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Nouveau voyage dans le pays des nègres, suivi d'études sur la colonie du Sénégal, et de documents historiques, géographiques et scientifiques
La partie de ce volume qui a pour titre : Études sur la colonie du Sénégal, contient, outre l'historique complet de cette possesfflon française, mes vues personnelles sur son avenir; mais ce n'est qu'un projet, et ii ne doit en rien faire préjuger les intentions ultérieures du gouvernement.
Pour faire ce travail, j'ai dû analyser et même quelquefois critiquer les actes de l'administration coloniale intérieurs k 1846, année où mes notes ont été prises. On comprendra que ma tâche eût été impossible si je m'étais laissé conduire par des scrupules en louant ce qui me semblait attaquable.
Je dois ausa rappeler que la mission que j'avais reçue (voir, les instructions de M. l'amiral de Mackau dans Y Introduction du
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premier volume) m'imposait le devoir de fournir au gouvernement tous les documents propres k l'éclairer sur la politique et te commerce de l'Afrique occidentale.
Mes Études tur ta colonie du Sénégal ne sont donc pas une œuvre de fantaisie fute en vue de me donner de l'importance, mais le compte-rendu sérieux et consciencieux d'une mission de confiance.
Je dois encore rappeler qu'il n'a pas dépendu de ma volonté de livrer plus tôt à la publicité un travwl dont la date remonte à huit ans.
PREMIÈRE PARTIE
t« Sénifti tel qu'il panll tire. — Lei Dieppoit et le* HoacDiuli •oui le* premien Burapéwu qut lirai fondé des éubliasemenu lui t'Aies oricDUIes de l'Aniqne. — RlviUt^ de* Porlugui; leara prélenlions.
H y a ceDt ans ù peine, l'idée d'aller aux lies était une idée de mort, et si quelque audacieux cfaercheur de fortuue bravait la terreur publique en s'embarquaot pour ses lieux redoutés , il emportait , en quittant sa terre natale, les adieux éternels de ses amis.
Aujourd'hui on est moins effrayé, parce que les relations sont devenues plus fréquentes entre la métropole et ses colonies, parce que les routes, les canaus, les chemins de fer ont ouvert, en France même, des communications qui n'existaient pas, il y a un siècle, entre les populations du centre et les populations du littoral. Aujourd'hui on ne dit plus les lies: on dit l'Asie, l'Afrique, l'Amérique, l'Australie; le^: colonies de la France sont connues par leur nom, et ces noms n'inspirent plus d'effroi. Le mystère des régions tropicales est dévoilé;
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on ne raconte plus à la veillée les merveilleuses aventures des hardis voyageurs qui ont fraoebi l'Oc^n pour établir leur demeure à la Martinique, au Canada, à Saint-Domingue, à l'ilede France. Le prestige de ces noniB est détruit; la gloire d'avoir vu l'Atlantique et le cap des Tourmentes est éclipsée.
Chacun sait aujourd'hui que les paya compris entre les tropiques donnent, en retour de leur étemelle verdure et de leur ciel toujours bleu, des chances de mortalité plus grandes que dans Irs pays tempérés; mais chacun sait aussi que ces chances, examinées avec l'œil do l'expérience, doivent [>cn]re leur caractère terrifiant. Les Antilles, l'ile de la Réunion, la Guiane même, si tristement célèbre, il y a cinquante ans, par les lamenlablea récits des déportés du 18 fructidor, sont aujourd'hui réhabilitées.
Le Sénégal ne l'est pas. Le Sénégal est demeuré te) qu'il était autrefois; c'est toujours une terre maudite; c'est t'iujours une fosse ouverte et ne se fermant pas.
Quelles sont les causes de cette réprobation qui a survécu au temps, qui a résisté aux révolutions accomplies dans les idées. Le Sénégal offre-1-il un asile privilégié aux fléaux endémiques qui frappent l'existence? Non; car ces fléaux sévissent aux Antilles avec plus de violence. Le Sénégal se trouve-t-il Eitué à une ai grande distance de la métropole que ceux qui auraient le désir de s'y établir soient préoccupés de la longueur du chemin? Non; car les autres colonies sont éloignées d'Europe d'une distance au moins double.
Pourquoi donc le Sénégal dcmeure-t-il frappé d'interdit devant l'opinion ? Pourquoi ces familles d'émigrants qui vont demander k la terre étrangère la subsistance que la patrie ne peut pas toujours leur offrir, n'ont-elles jamais pris la roule du Sénégal?...
C'est que le Sénégal est bien réellement une terre maudite. C'est que, indépendamment d'un climat capricieux et perfide, beaucoup moins meurtrier toutefois que celui des Antilles (n'oublions pas de le signaler), on trouve au Sénégal une vie des plus misérables.
Les Européens qui l'hahilent vivent sur un Ilot de salile; sur un Ilot de sable sans eau, sans terre, sans arbres, sans gazon; sur un Ilot de sable baigné pendant sept mois par des eaux salées (1). Us ne sont pas
(1) Les eaui soot douces lorsque les pluiet ont donné au cours du fleure uaei de rapidité pour reTouler te mouvement ascendant des eaut de la mer. (^tle période eel courte ; elle commencs en Jnillel et finit en décembre.
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ItropriËtaires du aol et ne veulent pas le devenir. Ils n'arrivent au Sénégal que pour s'y livrer à un trafic mesquin, et ils n'attendent, pour abandonner ù jamais cette (erre désolée, que la réalisation d'une modeste fortune ; jour de bonheur qui ne luit paB sur tous, hélas !
Voilà l'existence de la population blanche du Sénégal ; elle comprend environ cent vingt ftmes.
D'autres Européens, employés du gouvernement, partagent avec elle les misères et les privations attachées à cet affreux séjour. Ces derniers, presque tous contraints par un tour de service ou par des nécessités de carrière, y viennent à contre-cœur, y vivent avec douleur el le quittent avec joie, heureux quand ils ont pu préserver leur santé des atteintes de la fièvre, de la dyssenterie, de l'hépatite et surtout de ce mal qui, se jouant de la science des médecins, frappe de mort quiconque ne sait pas accepter les regrets de la patrie absente.
On conçoit que le souvenir rapporté d'un pareil exil, choisi dans des vues de spéculation par les uns, accepté sous l'empire de la nécessité par les autres, doive être pour tous un souvenir amer dont le secret n'est pas gardé. C'est qu'en effet il n'y a au Sénégal ni promenades pittoresques, ni jardins odorants, ni douces causeries, le soir, sous le frais feuillage des grands arbres.
Du sable mouvant , un soleil de plomb, des maisons blanches qui réfléchissent des rayons brûlants, une population en guenilles : voilà les joies matérielles du Sénégal. Il n'y a plus dés lors à s'étonner de le retrouver avec sa fùcbeuse renommée d'autrefois.
Pas de population attachée au sol pour le cultiver et l'approprier aux besoins d'un peuple civilisé; pas de colonie. Aussi le Sénégal n'est-il aujourd'hui qu'un lieu d'échange, ancieu bazar d'esclaves transformé en marché où se troquent les gommes du SahhrA, les peaux des troupeaux des pasteurs foulhs et quelques grammes d'or arrachés aux eaux de la Falémé et aux terres d'alluvion du Bambouk. * U y s pourtant de la terre el de l'eau comme partout au Sénégal. 11 y a de riches cultures dans le haut de son cours; et les indigènes y récoltent en abondance du riz, des mils, du coton, de l'indigo. Les batntanis de Saint- Louis vont s'approvisionner au Fouta du mil nécessaire it la subsistance des nègres de l'Ile, et les troupeaux y sont nombreux. Ainsi, non-seulement les indigènes vivent dans des conditions presque luxueuses, mais ils nous font participer aux produits que doone leur pays.
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Dieu n'a duuc pas dÉpouUlù la terre de la Sénégambie des liésora de la production.
Pourquoi n'en proDtons-noua pas? Pourquoi la main intelligente de l'homme civilisii a-t-elle refusé son aide i. cette terre qu'il a choisie, k cette terre qui lui donnerait aussi des joies et des douceurs s'il voulait les lui demander?
La réponse viendra plus tard. Disons auparavant qui a découvert le Sénégal et par quelles pliases il a passé avant nous.
De tout temps la uation portugaise, dont la place est iDconlestablement marquée au premier i-aiig dans l'histoire des navigations du XV siècle, a revendiqué l'honneur d'avoir fondé les premiers établiscéments européens aux câles occidentales de l'Afrique. A l'époque oii la fièvre des découvertes poussait l'Europe vers les terres barbares de l'Atlantique, bien au delà des toiooncs d'Hei-culc et des promontoires réputés infraiicbissablus par les légendes du pugauisnie et du moyen âge, les opinions, jusque là favorables aux Porlugaii:, se IruuvérenI divisées; d'innombrables iirétentions surgirent de toutes parts.
Lorsque le délire (le l'action fut passé, ou s'occupa de chronologie et de répartition. Ce fut le temps de la poU'Uiique et de la controverse.
Les Portugais entrèrent des premiers dans la lice. Ils y parurent armés des glorieux exploits de leurs capitaines du xv siècle que dirigeait le génie de leur prince immortel, Henri le Navigateur. Les Français les suivirent : moins riches en documents officiels, ils n'a^'aient à opposer à leurs adversaires que des traditions locales et d'obscurs récits de quelques marins de Dieppe, consignés dans des mémoires.
lin voyageur fi-ançais, Villaul de Bellefond, parait être le premier qui eut recours à ces documents. Sa relation imprimée en 1669, sous le titre de hemarques sur les costês d-, l' Afrique et notamment sur la cosle d'or, pour justifier que l-s Français y ont esté longtemps auparavant les autres nations, est établie sur les manuscrits de la bibliothèque de la ville de Diep))e et principalement sur un acte d'association des marcliands de Rouen avec ceux de Dieppe, du mois de septembre * 1365, pour l'exploitation du commerce aux cétee d'Afrique. Le récit détaillé qu'il donne se trouve, de plus, affirmé par Samuel Braan, qui Qt trois voyages eu Guinée, de 1611 à 1620; par Dapper, dans sa description de l'Afrique, publiée en 1CG8; et par d'Klbée, en 1669 et en 1670.
Jtprès VillauL de Bellefond, le père Lahat, dans sa Nouvelle relation de l'Afrique occidcnlale, publiée en 172H-. soutient la même
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thèse; mais, moins beoreux que Villaut, il ne put en appeler aux témoipages couflrmatifa que son devancier avait consultés, car un incendie avait dévoré, en l'année 1691, lors de la prise de Dieppe, les précieux manuscrits qui établissaient les droits de la France.
Toutefois des preuves matérielles existaient sur les lieux mêmes. Dans une ancienne batterie du fort de la Mine, appelée encore la battre de Prance, une inscription à demi eETacée laissait distinctement apercevoir les cbiffres i et 3, premiers chiffres d'un millésime du XIV" siècle; on citait aussi l'exisleiice des armes de France, encore vÎEihies dans l'église de la Mine, ainsi que sur une porte du fort d'Assem.
La lutte semblait devoir se termiuer là; mais les Portugais refusèrent d'admettre les témoignages qu'on invoquait contre eux. La relation de Villaut de Bellefond, que ne justifiaient plus les manuscrits dieppois, fut considérée comme une œuvre d'imposture. Les armes de France trouvées dans l'église du fort Saint-Georges de la Mine et le millésime fruste de sa batterie ne donnèrent lieu qu'à des dissertations héraldiques et à de savants commentaires. On se borna à conclure que le millésime ne pouvait être du xiv« siècle, parce qu'alors l'usage vulgaire des chiffres arabes n'était pas encore introduit en Europe ; et que les armes aperçues étaient ou l'ëcu de Portugal orné de la croix fleuronnée d'Aviz, ou l'écusson français fleurdelisé dont se servait /'i"bfant don Henri, comme on le voit encore sur son tombeau à Batalha.
Cette réfutation eut un plein succès. Les Dieppoia se virent dépossédés de la gloire que leurs aïeux avaient légitimement acquise; et les Portugais, déclarés les premiers navigateurs qui eussent osé doubler le cap Bojador, le cap Vert et le cap des Palmes, jouirent sans rivaux d'un succès qu'ils n'avaient pas eu.
Il appartenait à un homme aussi éminent par l'érudition que parle talent littéraire de relever enfin le gant qui paraissait destiné à rester éternellement dans l'arène. M. d'Avezac, chef des archives de la marine, a traité la question avec la lucidité et la logique qui caractérisent tous ses travaux, et. dans une brochure (1) détachée d'un travail étendu, il a fait crouler pièce à pièce l'édiDce que les adversaires qu'il combattait avaient somptueusement élevé. Armé de documents irrécu-
(]J DicoHverlfi faites au moyen âge dans l'océan Atlantique, onlérieuremenl aux gratifies explorations portugaises du xv' sltcle, pu- M. d'Aveiic, garie des arcbiTesde la lOBrine. Brvchure iD-B°. Puis, IBiS.
sabIcB, fruits de laborieuees recherches, il a prouvé que les jirétentions des Dieppoiâ étaienl justes, et que c'était bieo il eux qu'appartenait l'honoeur des premières découvertes des côtes d'Afrique.
I\ëhabilitéc par une autorité aussi respectable, la relation que Villaut de Bellcfond adressa à Colbert, en 1669, reprend de droit le caractère d'authenticité qu'elle n'aurait jamais dû perdre, et l'on peut dès lors en toute confiance lui fairedes emprunts pour tracer rapidement l'histoire des premiers établissements des Français aux côtes de l'Afrique occidentale.
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Au cràuneDcement du moiâ de novembre 136fi, les Dicppois H\mpurent deux vaisseaux du port de 100 tonneaux chacun, et firent voiles vers les Canaries (1). De ià ils poussèrent plus au sud et arri-
(1) Lm Portugais ont âleré &uui des prétentions lur la priorité d'occupation de rarchipel des Canaries. Sani s'arrêter à la reconnaissance, trè»«ontestée du reste, qu'en fit, environ 300 ans avant J. G., le capitaine cortbtginDi» Hanno, on rencontra dansl'hiHtoIrcdes indices certains que ces îles étaient fréquentées, an moyen Age, par des barques espagnoles, rrançaises, génoises et arabes, soit qu'elles y Tussent poussée* par la tempête, soit qu'elles Tussent montées par des cor^ras en eourae sur I«s cAtes voisinod.
La prcmiËre expédition en règle dont on troute des traces positives est l'expédition génoise mentionnée dans Pétrarque, qui nous dit qu'elle avait pénétré aux Canaries tout aD âge d'homme avant lui. Or, Pétrarque était né en 130i ; la data de cette expédition est donc ISSO ou laS''. Tout porta h croire, en outre, que la flotte génoise £tait placée sons le commandement de Lancelot Haloisel , qui a donné ion nom i l'une des Canaries.
Ed 13&1, c'csl-i-dire près d'un siècle après, le roi de Portugal AlptwDse IV envoya
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vërent au cap Vert à Koj.'). Ils mouillèrent dans une ))aic qu'ils ai)|iclèrcnt baie de France, devant la rivière nonunfc depuis par les Portugais Riofresco, nom que nous avons plus tard corrompu en celui de Rufisque.
En quittant ce lieu, ils arrivèrent à un endroit que les naturels nommaient Boulombel, et que les Portugais ont appelé Sierra-Leone. En continuant toujours au sud, ils parvinrent à un village, près d'une petite . rivière (le Rio-Sextos), sur lacôle du Poivre, et ils le nommèrent Dieppe, à cause de la ressemblance qu'ils trouvèrent à ce village et au havre qui le précédait, avec le havre el le site de leur ville natale.
« La quantité <l'ivoire qu'ils apiwrtèreiit de ces costes donna ca'ur aux Dicppois d'y travailler, qui depuis ce temps y ont si liien réussi, qu'aujourd'hui ils se peuvent vanter d'estre les meilleurs tourneurs du monde en faict d'yvoire[l). • .
En 1365, les Dieppois, de retour dans leur pays, s'associèrent aux marchands de Rouen pour l'exploitation du commerce de l'Afrique. L'acte de cette association, cité déjà, existait encore au temps de Labat dans le cabinet d'uu avocat du roi de la ville de Dieppe.
Les Dicppois et les Rouenmiis équipèrent, celte même année 1360, quatre vaisseaux, dont deux eurent pour mission de commercer dans les lieux qui avaient été découverts l'anuée précédente, et les deux autres de s'avancer au sud à la découverte de nouvelles terres.
Le premier de ses deux vaisseaux s'arrêta au grand Seslre, près du cap des Palmes, sur la cèle du Poivre. Les gens de Téquipage trouvèrent le lieu si charmant qu'ils le nommèrent Paris. Ils y demeurèrent quelque temps et y firent de très-bonnes affaires en échangeant leurs marchandises contre le poivre qui croissait abondamment en cet endroit.
une eipëdjtion aux Cararies; mais, faute d'olflclers cipérioienlé» de «a nation, il dut avoir recours pour la commander au Génois Nicoloso di Bocco ei au Florentin Angclino dei Tegghla d'i Corbiggi. On a trouvi! dans les papiers du célèbre Boccace 1c récit de cette eipédition qui se borna à ramener eo Portugal des hommes et divora objets d'histoire naturelle et d'industrie.
L'etpédition du baron normand Jelian de Bétbencourt, seigoeur de Grainrille-la:- Teinturitre et aurps lieu», et sa prise de possession des Iles Canaries avec le litre de roi, eut lieu en l&n3.
' Ce ne fut qu'en Tan I&IB que les droits du baron de Bétbencourt ont été cédés à l'infant don Henri, en échange de certains domaines & Madtre,
(Voir la brochure de U. d'Aveiae citée page 5.)
(1) ViUaut de Bellefond.
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Le eecoai] vaJsfieau dépassa la cAte des Denis et atteignit la côte d'Or. Sa troque fut bonne pour TÎToire, mai3 il ne rapporta que trûs-peu d'or; il fut, en outre, si mal reçu par les naturels, que les marina Donnands n'o&érent plus y retourner.
Les armateurs de Dieppe et de Rouen conlinuùrent, les années suivantes, leurs opérations de trafic avec les poîiila do la côte où leurs navires a\'aien[ reçu un bon accueil. Ils établirent des comptoirs au cap Vert, à Boulombel, au cap de Monte, au petit Dieppe et à Seslre-Paiis, sans plus chercher â s'avancer vers le sud.
Leur commerce de poivre, dunt l'usa^ie commençait alors à s'introduire en Europe, leur procura de grands béuéfice«; mais il leur suscita aussi des envieux. Les Anglais, les Hollandais, les Portugais voulurent se rendre à la côte et y dirigi^rent quelques-uns de leurs navires en 1375; mais • voyant que les Français y avaient partout des loges comme au cap Vert, Boulombel, et que les Mores les aimaient, Us renoncèrent pour ce temps au commerce de ces colles {1|. ■
Bien que de courte durée, comme le dit Villaut, cette concurrence avait eu pour résultai d'amoindrir les profits habituels des armateurs Donnands. ils se rappelèrent alors leurs premières tentatives à la côte d'Or en 1365, et ils résolurent, malgré le souvenir du mauvais accueil fait alors â leurs compatriotes, d'expédier derechef un autre bâtiment.
La Notre-Dame de tmn Voyage, du port de 150 tonneaux, partit de Rouen en septembre 138? pour cotte destination. Elle y arriva eu décembre, trouva les imturels plus trailables, et revint à Dieppe avec un riche chargement d'or.
Le 28 septembre de la même année, trois autres navires appareillèrent de Dieppe pour les mêmes parages i la Vierge, le Saintliicvlas et VEipérance.
La Vierge s'arrêta au lieu où la Sotre-Dame avait déjà fait sa traite, el qu'on appelait la Mine, à cause de la quantité d'or qu'on y a\'ail recueillie; \c Saint-Nicolas alla à Mouré, 15 lieues onvii-on ù l'est; l'Espérance parvint jusqu'à Akara, 30 lieues plus loin.
En 1383, une nouvelle expédition de trois navires prit la même route. Deux étaient chargés de matériaux de construction qui servirent à bâtir un établissement à la Mine; le troisième, contrarié par des difficultés d'attêrissagc, revint en Europe sans avoir abordé
Vers l'an 1110, le commerce des Français à la côte d'Afrique cessa
(1) TUlkiit de Bellebad.
;vGoot^lc
d'être prospère. Ils comptaient alors neuf ou dix comptoirs et avaient BU gagner complètement l'amitié des naturels, qui les préféraient à tous les autres peuples.
C'est à cette époque que la France, en proie à des guerres désastreuses, dut reaoDcer à de nouvelles découvertes et cesser tout à fait les expéditions qu'elle avait coutume d'euroyer aux côtes d'Afrique. Ces guerres qui suivirent, ainsi que le dit le përe Labat, • l'accident funeste arrivé au roi Charles le sixième, • laissèrent aux Portugais toute liberté pour s'emparer des comptoirs que les Français ne pouvaient plus défendre.
Le moment n'était malheureusement que trop opportun; caries Portugais venaient récemment de s'établir à l'Ile Saint-Thomas, dont la découverte, la première qu'où puisse leur attribuer dans ces parages, avait été faite en 1405 par un grand vaisseau équipé à Lisbonne « pour courir les cosles d'Afrique. •
De Saiut-Thomaa, ils armèrent des caravelles pour prendre successivement possession des établissements abandonnés par les Normands sur la côte d'Or.
En 1412, ils abordèrent à l'ile du Prince, puis passèrent en terre ferme à Bénin et à Akara, où ils construisirent un fort.
ËD 1423, ils s'avancèrent jusqu'à la Mine ety mouillèrent le23avril, jour de la Saint-Georges. Us s'occupèrent d'abord à relever les anciennes constructions françaises; mais l'importance de cette position leur parut telle qu'ils se décidèrent à y bâtir un château, qui prit le nom de Saint-Georges de ta Mina, et, fut achevé, en 4482, sous le règne de Jean II.
En 1441, des caravelles parties de Lisbonne s'étaient emparées d'Arguin, qui, selon toute probabilité, n'avait pas encore été occupé.
Le commerce portugais, sans rivaux à la côte d'Afrique, - et encouragé par le roi Jean JI et ses successeurs, qui en confièrent l'exploitation à des compagnies bien organisées, atteignit rapidement à une grande splendeur. Mais les Portugais ne surent pas tirer parti de ce succès. Us se^ montrèrent, disent les chroniqueurs, si avides et si cruels, que les peuples nègres essayèrent partout de s'afi'rancbir de leur domination. A Akara, en 1576, les Portugais sont massacrés et le château rasé de fond en comble; des révoltes moins graves éclatent également sur d'autres points.
Les Français venaient alors de reparaître à la côte du Poivre et à la côte d'Or, et sans doute leur présence ne fut pas étrangère à ces ma-
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nifcslalions hostiles. On peut le croire, du moins; car ils avaienl laissé {tamii les populations un souvenir que l'occupation portugaise u'a^-ait point effacé, et qui donnait journellenient lieu à des regrets et à des comparaisons offensantes pour ceux qui leur avaient succédé.
Les Français, toutefois, ne purent se livrer au trafic qu'avec appréhension, et dans des parages éloignas des établiïiscmcnts portugais. C'était au commencement du n>gne de Henri 111; les lutles iotestinee qu'ils venaient de soutenir, et dont ils n'étaient pas encore sortis, ne leur permettaient pas d'employer de grands moyens. Ils occupaient seulement Akani, Goruiantin et Takorai, où les naturels les a^-aient appelés; ils allaient, en outre, traiter à Mouré et au cap Goste.
Cette situation, devenue dangereuse pour les Portugais par suite des mauvaises dispositions des naturels et la préCt^rence marquée de ceuxci pour les Français, devait inévitablement e^iciCer il un haut point les craintes des marins de Lisbonne. Ils s'en prirent d'abord aux nègres, envers lesquels ils redoublèrent de violence ; puis ils attaquèrent de vive force les trafiquants français qu'ils rencontrèrent.
En 1586, ils coulèrent à Akara un vaisseau de Dieppe nommé VEspérance, après avoir tué ou fait prisonniers les gens de son équipage.
Cinq ans après , ils brùlèrenl sur la rade du cap Coste un autre grand vaisseau. Et cela, sans parler des rencontres journalières oii ils brûlaient les chaloupes, tuaient les hommes et faisaient des prisonniers.
A ces perles supportées par le commerce français vinrent s'ajouter les guerres civiles du temps de Henri \l\ et de Henri IV.
11 fallut encore une fois faire retraite et renoncer au commerce que nous avions en réalité créé; mais ce triomphe ne profita pas aux Portugais. Leur puissance commerciale en Afrique louchait à son déclin.
Ravivée par l'apparition passagère des Français, l'exécration que les naturels portaient depuis longtemps aux Portugais s'accrut considérablement. D'un autre côté, les nègres, désespérés de ne pouvoir continuer leur trafic avec les Français, appelèrcnl partout les Hollandais, qui, depuis 1545, fréquentaient les cAtes d'Afrique et venaient récemment de construire le fort de Naseau (aujourd'hui Corée). Ils opposèrent ainsi aux Portugais une rivalité qui devait amener prochainemeni leur expulsion complète de la cèle et permettre aux Français de reconquérir leurs droito.
On a sans doute remarqué que dans celte esquisse historique, tout entière empruntée à Villaut de Bellefond, il n'est nulle part question du fleuve Sénégal et de l'ile de S.iint-Lovis.
;v G oo»^ le
Il n'est cependant pas permis de supposer que Villaut, qui a eu à sa disposition tes archives de la ville de Dieppe et qui s'est livré à de trôs-laborieuses recherches pour «établir sa Ibtse, ait commis l'incroyable oubli de parler de la capitale actuelle de nos possessions de l'Afrique occidentale et du grand fleuve qui l'arrose.
Villaut voyageait en 1666.
Que peut-on induire de cela? C'est qu'assurément le Sénégal était demeuré inconnu aux marins de Dieppe et de Rouen qui parurent à la cAte d'Afrique au xiv siècle, et que si, dans la suite, il avait été découvert soit par des Français, soit par des étrangers, il n'avait pas encore acquis au temps de Villaut, c'est-à-dire dans la seconde moitié du XVII* siècle, assez d'importance pour prendre place dans la relation de ce voyageur.
En procédant par ordre chronologique, on trouve la première mention du Sénégal dans • les navigations de messcr Alouys de Cademoste ou Ça da Mosta, gentilhomme vénitien, parti du cap Saint-Vincent le 22 mars 1455, sur une caravelle de 90 tonneaux armée par l'infant Henri de Portugal (1). • Nous citons les passages en entier -
t Si qu'elles [des caravelles portugaises) enlevaient de ces
Arabes (d'Arguin) tant mâles que femelles, qui se vendaient en Portugal , et faisaient le semblable par toute la côte qxii tient à ce cap Blanc et plus avant jusqu'au fleuve de Sénéga, qui est très-grand , séparant une génération nommée Azanaghes d'avec le premier royaume des noirs, et sont ces Azanaghes basanés, mais tirant plus sur le brun, et font leur résidence en certain lieu de cette côte , qui est par delà le cap Blanc, errant, la plupart d'entre eux, par le désert qui confine avec les sus-nommés Arabes de Hoden (2).
• Vu grand fleuve appelé le ruinseau de Sénéga, anciennement nommé IViger, et comme il fui retrouvé. — Depuis que nous eûmes outre-pa^sé le cap Blanc, nous naviguâmes à vue toujours d'icelui, tant que par nos journées nous parvînmes au fleuve qu'on nomme le ruisseau de Sénéga, qui est le premier et le plus grand de toute la terre des noirs, et entrâmes par cette côtc-là où ce fleuve sépare les noirs
(1) Dp l'Afrique, eonlenant la descrlpllon de ce pafi, par Léon l'AlHcaîn, et
la navigmion des incicns capitaines portagaiB aa\ Indes orientales et occideotïlei. Édition ds 1830, uime II, page 325 et suivantes. (3) Tome II, pages 359 rt 300.
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d'avec tes basanés qu'on nomme Aianaghes, divisant semblablement la terre sèche et anile (qui est le désert sus-nommé) d'avec le pays fertile qui est celui des noirs. Et cinq ans avant que je me misse à la route de ce voyage, ce fleuve fut découvert par trois caravelles du seigneur luJiant, qui entrèrent dans icelui et traitèrent paix avec ces noirs, parmi lesqueb ils commencérenl i démener le train de marchandise : en quoi faisant d'année à autre, plusieurs navires s'y sont transportés de mon temps. Ce fleuve est grand et large en bouche de plus d'un mille, étant asseï profond, et fait encore une autre bouche un peu plus avant avec une autre tle au milieu. Par ainsi, il s'embouche dans la' mer en deux endroils, à chacun desquels il fait plusieurs bancs d'arène et levées qui se jettent au large dans la mer, par l'espace d'un mille, el, eo ce lieu, monte la marée et cale de six en six heures, dont le montant se jette avant dans le fleuve par plus de soixante milles, selon que j'en ai été informé par les Portugais qui ont navigué dans Icelui longuement. Et qui y veut entrer, faut qu'il voyse selon l'ordre d& eaux, pour causé de ces levées qui sont à la bouche d'icelui fleuve, depuis lequel jusqu'à cap Blanc on compte trois cent oclante milles , étant la cùte tout aréoeuse, jusqu'auprès de cette bouche, environ vingt milles, et s'appelle la cûte d'Anterote, laquelle est du domaine des Aza Daghes basanés. Et me semble fort étrange et admirable que delà le fleuve, tons les peuples sont Irês-noirs, grands, gros, de belle taille, bien formés, le pays verdoyant, peuplé d'arbres et fertile; el deçà les habitants se voient maigres, essuis, de petite stature, et le pays sec et slérile. Ce fleuve, comme plusieurs sont d'opinion, est une branche de Gion qui prend son origine au paradis terrestre , et fut nommé Niger par les anciens, lequel Gion arrosait toute l'Ethiopie et s'approchât près de la mer Ocèane devers ponant, là oii il s'embouche , jette plusieurs autres branches et fleuves , outre celui-ci de Sènèga. L'autre bras qu'il jette encore est le Nil, qui passe par l'Egypte et se jomt avec notre mer Méditerranée. Telle est l'opinion de ceux qui se sont avec travail délectés à chercher le monde et s'enquérir des nouvelles d'icelui.
• Ou rot/aume de Sénégn et de tei co^ai, — Le pays de ces noirs, sur le fleuve de Sénéga, est le premier royaume des noirs de la basse Ethiopie, et les peuples qui habitent aux rivages d'icelui s'appellent Gilofes. Toute la côte et cette région dont nous avons ci-dessus fait mention consiste tout en plat pays jusqu'à ce fleuve et par delà encore; tant qu'on parvient à cap Vert, qui est paya relevé el le plus haut qui
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soit en toute U cAte; c'est à Bavoir quatre cents milles plus outre qu'icelui cap. El selon ce que j'd pu euleudre, ce royaume de Sénéga conGue du côté de leviint avec uu pays nommé Tuchusor; devers midi avec le royaume de Gambra ; de la partie de ponaut avec la mer Océane; et du coté de TramoDtane, se joint avec le fleuve sus-nommé qui sépare les basanéii d'avec ces premiers noirs (1). •
L'auteur de ces navigations devait être nécessairement entraîné à grossir la part des découvertes faites par la nation k laquelle appartenait le prince qu'il servait et dont il avait reçu de grands témoignages - d'affection et d'estime. U serait donc prudent de n'admettre son récit qu'avec réserve, si l'on avait à lui opposer une seule dénégation; mais le silence de Viilaut, qu'on ne peut expliquer par un oubli, et l'obscurité qui enveloppe, dans les historiens étrangers à la nation portugaise, la découverte du Sénégal et l'établissement de Saint-lxjuls, donnent aux allégatious de Cademosle une authenticité inattaquable. Les historiens portugais, et parmi eux le célèbre Jean de Barros, confirment ces allégations. Ils attribuent au capitaine Ûionisio Hemandez la découverte du Sénégal, et assignent l'année 1416 comme l'époque où elle est exécutée.
En se livrant à un examen approfondi de la question, on se trouve en outre fortement sollicité à attribuer la découverte du Sénégal aux Européens établis à Arguin. Eux seuls pouvaient envoyer en reconnaissauce dans les lieux voisins de leur résidence, parce que seuls ils pouvaient assurer aux petits navires chargés de ces aventureuses missions un port de relâche et un lieu de ravitaillement. C'est bien , en effet, deux ans après l'occupadon d'Arguin par les Portugais que le Sénégal est découvert.
Les navigateurs dieppois du xiv* siècle, an contraire, soit qu'ils possédassent (chose contestée) les connaissances nautiques nécessaires pour naviguer en haute mer, soit qu'ils ne les possédassent pas, devaient ou longer les cotes basses et stériles du Sénégal sans les apercevoir, ou y glisser sans songer à y faire une descente qu'aucun accident de terrain, aucun vestige de végétation ne pouvait provoquer. Us devaient être, au surplus, très- impatients d'atteindre le cap Vert, seul point remarquable de cette câte qui pilt leur permettre de reconnaître leur position et de continuer leur route au sud.
Le curieux passage que nous venons d'emprunter à Gademoste n'éta-
(1) Léon rArnuin, tome n,pasei 375 et 377.
blil pas seulement le fait capital de Ja découTerte du Sénégal par ')os PortDgaÏB, mais il fournit aussi des indications prénises sur l'élymiSlogie du nom de ce Qeuve.
En histoire, les étymologies sont d'un grand pris quand elles sont établies avec exactitude, et c'est ainsi qu'on l'a compris dans tous les temps.
L'origiae du mot Sénégal n'a pas échappé À ce scia, et nous voyons les anciens historiens de l'Afrique consacrer à la recbercJie de celte origine des pages d'autant plus intéressantes pour l'époque où on les écrivait, qu'on était moins disposé à conserver au fleuve son véritable nom, Labat, celui de ces hiâioriens qui a le plus contribué à répaodrc la lumière sur cette contrée, s'exprime ainsi :
■ Deux choses ont fait donner au Niger (1) le nom de Sénégal : la première est un marigot ou espèce d'acul que cette rivière fait dans les terres sur sa cdte septentrionale, environ h 6 lieues de son embouchure dans la mer; on l'appelait le marigot de Sénéga, peut-être <! cause de quelque nègre qui demeurait en cet endroit. On peut croire que le nom de ce marigot s'est à la fia étendu k toute la rivière.
■ La serande est que des Européens étant arrivés à l'embouchure de cette rivière et ne la connaissant pas, ils eu demandèrent le nom k des pécheurs qu'ils y rencontrèrent; celui à qui ils parlaient n'enten dant que très-imparfaitement ce qu'ils disaient, crut qu'ils lui demandaient son nom, et leur répondit Zanega ou Zanaga, que ces Européens prirent pour le nom de la rivière. De ce nom s'est formé dans la suite celui du Séuégal que la plupart des Européens donnent à cette rivière-
■ Il n'eu est pas de même des Maures qui fréquentent -quelques endroits de la cAle septentiionalei ils l'appellent, en leur langue, Hued- Tiigar (2), qui signifie, si je ne me trompe, rivière Noire, et en latin, fiutius Niger.
• Si on en croit Sanut 43), elle a été connue des anciens sous le nom
(1] LiiM, partagent l'opinion des savants de son tempa- Voir plus loin quelque réflexions tor l'opinUtreté qu'on ■ mise, deax siècle» durant, k donner au Sénégal le nom de Niger.
(S) N'est-ce ptuOued-N'dar qu'a voulu dire Labati M'dar est le nom donné par les Arabes et les nègre* à U ville da Saint-Louis [de l'arabe (jar.insison, babitaiion, et mud, rivière). Lee nègres yoloffs disent dhherga, la rivîi;re, ou dhher en N'iiar, la rivi^ de lliatHtaUon.
(S) IJvio Sanuto, géographe vénitien du ïvi' siècle.
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de Asamga et de Aaaoa, qui ne sout pas forl éloignés de celui de Sénégal qu'elle porte à présent (1). •
L'explicalioD n'est pas heureuse; mais il est permis au savant missionnaire qui nous a donné de si bons livres de s'écarter quelquefois du rigorisme historique ou descriptif; cela lui arrive si rarement... L'explication n'est pas heureuse parce que :
1° Zanega ou Zanaga n'a jamais été le nom d'un nègre, mais bien le nom d'une tribu arabe, ce qui est bien différent;
2* U n'a jamais existé de marigot appelé Sénéga auprès de l'embouchure du fleuve.
La citation de Livio Sanuto doit être également coniballue. Les anciens u'ont pu donner au Sénégal d'autre nom que celui de Niger, en supposant toutefois qu'ils l'aient reconnu. Le seul voyageur de l'antiquité auquel on pourrait attribuer cette reconnaissance est Euthyménes, qui parle d'un grand fleuve soumis comme le Nil à des crues périodiques ; mais est-ce le Sénégal ou le Ricnlo-Ouro des Portugais? Quant à Hanno, Scylax et Polybe, ils se sout arrêtés, comme tout porte à le croire, aux caps où viennent aboutir les grands rameaux de l'Atlas,
Gademoste, lui, fournit des données certaines, péremptoires. La peuplade qui est maltresse du pays loi^ue les Portugais y paraissent pour la première fois, est la tribu ou, comme il l'exprime lui-même, la géuération des Azanaghes (2).
De li naturellement le nom du fleuve. On le trouve écrit, sur les anciennes cartes, Zaoaga, Sénéga, puis Sénégal, ainsi qu'il est appelé aujourd'hui. De là aussi le nom de Zanhaga donné à toute la contrée sur ces mêmes cartes, et conservé jusque sur celles de d'Anvîlle,
Ce n'est point s'écarter du sujet que de s'arrêter à l'opinion des anciens sur la commune alimentation du Nil et du Niger, opinion rappelée dans l'avanl-dernier paragraphe du passage de Gademoste. Longtemps abandonnée, elle a repris particulièrement faveur à l'époque o(i la masse des découvertes géographiques fil de la géographie descriptive une science.
0) Le père Ubat, KoiiveUe relalU.» de i:yfrigiie accidentait, lome II, pages 113 et 115.
(î) Évidemment les Ssenhegah, tribu origiaaire de l'Vemen, qoi a longtemps dtn minâ dans le Soudan et qui, depuis, fioumise et domptée par des trilHie du llagr«b, a presque disparu. Les dâbris de celte puissante tribu sont aujourd'hui réduits à une sorte d'esclaTage.
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Le ?IJger quasi Milieux d'Hérodote, d'Hipparque, de Pline, de Strabon, de Ptolémée, de Pomponius Mella ; le Ger ou le Niger de Suétonius Paulinus, à dix ëlapes du grand Atlas; le Nil du Bled-ès-Soudao (paysdes noirs), cité par le voyageur Abd-«l-Malek; le Niger des nègres d'Ebo-Bathoudiah, de Tanger; le Niger de Léon l'Africain, arrosant les royaumes de Helli el de Tomhul ; tous ces cours d'eau devinés ou aperçus en diverses parties de l'Afrique et qui n'oul, plusieurs du moins, de commun que le nom, devaient inévitablement frapper les géographes du temps et leur donner le désir de baptiser de ce nom célèbre celui des fleuves nouvellement découverts dont la position s'ajusterait tant soit peu à l'bypothëse du Gion du paradis terrestre.
Par sou importance comiue, et surlout par celle plus considérable encore qu'on lui supposait, le Sénégal fut cboisi pour représenter le Niger mystérieux, et son vrai nom lui fui enlevé. Ou le trouve, en effet, appelé Niger sur toutes les cartes du xvu« siècle et du commencement du xviu*, et notamment sur celle qui accompagne la relation (lu voyage d'Âdamson.
Mais laissons les Irès-pardonDablee erreurs que le respect de la tradition a fait commettre aux géographes du xvn* siècle , erreurs qui ont eu pour conséquence de substituer un nom fabuleux (1) h un nom qui est une page importante de l'histoire du Sénégal, et arrêtons nous à la mention faite par (^ademoste de la génération des Azanaghes; elle seule détruit l'incertitude et établit avec précision et évidence le nom que le fleuve doit porter.
[1} Ce nom de Niger, amprunté au latin, ne devait avoir pour ceui qui l'emliloyftiaQt d'autre sens qoe celui dejleuce noir, c'est-à-dire fleuve du pays des noin, Dom de pure ioiaginaticin, par coiu^uent, et qui a dû servir A désigner lous les fleuves du pagi de» nelri rencontrés par les vof ageurs de l'antiquité et du moyen
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fonditioD de l'flatdisa
L'Anglais Richard Raynolde, c^itaine du vaisseau le Nightingale, équipé à Londres eu 1591 par une société de marchands, suit Gademoste. dans l'ordre chronologique des voyageurs qui out parlé du Sénégal (!}.
Les marchands de Londres qui équipèrent ce vaisseau avaient obtenu de la reiue Elisabeth des lettres patentes qui leur accordaient le privilège du commerce au long des côtes d'Afrique, depuis la rivière Sénégal jusqu'à celle de Cambra inclusivement.
Dans les places nommées sur ces lettres patentes étaient
• La rivière du Sénégal oit l'on se promettait de trouver des cuirs, des gommesj des dents d'éléphant, du poivre, des plumes d'autruche, de l'ambre gris et une petite quantité d'or.
• Bëzaguiache ou Barzaguiche, ville prés du cap Vert , h 28 lieues de la rivière du Sénégal, t
M. Walckenaer iiense qu'elle se trouvait dans l'Ile que l'on a tiommée depuis Corée.
(1) Wali^eoMT, SitMre gtnéraie de* vm/aga, tome D, pagai ISB et niltutïB.
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Suivent les autres places qui sont très-nombreuses.
On trouve dans les explications qui accompagnent les lettres patentes, que ■ les Français de Dieppe commerçaient aux mêmes lieux depuis plus de trente ans, etn'y envoyaient pas, chaque année, moins de quatre ou cinq vaisseaux. Ils remontaienl ordinairement la rivière du Sénégal dans deux barques, tandis que leurs chaloupes allaient à Portudate et dans cinq ou sixautres villcs(l).... •
Le capitaine Richard Raynolds est reçu favorablement par les nègres, qui lui disent beaucoup de bien des Français. Le gouverneur de Bëzaguiacbe l'exhorte particulièrement <i à ne pas se mfiler avec les Porlur gais, mais à suivre l'exemple des Français, qui étaient toujours bien reçus, lui dit-il, parce qu'ils paraissaient être sans liaisons avec les Portugais (2). ■
Dans une autre partie de la relation on lit -
• Les Espagnols et les Portugais n'ont aucun traflc sur la riviâre du Sénégal; mais on ignore par quelle aventure il s'en trouvait un, nommé Ganigoge, qui demeurait depuis longtemps sur le bord de cette rivière et qui avait épousé la fille d'un roi nègre (3)... ■
Ces extraits du voyage de Raynolds confirment le récit de Villaut en ce qui concerne la réapparition des Français à la cOte d'Afrique vers le milieu du xvi" siùcle; la perte à cette époque de l'inQuence el de la domination portugaise dans ces parages; enfin l'empressement des nègres à accueillir, à défaut des Français qu'ils préféraient, ceux des autres Européens qui n'avaient pas de relations avec les Portugais.
lis confirment aussi une parLe des allégations de Cademoste. La présence d'un Portugais sur les rives du Sénégal, aventure, ainsi qu'il est dit dans la relation, ignorée au temps de RaynoliÎB, est naturellement expliquée par les voyages antérieurs des caravelles de Lisbonne et d'Arguin au fleuve des Ssenhégah.
Pour la question qui nous occupe, il n'y a guère à tirer de la relalion de Raynolds qu'une présomption, k savoir qu'il n'existait pas d'établissement fixe au Sénégal en 1501, et que son accès avait Jusquelà été libre aux Européens qui s'y étaient présentés avec l'agrément des naturels; puis ensuite, que celle même année 1591, te Sénégal devint une des places privilégiées de la compagnie anglaise d'Afrique,
(t) Wftlckeaker, tome II, p»ga 301.
(3) U mêitte, page 30t.
(3) Le mené, pi|te313.
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comme il avait sans doute été précédanment un des lieux privilégiét du commerce portugais.
De l'année 1591, noua sommea obligé d'aller jusqu'à l'année 1635 pour retrouver quelque trace du Sénégal dans les relations des voyageurs.
Nous empruntons ce qui va suivre au voyage fait au cap Vert, en 1635, par deux capucins Trançais, les révérends pères Alexis de Saint- Lô et Bernardin Renouard. La relation de ce voyage (1) aux côtes d'Afrique, la première qui ait été publiée en France, a été adressée de Ru&sque, prés du cap Vert, au père provincial des capucins de Normandie.
Les révérends pères quittèrent la rade de Dieppe le 11 octobre 1635, et abordèrent à Ruflsque le 3 novembre, où ils Turent bien accueillis par les Européens et les nègres qui s'y trouvaient.
Le port de Itufiniue était alors un lieu de réunion pour des bommea de toutes les nations et de toutes les religions. Les capucins y virent, en un seul jour, des catboliques, des calvinistes, des luthériens, des puritains, des disciplen de Bichérius, des arméniens, des juifs et des Turcs vivant en bonne intelligence, et qui les accueillirent (ivec le même empressement (2).
Dans cette relation fort peu connue, et que nous devons aux recherches actives du savant auteur de l'Histoire générale des voyage», il n'est nnllement question du Sénégal et d'établissements dans ce fleuve. Ce serait donc chose jugée si la relation ne mentionnait tout au long certains associés de Ja compagnie du cap Vert , auxquels David Perrand, imprimeur à Rouen et éditeur du révérend père Alexis de Smnt' LA, adresse une épltre dëdicatoire. il n'est, du reste, question de cette ' compagnie que dans cette dédicace, et les religieux, eu parlant des , personnes qui leur font accueil , ne nomment aucun Français remplissant une fonction quelconque. Malgré celle embarrassante mention de MM. les associés de la ompagnie du cap Vert, on a quelque raison de supposer que si l'Ile de Saint-Louis avait possédé alors un établissement français, les deux religieux, qui passent neuf mois en Afrique pour prêcher l'Évangile, et qui vont dans ce but à Joale et à Portudalc, n'auraient pas manqué d'aller visiter cet établissement.
(1) Wilckeuwr, tome 11, pages 3« et gulvantes, Xeltttlotu du vonage du caf Yen, par le R. P. Aleiit de Salnt-Ld. Pari», 1S3T, in-lS. (1) Le mfiiue, tome 11, pige 310.
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Voici, du reste, une confinnation que nous rencooIroDS, deux ane après, dans la relalion beaucoup plus explicite du voyage foit au Sénégal par Claude Jannequin de Rochefort.
Claude lannequin, eieur de Rochcfort, le second voyageur français qui ait écrit son voyage (1), partit de Dieppe le 5 novembre 1637. [)
relâcha au cap Blanc • pour y bastlrdcâ barques qui nous esloient
nécessaires pour entrer dans la rivière du Sénéga, les navires estant contraints de demeurer tousjours à la rade (2) »
Du cap Blanc, et après avoir construit ces barques, Jannequin arrive à la barre du Sénégal où mouille son navire. Le capitaine, la plus
grande partie de l'Oquipage et lui montèrent dans des barques, cl
• furent ancbrcr à la pointe de ByurI ou Bièvre, village appartenant au maistre de la rivière, nommé Jean Bare, distant de l'emboucburc de 3 bonnes lieues, où estant arrivez nous fismes les prières pour rendre grâces à Dieu de ses bicn-faicts....'. Nos prières finies, les nègres, qui de loin nous avoient descouverts, s'en vinrent nous ayder à bastir prompteroent une habitation pour nous mettre à couvert des grands serains de ces pays (3) °
Jannequin, après avoir rendu compte de l'arrivée de deux ambassa deurs nègres (l'un du Damil, l'autre du Broc) et de rachèvement de son habitation, s'avance dans le fleuve jusqu'au Terrier-Rouge (sur la carte de d'Anville, à 70 lieues de Saint-Louis), où il se livre au trafic ■ des cuira de bœufs, cerk, lions et léopards, dents d'éléphants, gomme d'Arabie, plumes d'autruches, ambre et or, mais rarement, que nous échangions avec de la toile, fer, papier, petite couteaux, peignes, miroirs, rassades, crislail et frise. ■
Jannequin décrit d'une manière très-exacte et avec beaucoup d'intérêt les mœurs des peuples nègres. Il donne les noms de quatre royaumes sur le Sénégal. • Premièrement, celuy des nègres de Lybie, commandé par Damil; celuy des Fouibs, par Bntc; celuy des Maures de Barbarie, par Camclingue, et celuy des Barbares et Maures, voisins du royaume de Tomhuto, qui est commandé par le grand Sambalamc, duquel roy releaverit les autres trois que j'ay nommés. ■
L'habitation construite par Jannequin et ses compagnons est aban-
(]} Vogage en Lybie, parlieuttëranmt au royaume de Séuiga, sur le fleuve Xiger, par J. de Rodiefort. Ptrit, lOtS, fii-12.
(3) Walciisnaer, pago &!.
(3J Lo mOne, page» Si, 93.
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doonce lorâqu'iU ont Icriniaé leur trafii;; ilâ reluurncut £t leur vaisseau, el font route pour France sans plue s'occuper de celte construction qui, selon toute vnù&emblance, n'était qu'uae hutte de terre et de cliauDio à la manière des iodigèues.
Villaut de BeUcfond, dont le voyage, fuit eu Ibôli, suit immédiatement celui de Jannequin, ne va pas au Sénégal et n'en parle, dans le coure de sa relation, que comme une place où, de son temps, les Portugais allaient trafiquer. Nous avons, du reste, annoncé déjà que Villaut De disait mot sur la dùcouverle et les établissements du Séni^gal, et si Dous citons quelques passages de son livre, c'est uniquement pour ne pas laisser de lacune dans l'analyse que nous avons tenu à donner.
Voici ces passages, les seuls où l'on trouve le nom du Sénégal :
■ Les Portugois qui vinrent après les François se voyant chassez par les Hollandois et les Angloisdu bord de ta mer, environ l'an I60i, se retirèrent dans les terres plus avancées et s'allièrent avec les naturels du paya, d'où sont nés les molaslres et olivastres que l'on y void, s'eAant par ce moyen tellemenl acquis l'amitié (1) de ces peuples qu'ils sont causes que jusqu'il présent nous n'avons pu découvrir le dedans de ces terres dont seuls ils font le commerce; et qui voudroit l'entreprendre s'y perdroît, puisque par pr&enls ou menaces ils (croient tout massacrer par les Mores (2). Cependant ils vont partout et remontent le Niger sans péril jusques à Bénin qui font plus de 800 lieues (3) •
• Un de ceux (un Portugais) qui vint à bord trafiquer, à Sierra- L^ne, me dit que tous 1(!S ans il alloit au Sénégal, éloigné de 200 lieues de Sierra-Leone, et que les Mores le portoicnt dans les terrés et ses marchandises, quand il n'y avoit point de rivières (4) »
Arrétoos-nous uu instant pour feire quelques remarques sur les ex-
(t) La contradiction entre ee passage et eeax du même auteur qui sont rapporté» plus baut n'est ici qu'apparente. Ce n'âtait que daoa l'intérieur des terres et par Euite de mariages contracta avec les reinmes des naturels que lee Portugais avûeut obtenu l'amitié des peuplée nègrei. La iraditioD a conservé encore de nos jours le MUTenir de ces alliances, et s'il était besoin de défendre la dtatlon àa YUloKt, on trouTerait un argument tout-puissant dans la cODaerra^on de cartains mole portugais, entre autres ceiui de signare, corruption érident^ du mot êenhora, madame, qui sert aujourd'hui à désigner les Temmea de sang mélâ (en portugais le nA se prononce gn).
(I) Cette expression, fort en usage dans les anciens auleuts, veut dire tons l«s peuples des cdies d'Afrique, aussi bien Arabes que u^res.
(3) Villaut de Deltefond, pages 141, 14a.
(41 Le même, patte 1843.
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(raits que nous venons de réunir. Nous scHumee parvenus à Tsiinéc 1666. En ajoutant à cette analyse déjà longue, il y aurait à craindre de jeter de la confusion dans une question qui a besoin de clarté.
Nous allons rappeler les termes dans lesquels nous l'avons posée :
Nous avons dit que Villaut de Bellerond, historien des dérouvertes faites, au xiv* siècle, par les marins de Dieppe, aux côtes d'Afrique, voyageait lui-même dans ces parages en l'année 1666.
Nous avonM signalé avec surprise l'insignifiante mention qu'on trouve sur le fleuve du Sénégal et le silence absolu gaidé sur l'établissement que nous y possédons aujourd'hui, tant dans la notice historique que dans le cours de la relation.
Nous avons expliqué ce silence de Villaut par deux inductions.
La première, que le Kéuégal était demeuré inconnu aux navigateurs dieppois et roucnnais qui parurent à la côte d'Afrique au jtiv* siècle; la seconde, que dans la deuxième partie du xvu* siècle , le Sénégal n'avait qu'une importance médiocre.
Caderoosie ou Ça da Mosia, ce gentilhomme vénitien dont nous aurons parlé, qui navigue aux eûtes d'Afrique en 1456, change en conviction la première de nos inductions.
Il va au Sénégal et dit l'époque de sa découverte. C'est cinq ans avant qu'il y parût que trois caravelles du teignew infant (le prince Henri de Portugal) traitèrent paix avec les naturels.
D'autres auteurs portugais sont encore plus précis. Us nomment Dionisio Hemandez et désignent l'année li|/|6.'
Nous avons accepté l'autorité des auteurs portugais et nous en avons dit les raisons.
La seconde de nos inductions ne sera pas moins facile Jt prouver par les extraits déjà cités, que noua allons successivement revoir.
Nous passerons légèrement sur les voyages de Raynolds et du révérend père Alexis.
Il est question du Sénégal dans le premier, mais seulement comme làc l'un des lieux où l'on pouvait faire le commerce en 1591. On n'y parle pas d'établissement fixe, et tout porte à penser qu'il n'en existât pas.
Le second ne dit absolument rien du Sénégal et de l'Ile Saint-Louis ; il est publié enl635.
Jannequin de Roquefort, en 1637, non-seulement ne trouve pas d'établissement formé 'dans le Sénégal , mais la manière dont il Ml son
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entrée dans le fleuTe ne jirDUYe nullemeat que la France eAt exceptionnellement alors le privilège d'y trafiquer.
La liberté de naviguer dans le fleuve, laissée aux Portugais jusqu'en 1666, semble ressortir des passages du livre de Villaut que nous avons dtës; mais elle ressort encore plus clairement d'une note que nous lisons dans la Description de Cunivers, de Manesson-Mallet, ouvrage fort estimé, qui a paru en 1683.
On trouve dans cet ouvrage, tome 111, page 16fi, le portrait de Zaogani, qui commandait sur les Jalofes du Sénéga en 1666, portrait pris tur les dessins de l'écrivain du Portugais Manoel Figvero, capitaine delà caraque qui apporta à Usbone latéte duroy tt Angola.
• Ce roy (celui des lalofes], que ses sujets respectent avec des honneurs tout particuliers, ne luy parlant qu'à genoux, est maintenant fort considérable depuis que ces peuples, qui ont toujours esté vagabonda, ont enfin basti des villes, estaljli dïs loix et rendu le gouvernement de leur royaume héréditaire.... ■
Le Sénégal n'avait donc qu'une importance commerciale médiocre en l'année 1666, nous croyons l'avoir suffisamment prouvé par les recherches dont nous venons de donner le résultat. Nous croyons avoir également démontré, sinon par des preuves, au moins par de fortes présomptions, qu'à cette époque il n'existait aucun établissement, soit français, soit étranger, surTllc de Saint-Louia ou aux environs, et que le fleuve Sénégal avait cessé d'être un endroit privilégié fréquenté par l'une des nations commerçantes de l'Europe, à l'exclusion des autres.
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Soltc des reclicrcbei (
Oii ae trouvait donc le siège de la compagnie des marchands de Rouen, doDt les associés, désignés sous le nom d'associés de la compar/nie du cap Ver/, reçoivent, en 1635, l'hommage de la relation dn pére Alexis de SaJQt-Lâ? Où se trouvaient donc aussi les agents de la compagnie royale des Indce occidentales, formée par édit du roi Louis XIV, en mars 1664?
Tout porte à croire qne ces compagnies u'eDlrelenaient ni directeurs, ni comptoirs sur le ileuvedu Sénégal, et que leurs agents, si toutefois elles en expédiaient sur les lieux, dirigeaient les opérations à bord des bâtiments, ou résidaient éventuellement dans des localités oiii^issant aux chef'' indigènes, comme par exemple Bufisque, ofi le pére Alexis rencontre une si grande variété d'honmies de toutes nations et de toutes religions. C'est là, en effet, que se rendent les voyageurs que nous avons suivis-, ils passent presque tous le SOnégal sans s'y arrêter, ce que sans doute ils n'eussent pas fait s'ils avaient dû y rencontrer des ressources et des secoure.
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Le premier voyageifr qui parle d'une Ile de Saint-Louis est Le Maire, qui voyageait en 1682 (1).
Il arrive le 20 mai de cette amiée à l'Ile de Corée (2), d'où il part bientôt avec M. Daucourt, directeur général de la compagnie, pour explorer l'intérieur des terres.
Tous deux passent d'alnrd t Rufisque, à 3 lieues de Corée, sur la côte, et arrivent, après six journées d'une marche fatigante, au port de Bieurc (Bicvre), à l'embouchure du Sénégal.
Ils se placent dans une bait]ue, laissant une partie de leurs gens à ce village où Jaunequin avait, quarante-cinq ans auparavant, construit son habitation, et ils parviennent à l'Ile de Saint-Louis à deux heures après minuit.
■ Celte Ile, dit Le Maire (3), qui est ft 5 lieues de Bièvre, se trouve située au milieu de la rivière. Elle n'a qu'une lieue de circuit. La compagnie de France y a des magasins, un commandant et des facteurs. C'est là que les nègres apportent aux Français des cuirs, de l'ivoire, des esclaves et quelquefois de l'ambre gris ; la gomme arabique leur vient des Maures. Les échanges pour ces richesses sont de la toile, du coton, du cuivre, de l'étain, de l'eau-de-vie et des grains de verre. Le profit est ordinairement de 800 0/0. Les cuirs, l'ivoire et les gommes passent en France. Les esclaves sont transportés en Amérique. Un bon esclave ne s'achète que 8 livres et se revend près de 100 écuB. Quelquefois on obtient un esclave pour quatre ou cinq cartes d'eau-de-vie. . . •
Le père Gaby, qui a gardé l'anonyme dans sa relation (4), parle aussi du Sénégal et de l'Ile de Saint-Louis.
11 mouille le 5 juin 1G$6 à la rade du Sénégal, avec M. François, directeur général de la compagnie. Il passe la barre dans une chaloupe et arrive à l'habitation, qu'il trouve très-mal pourvue d'objets néces-
(1) Voyage aux lies Canaries, au cap Vert, au Sénégal, svr la Gambra, jm Le Maire. Paris 1«9S ; et Wulckenaer, tome H, page 318.
(3) Cette Ile, qui doit son nom aui Hollandais, a été enlevée par eux aux Portogala en IMS. C'est U que se trouvait le Tort de Kasaan, qu'ils comervËrant }usqu*6n 1077. Louis XIV voalaot donner à la compagnie qui aiploltait alors le commerce du Séii^;al une grande marque d'intérêt, ordonna à une escadre placée sona le conunandement du vlcn-amiral d'Eatrées, d'aller s'emparer des diveraes potitioDs occupées par les Hollandais ; c'est pendant cette oipédltion que l'Ile de Gorée s été enlevée de vive Torce, le il septembre 1(177.
(3) Wakkeuaer, page 300.
(A) ReialiondelaKiçrUU, 1 volume în-ll. Paris, 108B.
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foires & la pratique du culle; it se désole surtout de ne pouvoir, foute i'amict, célébrer la messe pour remercier Dieu de son heureuse (ra- Tersée.
Il donne les royaumes * des Foulbs, Tombut, Brak, Guioloph, Galain (sans doute Galam), Thim, Caliior [1)... • Le pays de Galaiu était le plus haut sur la rivière du Niger te (Sénégal), • qui soit comiu aux Européeos, Portugois, Hollandoîs et François.
• L'habitation était un assemblage de deux ou trois maisons et de quatre tourelles situées dans l'Ile de Sénéga (Saint-Louis) , à 15 degrés et demy depuis la ligne équînoctiale, faisant face sur la mer Atlantique qui est à l'ouest (2). •
• ... Cette isle de Saint-Louis, notre habitation, est accompagnée de deux autres : l'une se nomme l'isle aux Bois ; l'autre se nomme l'isle aux Anglois, parce que autrefois ils y avoient une habitation qu'ils ont abandonnée pour force et du depuis elle a demeuré déserte (3j. •
Le Haire ne dit que Lien peu de choses de notre étaUissement de Saint-Louis, mais il en dit assez pour donner une Irés-médiocre idée de son importance.
Le révérend père Gaby, qui le suit de deux ans, s'exprime plus catégoriquement. 11 trouve deux ou trois maisons et quatre tourelles, ce qui évidemment ne constitue pas une ville. Nous reviendrons tout h l'heure sur l'habitation que les Anglais auraient eue autrefois sur l'Ile de Saint-Louis.
Depuis le père Gaby jusqu'au père Lahat, qui publie sa nouvelle rclaticm de l'Afrique occidentale d'après les mémoires de Biue, il y aune période de quatre ans environ. Nous allons citer les passages de Labat; on y trouve plus de détails que dans ceux qui précèdent; mais on y trouve aussi des assertions qui contredisent fréquemment celles des voyageurs qui ont écrit avant lui.
• De tous les établissements que les Normands avoient eus sur les c6tes d'Afrique, il ne leur resloit que celuy du Sénégal ou du Niger, à la fin du XVI* siècle. Je ne sçay par quelle avanturc ils s'étoient plutAt attachés à celuy-là qu'à celuy de la Mine et autres lieux des environs, où le conunercc de l'or, de l'ivoire, est beaucoup plus considérable (4]... •
(1) SelaOon de la IHQrilie, page 19.
(1) littiH, page 81.
(3] /(f«m, page 83.
(t) Lobfti, Kouctlle relation de eiflrique oeeidtnMe. Paria, 1718, tome I*\ page II.
;vGoo»^lc
• Sans remonter jusqu'aux premiers temps, nous trouvons que le sieur Thomas Lombard était directeur du commerce de la compagnie, en 1C26. Il mourut au Sénégal eu liî31, et eut pour successeur le sieur Jacques Fumecbon (1)...* [Suit une Uste assez longue de directeurs, jusqu'en 1664.)
• L'iBleduSénëgalest à 16° 5' de latitude septentrionale; elle est au milieu de la rivière du Niger ou du Sénégal, comme on voudra l'appeler, el elle est éloignée de la barre de 2, 3 ou 4 lieues, selon qu'il plalt à la liviôre de s'ouvrir un passage dans cette langue de sable qu'on appelle la pointe de Barbarie.
• Cette isle n'est pas grande, bien des gens qui y ont esté lui donnent une lieue ou environ de circonférence. Le siour Froger, ingénieur, qui l'a mesurée en 1705, dit qu'elle a 1,150 toises de longueur du nord au sud... n
liObat joint à ce passage un plan de l'Ile; il montre combien les constructions étalait peu considérables au commencement du siècle dernier. Aujourd'hui, à l'exception de l'extrémité de la pointe du nord, l'Ile est bâtie dans toute son étendue.
■ On ne sçait pas précisément le temps que les directeurs de la compagnie transportèrent leur établissement de l'Ile de Bocos, où il > étoit au commencement, à celle du Sénégal ob il est aujourd'hui. Oes établissements ont changé plusieurs fois de figure, selon la nécessité ou le caprice des directeurs qui ont commandé sur les lieux. Il ne reste de ce premier établissement en l'isle de Saint-Louis que quatre tours rondes d'environ 20 pieds de diamiitre, qui ne sont pas sur une même ligne (2)... .
Le père Labat est loin, comme on le voit, d'être confirmatif des inductions que nous avons déjà tirées des extraits qui précèdent. Il est très-rcgrettablG que ce grand historien de l'Afrique n'ait pas déterminé plus rigoureusement l'époque où des constructions furent élevées dans l'Ile de Saint-Louis; cela nous met dans la nécessité de récuser une nouvelle fois son autorité pour cette question de précision, qui ne pouvait pas, du reste, avoir pour lui l'importance que nous devons lui donner dans notre recherche toute spéciale.
Le premier passage de son livre porte que les Français, à lajin du
(i) Le même, p«e«3 13 et 13.
(3) Ce sont les quatre lours nea, en lese, pu le père Gaby; il ne dit pu iju'elleB TusKut en rolnos & cette époque.
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XVI' siéek, n'avaient conservé àe tous leurs fitabliasemeDls que celvy da Sénégal.
Ce passage renferme une contradiction Tonnelle avec la relation de Rayuolds, qui nous apprend qu'en 1586 des lettres patentes de la reine Elisabeth comptaieul le Sénégal au nombre des placée de commerce concédées par elle à une compagnie de marchands de Londres. C'est un document authentique que ne peut pas détruire une simple allégation.
Les Anglais, c'est du moins vraisemblable, jouirent fort peu de temps de ce privilège. 11 est même contestable qu'ils l'aient jamais appliqué tout à fait au fleuve du Sénégal ; mais ce qui ne peut être mis en doute, c'est que les adversaires qui, à la fin du w\' siècle, ont combattu les tentatives des Anglais pour conquérir le monopole du commci'ce des côtes d'Afrique, ont été des PorlugaÎB, des Hollandais et des Espagnols. A cette époque, si triste dan» notre histoire, nous n'avions plus à la côte de forces suflisanles pour soutenir une lutte ou pour occuper militairement une place. C'est encore là un fait authentique,
Kappelous maintenant le témoignage du père Alexis de Saint-Lô, qui va prêcher l'Évangile aux établissements chrétiens des côtes d'Afrique, en l'année 1635, et ijui aborde à Rufisque, à Joal, à Portudal, où il ne trouve pas un Français; le témoignage si puissant de lannequin de Rochefort, qui, en 1637, entre dans le fleuve avec des barques construites au cap Blanc, et qui baslit prés de l'embouchure une habitation avec Fayde des tUgres, pour se mettre à couvert des grands serains de ce pays; rappelons aussi ce que nous avons dit de la relation de ~Villaut de Bellefond, qui écrit en 1665, et ne parle du Sénégal que pour nous apprendre qu'il est fréquenté par des Portugais ; citons enfin un passage de Borbot (I), dans lequel on lit que lames Booker, agent général de la compagnie anglaise à Gambra, s'empara, le I'» janvier 1692, de l'Ile de Saint-Louis, ■ dont les Français étaient en possession depuis cinquante ans. » Cette assertion , appuyée d'une date et d'un nom, ne fait remonter, et encore présomptivement, l'occupation française qu'à l'an 16iO.
Ces témoignages réunis de gens qui ont vu de leurs yeux sont-ils sufEswts pour inCrmer l'exactitude d'im fait établi sans date el sans preuve? La réponse i.ous semble inévitablement oui, alors même que
(1) BwlMt, Dtterïption de la Guinée dans diurehUl, tome V, page IS.
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ce fait est allégué par une autorité aussi justement respectée que celle du savant père Labat.
Mais tout n'est pas fini avec ce redoutable paragraphe. Outre la date du XVI* siècle , qui vient de nous donner uu si grand embarras , on y trouve une longue liste de directeurs de la compagnie particulière des marchands de Dieppe et de Rouen, qui exploitaient le commerce avant 1664. Plusieurs de ces directeurs figurent sur la liste comme étant morts au Sénégal, et l'un d'eux, le sieur Thomas Lombard, dans l'année 1631.
Cette date est précise et se trouve confirmée par d'autres dates antérieures à 1664.
Une difficulté analogue survenue à propos de MM. les associés de la compagnie du cap Vert, Dommés dans la relation du père Alexis, a été déjà sinon tout à tâl résolue, du moins considérablement atténuée. Il a suffi pour cela de poser cette simple question : IJne compagnie de marchands peut-elle exister sans entretenir d'agents t tous les lieux que fréquentent ses navires? La retatioa du père Alexis s'est chargée de la réponse i en la lisant d'un bout à l'autre, on demeure convaincu que les deux capucios ne font rencontre aux cOtes d'Afrique, non-seulement d'aucun représentant de la compagnie du cap Vert, mais môme d'aucun Français. 11 est donc permis de tirer de là cette conséquence que la compagnie des marchands associés de Dieppe et de Rouen pouvut avoir, comme nous avons dû le supposer pour la compagnie du cap Vert (1(, des directeurs résidant en France, et ne se rendant qu'éventuellement aux lieux où s'accomplissait leur trafic; on en tire encore cette autre, que dans leur tournée d'inspection, les directeurs Thomas Lombard, en 1631; de Soussy, en 1650; Mérineau, en 1658, ont pu réellement mourir au Sénégal.
Nous trouvons le dernier paragraphe de Labat : n on ne sçail pas précisément, etc., » plus favorable à nos inductions; mais il n'exprime qu'un doute de plus sur le temps de l'occupation.
La tradition n'a rien conservé touchant l'haliitaliou qui aurait anciennement existé dans l'Ile de bocos.
Terminons, et établissons avec le plus de précision possible ta date de roccupatioQ française du Sénégal :
(1) n y k lien de suppoier que cette compagnie eu la aitme que ceUe des mirdiands de Dieppe et de Rouen. On ne peut pas admettre deuK compagnies différentes eiialant i la mËme époque.
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Ed IU6, le capitaine portugais Dîonisio Heraaiidez découvre le neuve de l'Afrique connu aujourd'hui sous le nom de Sénégal.
Ce fleuve est nommé Azenaghe ou plutôt Ssenhégab, du nom de la nation ou Iribu arabe qui occupe Bee lives au moment oii les Portugais y abordent-.
Dans les premiers temps de sa découverte, et vraisemblablement jusqu'au milieu du xvi* siècle, les Portugais seuls naviguent dans le Oeuve et y trafiquent, mais sans qu'on puisse afiirmer qu'ils y aient tonné des établissements, leur prL'sence, même après cette dernière époque, est constatée par leurs auteurs, les voyageurs de toutes les nations qui oui été aux côtes d'Afrique, et particulièrement par la conservation dans le langage de ccrtaius mots portant un caractère originaire évident. Nous avons cité déjà le mot signare; nous ajouterons rapace (volet, domestique), argamace (terrasse).
Vers le milieu du xvi* siècle, la puissance portugaise décroît seusibiement. Outre les Hollandais qui lui font une rude guerre, les Fran- ■ çais reparaissent en Afiique et reçoivent {lartoul bou accueil des naturels. Le fleuve du Sénégal semble alors au uombre des lieux fréquentés par leurs navires j mais il semble aussi qu'ils partagent ce privilège avec les autres nations maritimes, qui font des expéditions aux cOtes d'Afrique. Pour cette seconde période de l'iiistoirc du Sénégal, mËme doute sur l'érection d'établissements entretenus par les Européens, soit Français, soit étrangers.
A la fin du xvi' siècle , les Anglais cherchent à s'emparer du commerce de l'Afrique. Des lettres patentes de leur souveraine dèsigii(»it le fleuve du Sénégal comme l'une des places de commerce qui leur
(]elte occupation, dont ni la durée ni la nature ne peuvent être préjugées, est affirmée par le père Gaby : on trouve dans la relation de son voyage la mention d'une isle aux Anglois, ainsi nommée parce nu' autrefois ils y acoient une hakitalton.
Cette habitation a-t-elle été élevée en conséquence des fameuses lettres patentes de 1588, au temps de la reine Elisabeth, ou bien ù une époque postérieure, alors que le Heuvc parait accessible k tous les navires d'Europe? Etait-elle en pierres et en maçonnerie , ou était-ce une simple hutte de paille et de boue, baslie avec l'atjde des nègres , comme celle de Jaanequin de Rocfaefort? La seule réponse est que le voyage du père Gaby avait lieu dans le cours de l'annCe 1G86, et que l'habitation anglaise dont il parle existait nécessairement à une époque
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!Ui(érieure qu'on pciil ronjecturalomciil fixer à Boixanio on quatro- Wngts ans auparavant.
Jusqu'ici rien encore de précis sur la qiiealion de l'occupation temporaire portugaise, française ou anglaise.
Nous atleignons, dans cet état de doute, l'année 1637. Jannequin de Rochefort ne trouve pas d'OlablissemcnIs au Sénégal. Voilà notre première aflîrmatiou.
Tous les documents qui suivent ce voyageur nous rejetteut encore dans le vague, et ce u'est qu'en 1682 que nous rencontrons, dans Le Maire, la première nicntioa de l'hatiilattoa du Si''ni^gal. Bien qu'il n'eu parle [as comme d'une construction toute récente, on ne peut cependaut lui assigner une date de création trop éloignée de l'année 1 666. Cette année est celle du voyage de Villaut de Bellefoiid. Son indifférence à propos d'une possession française qui, mémo à son origine, devait donner de très-hellos espérance», a dû nécessairement nous porter à conclure, ou que celte jwssession n'existait pas encore, ou qu'elle était tout à fait à sou début.
C'est donc dans la seconde partie du xvn* siècle, entre les années 1666 et 16H2, que l'étal il issement possédé aujourd'hui par la France dans le flimve Séné(.'al , a pu fiti'e régulièrement tonde.
» RHnpignin qui m
La notice historique des compagnies de commerce qui ont trafifiiié au Sénégal a été donnée par I.abat dans sa nouvelle relation di^ l'Afrique occidentale, ù laquelle nous avons déjfi fait des emprunts. Il a feit usage, pour la composer, de tous les mémoires et de tous les renseignements contenus dans les archives de la compagnie qui existait do son temps; c'est donc un travail qui mérite toute conBancc. Cette même notice a été en outre reproduite daris l'Histoire générale des voyages, de M. AValckenaer, et depuis, dans lus noticcff statistiques publiées par le département de la marine.
KouB n'en donnerons ici qu'un exposé succinct, renvoyant, pour de plus grands détails, aux ouvrages que noiis venons d'annoncer, vl partitultéremeol à celui du père Labat, le premier en date et le plus complet.
Compagnie particulière des marchands de Dieppe et de Roven (de... à I66i). — Les plus anciens titres fournis au père Labat ne
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remontent pas au delà de 1626 (1). A cette époque, le rommerce des cotes occidentales d'Afrique était exploité par une compagnie particulière de marclmiids de Dieppe et de Rouen. On sait peu de choses de ses opérations, on sait même à peine le uom qu'elle portait. Nous ' avons déjà tu qu'elle était indifféremment désignée sous les noms à'associés de la compagnie du cap Vert ou de compagnie du Sénégal el des côtes d'Afrique, et l'on peut croire que ces noms ne furent pas les seuls qu'elle prit. Elle n'avait pas d'organisation fixe; et, cela du moins semble probable, le régime du caprice et du bon plaisir tenait le plus ordinairement lieu de statuts. Kous pouvons cependant D0U3 former une idée de l'importance de ses affaires par le prix de J50,000 livres tournois qu'elle reçut pour la cession de son commerce et la vente de ses établissements.' C'est le seul renseignement précis qu'il nous soit permis de produire.
Cette association fut forcée, par ordre du roi, de vendre son privilège à une compagnie formée par éditdu mois de mars !G6^, sous le régne de Louis XIV et sous le ministère d'Hugues de Ljornie, marquis de Frcsues, miuistre de la marine de ponant. La même compagnie acheta aussi, par ordre du roi, les terres el les seigneuries des seigneurs pro priétaires des lies de la Martinique, la Guadeloupe, Saint-Christophe, Sainte-Croix, la Grenade, Maric-tialande et autres de l'Amérique. Elle prit le nom de compagnie des Indes orientales.
Première compagnie royale chargée du commuée du Sénégal, dite compagnie des Indes occidentales (de 1664 à 1674). — Ce fut la première compagnie établie par l'autorité du roi; elle devait donner de grandes espérances. Aussi culeva-t-on les actions avec une ardeur qui tenait de la frénésie. Le commence extérieur, organisé et mis en honneur par le grand roi, était en effet cliose neuve pour le. temps; el puis, à l'ailrait de la nouveauté venait s'ajouter de brillantes promesses de fortune.
Mallieureusenient pour les élus, car ce fui une faveur que d'obtenir des actions, ils crurent à un succès d'autant plus imminent que l'étendue de leur exploitation comiperciale serait plus considérable; en un mot, ce n'était pas le commerce d'une ou de plusieurs contrées qu'ils voulaient diriger, mais le commerce général du globe. Les conces-
(I) Koiis tomme* pçu surpria (|uc ci ile>ait Être, en eilcl, à Cjuplques anné' frsiiçsis aux cMee d'AUque.
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skins qui d'abord leur avaient été accordées furent donc auccessivemcnl augmentées : d'abord du continent américain, depuis la rivière des Amaîones jusqu'à la rivière de l'Oréuoque, puis de la Nouvelle-France, de l'Acàdie, de la baie d'IIudson.
Cette avidité les perdit : gens de qualité pour la plupart, et par conséquent très-inexpérimentés dans la conduite des alTuires, ils ite purent faire ^e aux nécessités d'une si vaste eotreprise. Le commerce d'Afrique, entre autres, tomba tellement, entre leurs mains, que le roi, pour le sauver d'une ruine complète, obligea les actionnaires, par un arrêt du 9 avril 1672, à vendre les établissements qu'ils possédaient dans cette partie du monde.
Association particulière dfs sîeurx Égrei, François et RaguetKt, formée dêjinidvmnmt en compagnie roytde par édit de 4679 (de iS7A à 4679J. — Les sieurs Égret, François et Raguenct achetèrent les établissements de la compagnie royale, par contrat du 8 novembre 1673, pour on jouir pendant les trente années qui restaient sur la durée du privilège qui lui avait été accordé. Cet acliat coûta aux troiâ associés la somme de 75,000 livres tournois, plus un marc d'or ou la valeur en ambre gris, à litre de redevance, par chacune des trente années. Une clause expresse ménageait a la compagnie des Indes occidentales la foculté de rentrer, après l'expiration du terme fixé, en possession de ce qu'elle venait de vendre, à la condition de payer, à dire d'experts, les améliorations ou augmentations que les nouveaux acquéreurs pourraient taire aux établissements. Hais le désordre des affaires de la compagnie ayant augmenté, le roi la révoqua tout ù fait par édit du mois de décembre 1674, et réunit.à son domaine les Iles de l'Amérique.
Deuaième compagnie royale dite d'Afrique fde 4679 à 4$84). — L'association des sieurs Ëgret, François et Raguenet continua quelque temps ses opérations, sans être régulièrement constituée en compagnie royale; elle n'obtint définitivement ses lettres patentes qu'en juin 1679. Par CM lettres, le roi lui conféra le titre de compagnie d'Afrique, avec privilège exclusif de négocier, pendant trente ans, depuis le cap Blanc jusqu'au cap de Bonne- Espérance.
Dès l'année 1607, le roi avait envoyé uqc escadre sous les ordres du vice-amiral d'Estrèes pour repousser les Hollandais des côtes d'Afrique et s'emparer des places de commerce qu'ils possédaient dans ces parages. Le résultat de cette campagne fut la prise de l'Ile de Ciorée. Lès Hollandais y avaient construit le fort de Nassau, qui nuisait ootablemenl à nos transactions. De son c6té, l'assodation Egret, sentant
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loute l'importaucG de l'occcupatioii exclusivt: des eûtes d'Afrique par les Français, avait fait un armement à ses frais contre le commerre hdlandais. La chute du fort d'Arguia, tombé, le 3 août 1670, au pouvoir du sieur Ouiassc, commandant do l'expédition, couronna brillamment cette tentative.
Ces préludes, si puissamment favorisés par le roi, établissaient la nouvelle compagnie sur une base plus ferme que sa devancière. Hais elle ue s'en tint pas là; elle obtint des cbefa nègres de Rufisque, de l'ortuilal et de Joal, la cession de la propriété de (ouïe la cAte comprise entre le cap Verl et la Gambie.
Avant sa constitution régulière, le 16 décembre 1675, un traité avait été passé entre les directeurs généraux du domaine royal et le sieur Audietlc, pour le transport aux lies d'Amérique de buit cents nègres pur an. L'année même où elle obtint ses lettres patentes, en 1679, la nouvelle compagnie proposa au roi de se substituer au sieur Audiette et de fournir, non buit cents, mais deux mille nègres par an pour L'Amérique; cl, en outre, pour le service des galères de Sa Majesté, te) nombre qu'il lui plairait. Le roi accepta cette oiïre, cassa le traité préexistant, fixa par tête de nègre l'indemnité à payer, et décida, pour encourager tout à fait l'entreprise, que la compagnie aurait licence complète de vendre de gré à gré, aux habitants des lies, tous les nègres qu'elle voudrait leur conduire.
Cependant, malgré ces avantages, malgré le commerce dos esclaves érigé pour elle en privilège, la deuxième compagnie royale éprouva de si grandes pertes que, pour échapper à une défaite totale, elle se vit foi-cée, comme la première, de vendre ses établissements et ses droits. La guerre, des contre-temps fâcheux, peut-être une admioistration vicieuse, sont les causes probables de cet insuccès.
Les sieurs d'Apouguy, Kessel, Ménager, de Larré et cinq autres se présentèrent comme acquéreurs des habitations, forts, meubles, marchandises et effets mis en vente, et ils furent agréés, moyennant la somme de 1,0111,015 livres 2 sous. En comparant ce chifi're à celui de 75,000 livres, prix d'achat compté par la compagnie ou liquidation, on demeure convaincu qu'en dépit de sou administration (qui tout au moins peut être accusée d'imprévoyance, puisqu'elle ne sut pas profiter d'une situation avantageuse), elle eut le mérite d'imprimer au commerce de l'Afrique occidentale im notable mouvement de progrès.
Troisième cçmpagnie royale dite d'Afrique (de i68i à tSSij. — Les acquéreurs d'Apouguy, Kessel et consorU formèrent, par déclara-
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lion du rcH du maie do juillet 1681 , la troisième compagnie U'Afriquu. Dans les premiers temps, ses affaires marchèrent a&seï bien pour iloiilier t'espërance qu'elle, serait plus heureuse que les deux autres, et l'on a quelque raisoQ de penser qu'il en aurait Été ainsi sans uu chungeinenl important applique à sa constitution.
La cour, vivement préoccupée de l'insuccès des opérations des compagnies précédentes, crut pouvoir en attribuer la cause à la grande étendue de territoire sur laquelle s'exerçait leur commerce. M. de Seignelay, alors secrétaire d'Ëtat de la marine, l'un des plus ardents partisans de cette conviction, résolut, pour remédier à ce fâcheux étal de choses, de diviser en deux le littoral compris entre le cap Bhmc et le cap de Bonne-Espérance. Cette portion de cOles formait l'étendue totale de la concession.
Le projet du marquis de Seignelay reçut une exécution immédiate : ia compagnie existante fut maintenue pour l'exploitation commerciale des pays compris entre le rap Blaoc et la riviôre de Gambie ; une compagnie nouvelle, qui prit le nom de compagnie de Guinée , trafiqua depuis nette rivière jusqu'au cap de Bonne-Espérance.
Démembrement de la troisième cmnpagniOK Elle prend le nom de compagnie du Sénégal et reçoit un privilège pour commercer depuis k cap Blanc jusqu'à la rivière de Sierra-leone (de 1684 à 4693). — L'arrêt qui consacra cette révocation des privilèges de la troisième compagnie d'Afrique fut pris en conseil d'État, le l'2 septembre 11)81. Toutes justes ([u' elles soient au fond , les dispositions de cet arrêt méritent d'être attaquées. Elles ont eu le tort d'introduire une rétroaction dans un plan appliqué de confiance, sous des conditions et selon des combinaisons qu'on vint brusquement déranger, .\ussi qu'arriva- 1- il? Laissons parler le père Labat . • Et comme il n'était pas honorable qu'on eût été tant d'années sans s'apercevoir d'une chose qui sautait d'elle-même aux yeux des moins clairvoyants, on chercha des prétextes, et il ne fut pas diflicile d'en trouver.
> Le premier fut que la compagnie n'avoit pas rempli i'ohligation de lrans])orlcr aux Iles de l'Amërique deux mille nègres, chaque année, pendant huit ans.
• Le second, que, n'ayant pas traité tout l'or qu'elle auroit dû retirer des cAtes d'Afrique et faire entrer dans le royaume si son commerce avuit été en vigueur, les étrangers en avoient profité et l'Elal en avoil étii privé. •
.Unsi , une modification qui , si elle avait été appliquée au début
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d'une compagnie, eût sans doute produit d'excellents résultats, ne servit, introduite avec un car.nl^rc d'arbitraire ol élayfe do prt^texles, qu'à mettre des armes aux mains de ceux qui n'avaient pas raison.
Les intéressOs se récriÉrenl vivement contre l'arrêt; mais ils n'obtinrent qu'une augmentation de quelques lieues qui étendit à la rivière de Sierra-Leoiie , au lieu de la rivii}rc de Gambie, la limite de leur concession.
Dès lors leurs opérations péricliléTent. La mesure de démembrement qui interdisait aux actionnaire» certains jioints de la c6te du Poivre et de la c6te d'Or, oii ils trafiquaient avec avantage, avait déjà porté un coup terrible fi leur prospérité. I^ révocaliou de l'édit de Nantes, qui força une partie d'entre eux à s'expatrier; le fréqusnt changement de directeurs, fait grave et qui cause des torts considérables à des intérêts qui ont besoin d'être suivis sous les mémos inspirations ; enfin la guerre qui survint, déterminèrent la déroute coinpkMe de celte troisième compagnie. Elle obtint comme une grSre de vendre son privilège pour les dis-neuf années qui restaient sur les trente qui avaient été assignées à sa durée. L'arrêt du conseil du roi qui permet cette vente porte la date du 23 août 1692 ; il est confirmé par un autre arrêt du 20 août 169/|.
Le sieur tPApovgny setU acqvérevr des concessions de la troisième compagnie royale (de 469S à i694J. — Le sieur d'Apougny fut le seul acquéreur, pour une somme de 300,000 livres, de tout ce que la troisième compagnie possédait aux côtes d'Afrique, depuis le cap Blanc, y compris l'Ile elle fort d'Arguin, jusqu'à la rivière de Sierra-Leone exclusivement; mais il ne put soutenir longtemps seul un commerce de cette importance, et il s'empressa d'accepter les propositions que le rm lui fit faire de s'associer avec d'autres persoimes riclies. H passa, en con séquence de ces sollicitations, dans le commencement de l'année 1696, des ventes et des sociétés avec dix-huit associés qui formèrent la quatrième compagnie royale établie au Sénégal.
Quatrième compagnie royale dite du Sénégal, et communémerU compagnie de Paris, par opposition à la sjiivante (de 1694 à 1709). — Le roi confirma cette compagnie par lettres patentes du mois de mars 1696, et prolongea de douze années la durée de son privilège. Il ne devait d'alwrd comprendre que dix-huit ans, terme restant de la concession octroyée à la compagnie royale qui l'avait précédée. Les débuts de la quatrième compagnie donnèrent l'espoir qu'elle allait enfin profiter des enseignements laissés par les autres associations; elle fi>
de sages r^glemcQls, et ses agents montrèrent un zèle et une assiduité des plus louables. Malheureusement ce beau zèle ne dura pas : aux nranbreux eniploy<*9 activement occupt's des affaires de la compagnie , sous la surveillance d'un directeur habile, succétla un seul delfgué qui 6e chargea de tout conduire; et btentftt, comme dit le père Labat, • il trouva que la douceur dn repos l'accommodoil mieux que l'embarras de tant d'affaires. •
Le sieur André Bnie prit la direction de la compagnie un an apràs sa création ; mais déjà le désordre était à son comble, et les talents de cet admiuistmleur d'élite ne purent remédier au mal. Il fut rappelé en 1702 pour prendre à Paris la direction su|)érieure des opi^rations; ses stnns, son activité ne sauvèrent pas la compagnie. Elle succomba, peu d'années après, sous le fardeau des procès cl des dettes.
Ainsi finit la quatrième compagiue. Son privilège fut vendu pour la somme de 240,000 livres aux sieurs Mustelier, de la Iloussaye, Planlerose frères. Béait et veuve Morin, de Rouen, par contrai du 20 février 1709. L'arrêt du conseil d'Etat qui approuve ce contrat est du 18 mars; les lettres patentes qui consliluenl en compagnie celle société sont du 30 juillet même année. Elle prit In nom de compagnie de Itouen, pour la distinguer de la précédente, qui fut désignée sous celui de compagnie de Paris.
Cinquième compagnie royale dite du Sénégal, et communémml compagnie de Rouen (âe 1709 à 1749). — Une des principales clauses du contrat de vente portait que la iMimpagnie de Paris se réservait une moitié d'intérêt, et celle de Uouen l'autre moitié, aux conditions de faire un fonds commun de 600,000 livres, dont 360,000 destinées au commerce et 240,000 réseiTèes au paiement des créanciers de la compagnie de Paris; mais des diSicullés qui survinrent dans l'apport du fonds commun firenl définitivement évincer les anciens membres de l'aseociation parisienne, et doimèrenC aux associés de Rouen la jouissance exclusive du privilège.
Malgré la guerre qui embra.sait alors l'Europe, les opérations de cette dernière société furent conduites si habilement par le sieur Brue, que non-seulement elle réalisa de Irès-grands profits, mais qu'elle put encore fonder de nouveaux étahlissemenls. Elle était parvenue ù un haut degré de prospérité lorsque se forma en France une grande a.ssociation qui parut sous le nom de compagnie d'Occident ou du Mhsissipi, et qui annonçait des projets non moins vastes que ceux qui avaient si déplorablemeut consommé la ruine de la première compagnie royale.
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11 y avait beaucoup d'audace à concevoir uiie pareille penttée devant un siècle d'cseais presque toujourii malheureus. La couHance cependant n'abaiidoRDa pas la nouvelle association, et, forte sans douUj des leçons de l'expérience, elle répondit à l'étonneDient général qui avait accueilli ses plans d'organisation par une application inunédiate de ses desseins. £lle traita d'abord avec la compagnie des Indes orientales, puis avec la compagnie du Sénégal, achetant de l'une et de l'autre tous les droits, concessions, privilège:! dont elles jouissaient; elle paya à la compagnie de Rouen ses établissements, forts et comptoirs (1), la somme de 1,600,000 livres, somme considérable qui, rapprochée de celle de 240,000 livres, prix de l'acquisition faite dix années auparavant, dit assez haut les perfectionnements que l'association rouennaise avait apportés dans son commerce. C'est à la continuité d'un mémo système d'administration, par un même directeur, que ce résultat est dû; l'honneur en est tout entier au sieur Brue. Cette compagnie est la première qui ait rendu ses comptes en bon ordre. La cession de son privilège fut approuvée par un arrêt du conseil d'Etat, daté du tO janvier 1719-, l'association qui la remplaça prit le nom de compagnie des Indes, cl devint la sixième établie au Sénégal avec l'autorisation du roi.
Sixième compagnie royale dite des Indes (de i7i9 à 1738). — La. compagnie royale des Indes sut prendre à son servive des hommes instruits et laborieux, qui profitèrent des fautes de leurs prédécesseurs et de la protection toute larticulière que le gouvernement n'avait jamais cessé d'accorder au commerce de l'Afrique. Ils iircut de grandes entreprises, élevi-reiit le fort de Podor, dana le pays des Foulfas, restaurèrent et agrandirent ceux de Saiut-Louis, Saint-Joseph, Sainlrierre. Les peuples du pays, gagnés jrar la conduite sage, ferme et pa'ernelle de ces directeurs intelligents, ne cherchèrent pas k trou-
(1) Il eiiatalt alors dans l'étendue de la concessioa, Hxds entre le cap rjvitre de Sierro^Leone, les dii et ablis&smeTits suivants : L'Ile et le Tort d'Arguio ;
La rude et le comptoir do Portendik (le fort Était rasé); L'Ile et le Tort de Suial-Loum;
Le fort et le comptoir de Daramanii ou Saint-Josepli, sur le Sénégal ; Le fort et le comptoir de Saint-Pierre, sur la Palémë ; Le Tort do Corée ;
Le comptoir de Joal, entre Gorée et la Gambie; Bintam, sur la rivière Gi^rége>, qui tombe dans la Gambie au aud : Lo comptsirdciBissagaa; Albreda, sur la Gambie.
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hier les tfausactiona pendant le temps que dura leur gestion. Une puissante solidarité avait été créée entre les deux parties.
M. Brue, l'habile organisateur du commerce du S<ïni^gal, continua à la compagnie des Indes le concours de ses lumières et de son ex})éricnce. Il fut d'abord directeur et cumniandaut général de la concession; puis, forcé pour cause de santé de rester en France, il devint l'un des directeurs de l'administration de Paris.
Avec ces éléments de succès, la compagnie devait nipidement atteindre à UQ liaut degré de prospérité. Elle réalisa, en effet, dans son conunerce, des prolits considérables, et l'on ne pouvait prévoir les bornes où s'arrêterait son élan, lorsque la guerre de 174fi icliiia. lietle guerre vint arrêter tont à fait les succc"* de la compagnie; elle passa bientdt à un désespérant malaise, puis elle succomba; muiii tu première elle eut la gloire de succomber sous les boulets et la mitraille : elle avait eu quarante ans d'existence.
Ce fut un graml mallieur pour le comaicrcc et Li civilisation de l'Afrique.
A partir de cette époque, l'bistoire commerciale du Sénégal ne fournil que des pages sans intérêt. L'élément qui avait développé lu vie et le crédit, l'élément sans lequel on ne peut rien faire de grand, l'argent, manqua tout à coup; il ne fut plus, comme au temps de la grande compagnie des Indes, sagement et libéralement employé à faire germer sur la terre d'Afrique la paix et l'opulence. On ne vit plus que litoanements timides suivis de bonleuses défaites; on ne comprit phis que la parcimonie est une ruine , et que les dépenses faites à propos sont des économies.
C'était en 1758 que les Anglais s'étaient emparés du Si^rii^gal. En 1779, les Français le reprenaient par les armes. La paix conclue le 3 septembre 1783, entre l'Angleterre et la France, assura définitivement à cette dernière puissance la possession de cet établiisement, de l'tie de Corée, des côtes situées entre le cap Vert et la rivière de Gambie, et du comptoir d'Albreda, à l'embourbure do celte rivière. Les dispositions de ce traité règlent encore aujourd'hui les droits respectifs des deux nations sur la côte occidentale d'Afrique. Elles fixent les établissements de la France sur cette côte, depuis le cap Blanc jusqu'au cap Vert ; elles lui en garantissent la propriété
exclusive; mais elles accordent aux .\nglais le droit de traiter la
gomme depuis la rivière Saint-Jean jusqu'à la baie et le fort de Portendik. Cette clause, essentiellement élastique, a donné et donne encore
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de nos jours de grandes difficultés d'application, bien qu'elle renferme )a défense exprcEse Taite aux Anglais de londcr en ceB lieux des établissements permanonls.
C'est à l'époque de la reprise du Séné^l par les Français, en l'année 1770, que remontent les premiers gouverneurs envoyés par le roi; ils exercent seuls le pouvoir jusqu'fk la paix de 1783, sans partage avec des agents commerciaux; mais, à partir de cette année, leur omnipotence cesse, et le pouvoir se divise entre eux et les directeurs des sociétés.
Septiètne compagnie roijale dite de la Gutane (de i78i à 178SJ . — Après la conclusion de la paix, on s'empressa de créer une nouvelle • compagnie. Le 11 janvier, le roi accorda à celle de la Guiane le privilège exclusif de la traite de la gomme pourneuf années, qui devaient se terminer au 1" juillet 1703. Cette concession était une sorte d'indemnité qui lui était accordée pour l'exonérer des pertes qu'elle avait supportées dans la guerre précédente. Il faut croire que les intéressés ne considiTèrent pas l'exercice de ce privilège comme une indemnité lucrative , car ils le cédèrent presque aussitôt à plusieurs négociants qui prirent le nom de compagnie de la Gomme. L'acte de cession, sanctionné par le roi, est dressé le 31 janvier 1785.
Huitième compagnie rot/aie dite de ta Gomme, puis du Sénégal (de 4785 à t79t). — Dés l'année suivante, cette compagnie changea son nom en celui de compagnie du Sénégal , et fut obligée, par arrêt du conseil du roi, à payer les dépenses coloniales des établissements du HcBVe, s'élevant ù 260,719 livres par année; le roi lui accorda, en d&lommagement, la traite exclusive des nègres et la prorogation pour trois ans du privilège de la gomme. Le 20 janvier 1789, son privilège de commerce fut étendu à l'ile de Corée, au comptoir d'Alhreda et à toute la côte jusqu'à, ia Gambie, sous l'obligation d'acquitter aussi les dépenses de ces établissements, montant & la somme de 41,112 livres.
Cette compagnie fut trop mesquinement organisée; elle n'osa prendre aucune résolution hardie, et borna son ambition à désirer un bénéfice médiocre qu'elle n'eut même pas l'habileté de réaliser. Elle tombait en décadence lorsque le décret de l'assemblée constituante du 23 janvier 1791 la détruisit entièrement.
Ce fut la dernière compagnie du Sénégal.
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Il eal indispensable tie présenter quelques réflexions sur cette période de cent ïingt-Bept ans de commerce privilégié ; le sujet est sérieux et mérite d'être examiné avec soin.
Les compagnies commerciales n'ont plus aujourd'hui les lîympathics géDérales. Cela se conçoit : elles rappellent une éjxxgue do privilèges et d'exclusions qui ne sont plus dans nos mœurs; mais, en obéissant à ce mouvement de répulsion absolue, on oublie que ces associations, qu'on accuse d'avoir retardé l'extension du commerce maritime, ODlélé au contraire le fondement obligé de sa création.
L'histoire du commerce est semblable à l'histoire des peuples : elle a un point de départ, puis une marche méthodique, inévitable, Tatalc pour ainEi dire. Le point de départ des sociétés est un chef absolu et dessujets soumis; le point de départ du commerce maritime, c'est-àdire de l'échange de peuple à peuple, est l'association des intérêts individuels du même [wuple.
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Chaque transformation, chaque progrès s'accomplit ensuite dans son ordre.
Dans presque tous les lieux du globe ouverts au commerce maritime, nous voyons originairement les échanges accomplis, soit par le premier occupant qui jouitalors d'un monopole de fiùt qu'il a lui-mâme conquis, soit par des compagnies organisées; mais, à mesure que les peuples indigènes se prêtent à la civilisation, nous voyons l'instinct Lummercial apporter à la constitution des échanges les réformes que son intérêt réclame. Il n'est pour cela besoin d'aucune loi, d'aucune contrainte.
Dans les '■olonies européennes étahbes chez des peuples barbares, le sol conquis est livré à uue association privilégiée qui défriche les terres et les met en rapport, œuvre créatrice que ne sauraient accomplir des individualités rivales, pas plus qu'elles ne sauraient fonder l'échange sur une grande échelle. Mais lorsque la culture du sol est en pleine activité, les colonies sont affranchies de tutelle.
Les Antilles et la Guiane ont été déclarées domaine de l'État dès l'année 167i ; les Iles de France et de Bourbon, ocupées beaucoup plus tard, ne l'ont été qu'en 176i. Quant au Sénégal, it la fois colonie et comptoir de commerce, il garda son privilège et son organisation à part; ce tut la seule possession française que la révolution de 1789 trouva soumise au régime du monopole.
Sa mission était de l'émanciper, et elle l'a fait. 11 y avait cependant une ndson à cette situation exceptionnellement conservée au Sénégal; car on ne peut admettre que Colbert et ses successeurs ne savaient pas ce qu'ils faisaient. Et celle raison était toute-puissante : le Sénégal manquait d'éducation première; Use trouvait dans le cas d'un adulte qui ne sait pas lire.
Avant de soumettre les é(.-hange3 à une concurrence imprévoyante, inintelligente et immorale, telle que celle qui devait se produire au Sénégal, il fallait organiser nos relations avec les naturels des bords du fleuve ; il fallait une de ces trois choses : civiliser, discipliner ou soumettre; il fallait aussi prendre au sol racine plus vigoureuse.
La liberté des échanges a donc été, selon nous, prématurément accordée au Sénégal. Le seul bien qu'elle a pu faire s'est borné à une satisfaction d'intérêts privés, satisfaction médiocre, étrangère à ia prospérité publique et presque toujours obtenue aux dépens de quelques jouteurs inhabiles du, disons le mot, trop honnêtes. Le mal qu'elle a cnufé est immense : elle a tué le véritable commerce, ou tout au
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moina elle l'a frappé de stérilité ; elle a reculé indéGDiment au SéD6 gai l'avéDement des jours lieureus- Saos initiative comnie Bans moyen d'action, le brocantage établi dans le Heuve sous le nom de libre coD' curreDce ne pouvait pas imprimer d'essor vers les grandes opérations; il était impuissant pour enfanter les conceptions hardies qui font du rommerce une science. Avec ce régime appliqué, ne l'oublions pas, ù uD pays sans organisation préalable, on devait avoir et l'on a eu des marchands; on n'a pas eu de négociants; on devait avoir et l'on a eu de la tro(]ue, do la vente; on n'a pas eu de commerce ; on n'a pas eu de commerce qui favorise la pi'oduclion en frayant, à ses risques et périls, des voies nouvelles de distribution aux objets de l'industrie nationale ; de commerce intelligent qui sait douner des besoins aux peuples barbares et diriger, par l'attrait puissant de la possession, leurs instincts vers le travail producteur; de commerce lel que l'avait conçu la cinquième compagnie, tel que l'avait pratiqué la sixième; de commerce, enfin, qui crée, qui civilise et qui entraîne impérieusement, comme conditions d'exercice, l'unité d'action et l'emploi de grands capitaux. Mais arrêtons-nous, car ce sont là des réilcxions qu'il n'est pas encore temps de développer. Nous devons d'ailleurs forcément y revenir lorsque nous exposerons dans ses détails le commerce actuel de la colonie.
La Constituante, avons- nous dit, ne pouvait s'arrêter à une situation exceptionnelle, dont on peut croire qu'elle n'avait pas conscience. La faux révolutionnaire abattait impitoyablement toute institution politique et sociale qui semblait dépasser le niveau des libertés publiques.
Résumonn, avant de poursuivre, les résultats obtenus par les neuf associations privilégiées (Ij qui ont exploité le commerce au Sénégal.
(1) Nous croyons utile do donnoi-, à la suite do cette nolicc sur les 1«i noms dea directeurs lui en ont eu lu gérwice.
AtsocMlon drs marchands de Dieppe et de Kouen. 163Q— 1Q31 Thomas Lombard.
lesï— IGAl Jacques Fumcclion.
mai— tCfifi Joaii Colyer.
10&9— 1050 De Soubsy.
IBSl— 1G5S Hésincau.
1GS9— IGDi Ragucnot.
160Î— 1084 DeCoiilay.
1" Compagnie royale dite des Inde* oeeldentatrs. lees— » Jacquet, rappelé en France.
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Il en résultera, nous l'espérons, une appréciation plus juste de cette
1668—1673 D9 Richemont.
I07& — 1019 JacqueiFumechon.
S* Compagnie rogale dite d'Aftiqvt.
1670—168! Jacques Fumechon,
S' Compagnie royalt dv Sénégal.
laU— 16SS Fumechon. [Ne scrail-ce pu plutôt François, dont il e«t pkrlé h. cette époque àtxa U relation du pËre Gsb;1)
1688 — 1680 Chambouneau, arrtté et renïoyé en France »ous prérention de malversation.
1690— • Do la Courbe.
ISeS— 160!) Cbambouneau, pour la beconde Tois.
ù* Cmnpagnie royale du Sénégal, appelée compagnie 4e Paris.
IBDS — 1BS7 Jean Boarguigaon.
1697-1703 André Eroe.
nos— 1706 U Hallre.
1706—1709 Do la Courbe.
5' Compagnie royale du Sénégal, appelée compagnie de Kouen.
1710—1711 Hustelier, mort h Tuabo, pays de Galam.
1713— H De Kiclicbourg;, noyé en passant la barre.
1714 — 1718 André Bruc, pour la seconde foi». 6* Compagnie Toyale des Indes.
1718—1730 André Brue.
1720—1723 De Saint-Robert.
1733—1724 Julien du Bellay.
1724— • Robert (On n'est pai certain qu'il n'y ait point ea de directeur entre M. Robert, qui dirigea longteups les opirations de ia compagnie, et H. David, qui fut dii ans directeur général. La date d'institution de ce dernier eil approximative.}
1734— I7SS David.
17S4— i> Delabnie.
17SB — 1779 Occupation anglaise.
1770— • Reprise du Sénégal par les Français ; il est gouverné par des officiers nommés par le roi.
7* Compagnit royale dite de la Guiane.
DtoUlon de pouvoirs enlre les gouverneurs et les directeur*.
Gouverneurs. Directeurs.
8* Compagnie royale dite de la Gomme, puis rfw Sénégal.
Gouverneurs. Directeurs.
I De Bepcntigny. Durand.
1785— • (DeBouffleis. Pelletan.
1701 — R Blancbet, major du bataillon d'infanterie. Dufaur.
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première époque de son histoire commerciale, la seule florissaute, quoi qu'où ait pu dire et écrire.
La première aesociatiou a une orgaDisation indépendante dt^contrOle du gouvernement et ne jouit pas de ]a protection royale. Elle est dissoute, par ordre du gouveraia, pour céder aon commerce A une cornpagnie organisée sous ses auspices, mais elle ne fait point faillite.
La compagnie qui lui succède est la première que le roi patronne. C'est un essai; il n'est pas heureux. Cette compagnie M de graudes fautes; elle se montre avide, elle veut ambitieusement le monopole du commerce universel : elle succombe.
La deuxième compagnie royale, et la troisième dans l'ordre général, débute par des entreprises plus sages; mais on s'aperçoit bientôt . qu'elle est aussi novice que la première. Elle hésite , elle se décourage et succombe aussi ; mais avec cette différence, toutefois, que la première avait succombé par le lail seul d'une administration vicieuse, et que celle-ci tombe sous les coups de l'adversité, après avoir pris une courageuse initiative et fait faire un pas de géant au commerce africain. Des divisions intestines, et surtout la guerre, contribuèrent puissamment à sa chute.
La troisième compagnie royale débute bien ; mais elle est démembrée au bout de trois ans et se trouve dévoyée au moment où elle commençait à marcher avec confiance à son but. La responsabilité de sa défaite ne lui appartient pas; elle appartient à ceux qui ont voulu appliquer un remède violent A uu mal qui ne faisait plus souffrir.
La quatrième compagnie est mal dirigée; elle est réellement responsable de sa mauvaise gestion ; c'est la première qu'on ait le droit d'attaquer.
Celle qui la suit, la cinquième, relève dignement la gloire des compagnies de commerce, abaissée par l'incurie de celle qui vient de tomber. Elle édifie, elle étend ses découvertes dans les antres contrées centrales ; elle reconnaît que le commerce des gommes et le commerce des esclaves sont insufhsants pour l'avenir du pays qu'elle occupe ; elle veut plus : elle veut posséder les districts aurifères du Bambouk et posséder elle-même leurs richesses que l'on croit fabuleuses. Elle florissait lorsque la compagnie des Indes se forma.
C'est la sixième compagnie royale, et la septième dans l'ordre général; c'est la plus gninde de toutes; elle s'annonça simplement, sans le secours des pompeux prospectus qui ont été de mise en tout temps ; elle acheta et paya, puis elle se mit à l'œuvre.
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Les autres compagnies commercialeB avaient, pour bien dire, Ml les affaires publiques et non les leurs ; leur mission semblait accomplie lorsqu'elles avaient reculé les limites des places de commerce ; c'était pour elle un point d'hocaeur qui primait la quesUon de lucre. Elles savaient surtout parfaitement bien que tes semences précèdent la rëcolle. La compagnie des Indes fit plus : elle perfectionna l'organisaticm existante-, elle ajouta de nouveaux lieux d'échange, rclc^'a des constructions chancelantes, se lança vers l'inconnu avec une noble audace, et elle sut néanmoins réaliser des bénéfices considérables. Elle avait enfin résolu le problème, et une existence longue et prospère lui était promise si la guerre n'était venue la tuer.
Après elle, plus rien ; pdlcs figures de sociétés commerciales se traînant languissamineol. La tradition était perdue, le commerce était comme frappé au cœur; on n'osait plus dire : Demain! C'est ainsi que passèrent les huit années comprises entre la restauration des compagnies à la paix de 1783, et le décret de la Constituante qui les abolit tout à fait.
Achevons par ce mot : les Compagnies ont laissé debout dix établissemenls ; elles les ont élevés sans s'arrêter aux dangers que couraient leurs agents, sans songer aux dépenses d'une édification qui pouvait être improductive.
OU sont les établissements élevés par le commerce libre?. . . Disons mieux : quels sont les établissements que le commerce libre peut créer dans un pays barbare?...
K^ginic de la libre cencvrrenrp drpuîii ITSI jusqu'ï la rrgiiiiniilnii du goutrini
— Période de rocmpitlnii inglalM. — Plan de la reslaiiraliou; culture: cuniniei
— OppositiDu de> h'oullit i \a cesaion iet terrains qui leur sont demaiidi^i. - Wallu qu'où est Turvi! daioir recours pour obuiiir des terre*. — EiLbarraa (
Le décret de l'assemblée consliluanie qui râvoqiia le privilège de la dernière compagnie porta le coup morCcl au commerce du Sénégal. AKiibli par la guerre de 1744, grièvement frappe^ par l'occupation anglaise de 1758, il eût fallu, pour le reconslituer, de longues années de paix et de sage administration. On avu déjà combien les Compagnies qui succédèrent à cette crise furent loin de celle ligne de conduite.
La liberté commerciale, brusquement proclamée, ne pouvait donc qu'aggraver le mal ; d'abord en donnant l'essor à une concurrence effrénée parmi les habitants et les négociants européens établis au Sénégal; puis, plus tard, en admettant au trafic, dans le fleuve, par nécessité politique, les navires de certaines nations étrangères. La conséquence de ces mesures fut d'appauvrir les commerçants français et d'enricbir à leurs dépens les étrangers aussi bien que les naturels du pajs.
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Une guerre que la colonie eut à soutenir, eu 1 798, contre les Arabes Trareae, et les tentatives réilérées des Anglais pour s'emparer du Sénégal, augmentèrent sa détresse. Les Anglais furent vigoureusement repousses; mais ce fut un triotnpbe chèrement acheté; car les efforts feila pour résister à l'invasion étrangère absorbèrent toutes les ressources, et livrèrent le pays au danger non moins redoutable de suhîr la loi des peuples africains, ennemis naturels de la race blanche.
En 1802, à la paix d'Amiens, la colonie, agitée au dedans, menacée BU dehors, sans commerce possible .dans de telles conditions, se trouvait réduite aux dernières extrémités. Les comptoirs de Rufisque, de loal, de Portudal, des Bissagols, d'Albreda, de Juidah, étaient évacués ou pris; Gorée, enlevée par les Anglais en 1800, était restée en leur pouvoir. Cette trêve fut d'ailleurs trop courte pour apporter des améliorations ù l'état de la colonie ; elle ne lui procura que quelques instants de repos qu'elle tenta vainement d'employer à raffermir sa puissance dans l'intérieur du (leuve. Forcée de soutenir pendant deux années, de 180i à 180G, nue lutte désespérée avec les Foulhs du Fouta, elle y épuisa ses dernières ressources et n'eut plus à opposer aux nouvelles attaques des .anglais qu'une garnison de quelques diialnes d'hommes défendant des fortifications en ruines.
Le U juillet 1809, les Anglais prirent possession de l'Ile de Saint- Louis. Entre leurs mains, le Sénégal ue pouvait pas prospérer; c'était une conquête précuire qu'une chance de guerre, un traité de paix pouvaient leur arracher un jour ou l'autre. Puis, dans celte grande mêlée où s'entre- choquaient les nations, la possession d'un Ilot de sable . n'avait qu'un intérêt médiocre; son commerce de gomme, de 3 à 4 millions, n'était qu'un poids léger dans la balance où se pesait en même temps le commerce de l'Inde et de tant d'autres contrées. Kous arrivons à une époque de calme et de repos. L'Europe, tourmentée par plus de vingt aiis de guerre, venait de remettre l'èpée au fourreau. La bataillcavaitèlé meurtrière pour laFrance: aussi vit-elle, malgré ses regrets, luire avec joie, sur ses contrées inquiètes, les doux rayons de la paix qu'elle appelait depuis longtemps de ses vœux. Son premier soin fut de compter ses fils et ses provinces : les uns êtaieut encore a^sez forts et assez nombreux pour lui promettre un bel avenir; les autres, décimées par ses ennemis, n'offraient, sur le continent comme sur les mer^, que dus débris et des ruines.
La Louisiane, le liinada, Teire-Scuve, l'Acadie, la baie d'Hudson, lui avaient été enlevés dans les guen-es qui précédèrent la révolution de
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1789; Saint-Domingue, si juslement nommée la reine des Âatilles, BprèB avoir subi les malheurs d'une guerre civile de treize années, était tombée, sous le consulat, au pouvoirde ses anciens esclaves; Sainte-Lucie, Tabago, les Seychelles, l'Ile de France, saisies avec loules nos possessions colonialea, dans les guerres de l'empire, par les Dotles de l'Angleterre, n'avaient pas été rendues à la France.
Un rocher volcanique de la mer des Indes, sans rade pour présener les navires, deux lies au climat meurtrier dans la mer des Anliltcs, un coin de terre dans la Guiane, un Ilot de sable aride au milieu d'un fleuve de l'Afrique, Turent les seules épaves de ce grand naufrage que rejeta le traité de Paris.
Si pauvrement dotée, la France dut s'efforcer de donner une constitution nouvelle à celles de ses colonies qu'il lui était autrefois permis de dédaigner. Le Sénégal se trouvait dans ce cas. L'intérêt qui, bous l'ancien régime, s'attachait à cette possession n'était et ne pouvait être qu'un intérêt secondaire, primé nécessairement par celui que réclamaient les grandes colonies à cultures. Au temps de sa plus haute fff^périté, il n'avait jamais été considéré que comme un point commercial dont la conservation était commandée par les produits en gomme et surtout en esclaves que fournissait son commerce ordinaire, et par les espérances d'un commerce plus varié que les agents des dernières compagnies travaillaient activement à créer.
Le traité du 30 mai 1814, qui restituait le Sénégal à la France, ne put recevoir son exécution que le 2Ii janvier 1817. C'est de cette époque que commence la deuxième période d'existence du Sénégal , période plus féconde en enseignements utiles que la première, qui ne comprend qu'une succeesion de phases difTârcntes et des alternatives de paix et de guerre, de prospérité et de détresse.
Cette seconde période va présenter une suite non interrompue d'occupation pacifique. En souvenir de sa splendeur passée, le gouvernement va lutter contre l'arrêt de l'Angleterre qui a confisqué à son profit ses plus belles colonies; mais sa lutte ne sera que du travail, de l'énergie, de l'invention; son vœu ne sera pas d'essayer de fléchir son vainqueur, mais de décupler la puissance des cinq colonies qu'il lui a abandonnées; ses desseins sont vagtes, ses efforts vontétro immenses ; il rêve surtout la régénération du Sénégal, et il ne Dégligera rien pour l'accomplir.
Le gouvernement de la restauration a été, quoi qu'on ait pu dire et écrire, essentieliement organique. Celui qui le précède, poussé par les
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évëDements à une guerre iocessante, lutte en vain, malgré les vues élevées de l'iiomme prédesLiné qui est à ea tête, contre les déchirements inséparables de cctiïtat violent; l'iDdustrie est morte; le commerce, son agent essentiel, est i l'agonie; la marine, auxiliaire non moins important de la production nationale, a usé dans les ports les vaisseaux que l'ennemi Ini a laissés.
Transformer un comptoir de l'Afrique en colonie agricole était certes une grande idée; ce fut celle de la restauration. Mais il fallait te concours des personnes qui seraient chargt^cs de l'appliquer. Il faut convenir cependant que les conditions étaient belles : sans traditions conservées, presque sans population; passant brusquement des miùns d'une puissance qui le détenait, plutôt qu'elle ne le gouvernait, en celles de la puissance qui avait sur lui des droits imprescriptibles que, selon toute probabilité, elle saurait longtemps faire prévaloir, le Sénégal ne semblait avoir à redouter ni opposition systématique, ai lésion d'intérëtâ individuels, ni enfin la guerre occulte de la routine contre l'innovation.
L'abolition de la traite des uégres et l'avènement de la race africaine à un degré de civilisation supérieure à son état de barbarie, idées chrétiennes mal écloses t la fin du xvui* siècle, au milieu des tiraUlcments de l'Europe, achevèrent de déterminer le gouvernement à adopter pour le Sénégal un vaste plan de colonisation. Dans ses prévisions, en effet, et admettant la réussite complète de ses projets, la France se trouvait solidement établie sur uu continent immense, et agissait directement sur une population préparée par le travail agricole à subir l'inQuence de ses instituleurs. Rien dès lors ne semblait s'opposer jl ce que ses généreuses inspirations portassent leurs germes fécondants et produisissent rbeureu& fruit que rêvaient les Ames nobles. D'autres avantages, plus positifs, que nous allon; foire connaître, ressortaient en même temps de cette grande conception.
Au mois de mai 1818, le gouvernement adopta pour l'occupatiou du Sénégal un plan dont voici l'ensemble :
Des terrains devaient être mis, par des traités, à la disposition du gouverneur, et ensuite cédés à des planteurs pour se livrer, avec l'appui et le concouTB du gouvernement, à la culture, sur une grande échelle, de toutes les denrées coloniales, et particulièrement de celles que fournissaient déjà te sol, telles que l'indigo et le colon. Ces terrains devaient être choisis dans la partie iitférieure du cours du fleuve, ou, à défout, dans des districts asseï rapprochés de Saint-louis pour
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pennettre les communicatiotiB par eau ea toute saison. En outre, UD établiBsemeat protège par un fort devait être élevé, dans la partie supérieure du cours du Sénégal, au lieu que les anciennes compagnies avaient autrerois occupé ou à un lieu voisin, dans le but de chercher, comme elles l'avaient elles-mêmes essayé, à accroître l'importance commerciale du Sénëgal par l'addition du trafic de l'or et - par la propagation des habitudes de la vie civilisée.
Ce plan répondait à toutes les exigences d'avenir, de moralité cl de civilisation; il ajoutait à la gomme, produit à peu près unique du pays, les denrées non moins précieuses qu'il était permia d'espérer de la culture du sol, ainsi que les richesses que procurerait l'exploitation des mines d'or du haut du fleuve. 11 donnait aussi l'espérance d'écouler avec facilité beaucoup de nos marchandises manufao tiiréee, que le début de relations intimes avec les indigènes nous avait jusque-là empêchés de répandre à l'intérieur. Le commerce des esclaves, source à jamais tarie, à la grande gloire des peuples chrétiens, se trouvait alors compensé, et l'équilibre était rétabli entre les frais d'occupation et l'importance prot)abIe des matières à livrer à l'exportation.
On s'occupa immédiatement de la colonisation. Le 8 juillet 1818, une première expédition partit de France pour ti^nsporter au Sénégal les personnes et le matériel nécessaires à l'entreprise-, une autre expédition suivit celle-ci te 15 février 1819.
La tâche la plus difficile du gouverneur chargé d'appliquer ce nouveau système d'occupation consistait dans le choix des lieux destinés aux cultures. Le problème à résoudre était à peu près celui-ci-: ne pas priver les futurs établissements agricoles des avantages d'une communication incessante avec l'Ue de Saint-Louis, et pourtant les placer assez loin de cette Itc aride pour qu'ils pussent être préservés des désastreux elTets du reflux des eaux de la mer.
Le pays de Pouta était le seul qui réunit ces conditions. Uq ancien établissement français, élevé au centre de cet État, pouvait être rétabli et devenir le point militaire protecteur de la colonie nouvelle; c'était d'ailleurs un choix presque forcé et qui ne pouvait échapper à la sagacité de M. le colonel Smaltz, doué de toutes les qualités que réclamait sa haute mission. Malheureusement, il ne disposait pas de grands moyens d'action; il trouva chez les Foulhs des résistances énergiques, et il dut renoncer à ce projet, qui offrait sans contredit les plus i>elle6 chances de succès.
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Nous avons déjà parlé et nous parlerons encore de ce peuple. BornODS-nous à rappeler ici que les Foulhs forment en Sénégambie la peuplade la plus avancée en civilisation. Observateurs ri^des de l'ialamtsrae, hardis et entreprenants, ils ont l'ambition de dominer les autres nations noires. Dans les ann<^es de prospérité du Sénégal, au temps des Brue, des David, des Durand, il avait fallu toute l'habileté de ces administrateurs émérites pour sauvegarder, sans nuire aux intérêts de leur miâsioD, la dignité de représentants d'une grande nation. Jamais les Foulhs n'avaient été domptés. Les guerres que le Sénégal eut à soutenir à diverses reprises contre l'Angleterre, et l'affaiblissement qui en fut la suite, fournirent souvent aux Foulhs l'occasion de traiter avec arrogance les Français du Sénégal. Nos revers, les fréquents changements de drapeaux qui tlottérent sur l'Ile de Saint-Louis, achevèrent de donner à ce peuple africain une médiocre opinion de notre puissance. De là à l'insoumission et à la résistance il n'y a qu'un pas; il fut franchi avec audace, et, l'impunité aidant, les Foulhs demeurùrent convaincus de notre faiblesse, que leur orgueil exagéra encore.
A défaut du Fouta, le gouverneur se rabattit sur le Wallo. C'était un pays beaucoup moins convenable que le Fouta pour la culture, parce que, outre leur mauvaise qualité, les terrains sont exposés aux invasions des eaux salées en même temps qu'aux atteintes destructives du vent d'est, qu'aucune disposition du sol ne peut arrêter au passage. Ses habitants, débris de la grande nation des Yoloffs, étaient devenus les vassaux des Arabes Trarzas, et conséquemment ne pouvaient nous offrir qu'une alliance douteuse et soumise au contrôle et aux influences de leurs suzerains.
Le 8 mai 1819, le gouverneur passa avec les chefs du Wallo un traité par lequel ils cédaient à la France, moyennant une redevance annuelle, en toute propriété et à toujours, les lies et terres fermes de leur pays où le gouvernement français jugerait utile de former des établissements de culture. On désigna, pour le chef-lieu de la colonisation, le village de Dagana situé sur la frontière qui sépare le Wallo du Fouta, et il fut décidé, d'accord commun, qu'on y construirait un fort destiné à protéger les cultures et à arrêter les déprédations habituelles des Foulhs. Diverses autres constructions armées furent projetées en d'autres lieux, et dans le même but de double protection.
Ainsi qu'on pouvait aisément le présumer, tes Trarzas virent avec déplaisir les Français former des établissements dans le Wallo; c'était, en effet, créer pour l'avenir, à ce peuple ombrageux, des dif-
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ficultés sérieuses dans l'accomplissement de ses exactions habituelles. Les Pouibs, de leur côté, prâteodant à la domination absolue des peuples du Sénégal, se montràreot non moins mécontents. Ces deux peuples s'entendirent et entraînèrent bientôt dans leurs intérêts les Arabes Bniknas, dont le territoire s'étend i l'orient de celui des Trarzas. Les Brakoas concourent avec ceux-ci à conduire la gomme aux escales du fleuve.
Au mois d'aodt 1819 les hostilités commencùrenl : deux bâtimeuts français furent attaqués dans le fleuve par les Fouibs, plusieurs ^illages du Wallo furcot incendiés par les Trarzas, qui, en outre, massacrëreot cinquante de leurs habitants et eu firent capli& une centaine. La garuison de Saint-Louis marcha au secours de nos nouveaux alliés et chassa du Wallo, après quelques engagements heureux, les Trarzas, les Braknas et les Foulhs. Dans cette courte campagne, l'artillerie de la flottille française détruisit deux villages du Foula. Ces succès arae ' nèrent les trois nations à solliciter la paix; elle fut conclue vers le milieu de l'année 1821, et sanctionnée par deux traités : l'un avec les Trarzas, qui cédaient au gouverneur de Sainl-Louia leurs droits sur le Wallo; l'autre avec les Braknaa, qui lui concédaient, moyennant redevance, toutes les terres de leur pays où il voudnùt ultérieurement former des établissements de culture, lui permettant même d'élever des forts et des batteries.
Durant ces débats, les relations commerciales avec l'intérieur avaient été suspendues et les plans de colonisation ajournés; les traités avantageux que le gouvernement venait de conclure permirent au commerce de reprendre et aux plans de culture d'être soumis à une dernière étude pour être défînilivement et prochainement appliqués.
Constatons de suite un fait important dans l'bistoire du Sénégal : si les Foulhs avaieut été châtiés lorsqu'ils s'opposèrent à notre installation sur leurs terres, ils auraient vraisemblablement oublié que nous avions autrefois subi leur insolence, et ils se seraient nalurellement expliqué notre conduite délrannaire par un affaiblissement passager de nos moyens d'atlaque et de défense; ils auraient craint surtout de s'engager avec nous dans une nouvelle guerre qui, nous les va aurions convaincus, pouvait leur devenir fatale. Le châtiment eût donc été salutaire et pour nous et pour eux ; il nous eût fait remporter deux victoires, l'une matérielle, l'autre morale; il nous eùl fait débuter par une attitude ferme et résolue, qui eût imposé à tous les peuples du Sénégal, nègres ou Arabes ; et , chose capitale, il noua eût
permis de placer nos établissements de cultureB dans des terres excellentes.
Châtiés pour s'être refusés à votre établissement sur leurs terres?.. Voilà, certes, un étrange grief et une bien exorbitante prétention ! Et pourquoi non?
Un peuple barbare est conune un enfant; il ne connaît pas ses véritables intérêts, et il ne veut pas les connaître. Soit orgueil, soit ignorance, l'un et l'autre ne veulent jamùs céder; la discussion ne les éclaire pas; aux arguments les plus forts ils opposent la réuislance la plus formelle; la contrariété les irrite, et ils l'interprètent toujours à mal.
Le peuple barbare a donc besoin de tutelle; reste à déterminer comment elle doit et peut s'exercer.
Prenons le cas qui nous occupe. L'intérêt du peuple civilisé établi dans des contrées non soumises à ses luis veut 'impérieusement que l'autorité qu'il est obligé d'exercer autour de lui soit équitable; car son but unique est de conquérir l'affection de ses voisins, dont le concours lui est nécessaire; mais toute juste, toute bienveillante que soit cette autorité, jamais elle ne doit cesser de se fiùre sentir. La question que nous adressions aux t'oulhs était simple : nous avons besoin de vos terres; à quel prix voulez-vous les céder? Les Foulbs, en répondant non, usaieut certainement de leur droit; mais cola ne devait pas nous sufGre ; il fallait encore savoir s'ils en usaient avec opportunité, et sur cette question il n'y avait pas de doute possible : ils n'obéissaient qu'ft une orgueilleuse inspiration, toute contraire à leurs intérêts véritables. Dés lors notre devoir était de les éclairer et de clore notre court enseignement par une parole digne et sévère : • Vous n'aves aucun motif raisonnable de nous refuser la cession de vos terres; nous les prendrons par la force. • Il va sans dire qu'il eàt fallu être en état d'exécuter la menace.
Celte façon d'agir, toute violente qu'elle soit, est obligatoire avec un peuple barbare. .\vec un peuple barbare, l'insulte doit être châtiée immédiatement; et l'insulte comprend tout : manque de. foi, provocation, résistance, voies de fait. Le peuple barbare doit céder à la justice; - s'il s'y refuse, il doit céder à la force.
le refus du Pouta n'était pas une insulte, je le sais; mais c'était une bravade; c'était une provocation excusable, si l'on veut, par un fana^ lisme religieux poussé à l'excès; mais qu'importe? Les Foulbs savaient que leur refus nous offensait, et, pour des barbares, toute offense doit
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être punie. Agir autrement, c'est montrer de la ^iblesse, el les barbares méprisent les faibles.
Il fallait donc à tout prix vaincre la rëeistanne des Foulhs; c'était, pour la colonie naissante, non-seulemeut une question de prospérité, mais une question d'existence.
El remarquons que le résultat ordinaire de ces sortes de conflits qu'on ne peut ou qu'on ne veut pas terminer par la force, est presque tcnijoiHS de rendre la guerre plus imminente et de se voir contraint de la soutenir dans des conditions plus mauvaises. La temporisation, la mansuétude, le palabre, sont de mauvais moyens d'arranger les afiiaires avec les peuples grossiers, et surtout avec les Foulbs des bords du Sénégal. Une grande nation comme la France doit leur tendre la main avec diguitë ; a'ils la refusent, elle doit se montrer ofTensiie, et toute offense veut un châtiment. La pais u'cat qu'à ce prix.
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Après avoir coosciendeuBeiiient examini! les divers modes d'appUcatiou proposés pour la culture et fait un choix judicieux, le gouvernement colonial prit toutes les dispositions qui pouvaient déterminer les Européens et les indigènes à concourir aux essais de la colonisation. Le gouvernement accorda des primes, tant pour la production des denrées que pour leur exportation; il distribua des instruments aratoires, des vivres pour les travailleurs, des grains pour le bétail ; il fonda un jardin pour la naturalisation des plantes exotiques, et particulièrement de celles qui sont nécessaires à l'alimentation ; enfin, il participa avec une grande Ubéralité à tous tes frais de premier établissement.
Grâce à ces encouragements, l'étendue du territoire concédé se couvrit bientôt d'établissements agricoles que l'on divisa en quatre cantons ou quartiers.
Le premier fut celui de Dagana, ainsi appelé du village de ce nom, ob existait déjà une caserne crénelée et bastionnée ; c'était la limite
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des terres concédées en amont du fleiive. Ce premier canton s'étendait en aval jusqu'à l'Ile de Todd , et comprenait , entre autres établissements importants, l'habitation royale de Koïlcl , fondé aux frais de la liste civile.
Le second canton tira son. nom de Richard-Toll de rétablissement d'horticulture et de naturalisation de plantes exotiques élevé par le ' gouvernement à l'entrée du marigot de'Taoué, qui sert de communication entre le Sénégal et le lac de Panië-Foulh; il était situé au-dessous du canton de Dagana, avait une étendue de S à 5 lieues sur les bords du fleuve, et iiossédait six habitations, dont cinq en maçonnerie.
Le troisième ranton se nomma Faf, et s'étendit depuis la limite occidentale du précédent jusqu'au village nègre de Diaouar ou Ghiawar, c'est-à dire dans une longueur de 7 lieues en aval du canton de Richard-Toll. I! contenait dix établissements; ijuatre possédaient des ran- B truc lions en maçonnerie.
Le village de Lamsar donna sou nom au quatrième canlou; il commençait à 7 lieues au-dessus de l'ile de Saint-Louis, s'étendait l'espace de A lieues à peu près jusqu'aux limites du canton do Faf, et comprenait dix- sept établissements.
Huit plantations élevées dans les environs de l'Ile de Saint-Louis composèrent en outre un canton rural.
La culture du cotonnier dut être ta première à laquelle se livrèrent les colons. Cet arbuste, qui croit spontanément au Sénégal, donne aux habitants des produits assez considérables pour servir à la fois à confectionner leurs vêtements et à faciliter leurs échanges (1). Les cultivateurs européens crurent pouvoir espérer, en s'adonnant avec intelligence à cette culture, des récoltes aussi belles que celles qu'obtenaient sous leurs yeux les indigènes. I^ seul soin que prenaient ceux-ci consistait à élever une haie d'épines autour des arbustes pour les protéger rontre Ite attaques des troupeaux; leur seul labeur était la récolte.
On conviendra qu'en présence de ces faits, il était bien permis de considérer ]a culture du cotonnier comme l'élément le plus puissant du succès de la colonisation. Y eut-il là de folles et ambitieuses prétcn-
(0 Dam le lutut du fleuve et du» uoe grande partie de son cours inférieur, l'âwffe de couin tiwâe par les naturels en laUe Otroiie, a coDsiltuâ de (ont temps, EOus le aom de pagne, une monnaie courante, comme la piice de gujade et reeclave.
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tiens? L'eDtreprise fut-elle de celles qui mériteDt un blâme sévère parce qu'elle Était impossible? Questions graves, qui contiennent toute une condamnation, et que nous ne devons ni ne voulons résoudre. Le produit des récoltes ne répondit pas aus espérances conçues; voilà le fait, malheureusement trop réel, que le gouvernement eut à enregistrer au bout de quatre années de sacriflces onéreux.
En I83i, sa recensa, lur les âtsbtiaMineiits particuliers, la quantité considérablo
de 3,446,000 pieds de cotounier.
Et sur les établlMeinents de Kolle) , Riebard-Totl,
Far et Dagana, appartcnaat au gouveniemeat 1,111,000 —
ToTikL des pieds de coljinnier &,3T3,OI)0
Dans cette même année (18:5), ta quantité de colon égrené, exporté du Sénégal,
ne tut que de 1A,8T1 kllog.
Dans les années précédentes, l'exportatioa ai ^t dtmné '-
Pour l'année 1813 e,T3A
— IBli 11,75!
TmaLdea kilog. de coton Exportés pendant quatre ans... Wfi2Qlf.i\o^
Ce cbiEGre est éloquent. Lea résultats de l'entreprise étaient déplor^les; le coton revenait à un prix fou. Le gouvernement, en face de ces pitoyables opérations, ne perdit pas néanmoins courage : il se borna à modiSer les combinaisons qu'il avait suivies jusqu'alors Han^ l'altocation des primes. Une raison puissante dictait d'ailleurs cette mesure dont le tort était d'être tardive ; il s'agissait d'arrêter l'accomplisment d'actes criminels que nous allons citer; car ils sont an Sénégal de notoriété publique, et personne ne les a démentis. Voici ces actes :
Dans le but d'activer les plantations, le gouvernement avait accordé une prime pour chaque arbuste de cotonnier. S'il n'avait eu affaire qu'à des hommes honorables entrant conscieiir icusement dans ses vues, nul doute que ce procédé, tout de confiance et d'intérêt, eiU eu un plein succès; mais parmi les nouveaux colons, le plus grand nombre ne vit dans les sacriilces de la France pour assurer un meilleur avenir k sa colonie du Sénégal, qu'une occasion de réaliser, sans aucun risque, de.« bénéfices pour cuxinémes. La distribution des primes entraînait obligatoirement un recensement qui s'opérait par des agents ofBciels; ceux-ci accomplissaient leur lâche sans tfiontrer ce rigori-<!rac défiant que lé gouvernement paraissait avoir voulu repousser : la cause ne semblait-elle pas, en effet, celle de tous?
Comment répondit-on à cette courtoisie? Par la fraude, pai .d'odieuses
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supercheries : on Scbait en terre, pendant la nuit qui précédait les inspections , des branches de cotonnier que les trop confiants inspecteurs comptaient pour des arbustes vivants. Outre celte insigne tromperie, la Boif du lucre inventa d'autres ânormités : les plants de cotonnier étaient entassés sans discernement, pour en offrir aux yeux un plus grand nombre; dans un but semblable, on les plaçait à des endroits mal choisis; on inscrivait de faux noms sur la liste des travailleurs, et l'on percevait ainsi un salaire indu; on bénéficiait aussi sur le prix alloué pour ta nourriture des nègres attachés à ces établissements.
Ainsi l'intelligence d'une grande partie des planteurs était détournée de l'œuvre honorable à laquelle ils avaient Eolennellemenl et spontanément offert leur concours, pour filre mise au service d'une autre œuvre, œuvre de honte, œuvre de félonie. Et qu'on a'élonne, après cela, que les cultures n'aient pas eu de succès !
Après quatre années d'essds, le gouvernement modifia donc les conditions dans lesquelles il accordait ses primes; elles furent retirées à la culture et réservées à l'exportation du produit. L'elTel était facile à prévoir : les fraudes disparurent, mais la production n'augmenta pas. l'habitude avait fait loi. On négligea l'entretien dus plantations; et, dans la même année, par ce fait seul de la suppression d'une prime qui avait particulièrement encouragé la mauvaise foi , les essais pour la culture en grand du cotonnier furent considérés comme impraticables. Quelques esprits plus justes, quelques caractères plus droits, sérieusement préoccupés de l'avenir de la colonie, protestèrent seuls contre l'abandon des plantations et continuèrent leur labeur avec persévérance; mais que pouvaient-ils faire?
On songea alors à la culture de l'indigofére, plante qui, de même que le cotonnier, croit spontanément dans cette partie de l'Afrique. Des essais faits dans la colonie par un chimiste distingué promctlaient des résultats avantageux ; cela sufQt pour imprimer l'essor. On sema en indigotères des terrains immenses ; on construisit des iudigolerîcs splendidcs; des agents h la solde du gouvernement (beaucoup prétendent qu'ils étaient peu habiles} furent chargés, dans chaque canton, de la culture, de la récolte et de la manipulation. Lafiëvrede l'indigo remplaça la fièvre du coton.
Le gouvernement, qui poursuivait son idée de transformatioi^ agri* cole avec une volonté énergique, n'épargna rien pour assurer le succès de ce nouveau produit; il reversa sur la culture de l'indigo les encou-
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ragementB qu'il avait {NM}diguë8 (oa peut le dire) h la culture du coton.
C'est qu'aussi la question de l'indigo, comme la question du coton, u'étùeal pas de petites questious : à part l'intérêt local, immense déjfi, il s'agissait, pour l'indigo, d'une redoutable concurrence à élever contre le commerce anglais au profit du commerce national ; pour le coton, c'était contre les États-Unis de l'Amèique qu'était di rigëe la croisade qui s'organisait sur les rives du Qeuve aTricain; c'était pour la France l'aBranchissement de l'obligatioa d'acheter sur un marché étranger des matières de nécessité première, obligation souvent onéreuse pendant la paix, toujours ruineuse pendant la guerre, qui pesait sur son industrie. Grandes pensées dignes d'un sort meilleur, et dont le succès eût été toute une révolution commerciale et maiitime!
Une amére déception vint couronner ces derniers sacrifices du gouvernement : la qualité des produits obtenus égalait bien celle des indigos du Bengale; mais cinq années d'expérience démontrèrent que te prix de revient était trop élevé pour lutter, sur les marchés d'Europe, avec les indigos indiens.
On était parvenu, dans cette voie d'essais malheureux, à l'année 1830; cette même année, on supprima toutes les allocations qui figuraient au budget pom- encourager la colonisation. Dès lors, fuite générale des planteurs, abandon complet des indigoteries, réaction ardente pour détruire toute trace d'une entreprise qui, dans ce moment d'amertume, était considérée comme un mauvais rêve.
C'est sons cette impression que la compagnie de Galam fut relevée de l'obligatioa, qui lui avait été imposée par ses statuts, de consacrer une partie de ses capitaux à des travaux de cultures, résolution précipitée et qui devait, un jour ou l'autre , donner des regrets; car de tous tes moyens dont disposait le gouvernement pour twe triompher ses idées, celui-U était le seul qui eût le caractère d'un contrat. Consenti librement par les deux parties, il liait réellement celle qui était appelée à donner suite aux projets conçus; et il la liait k la fois : par l'amour-propre, parce qu'une association, joutant avec des particuliers dans la conduite d'une entreprise, met d'ordinaire tout en œuvre pour réussir; par l'intérêt, parce que le privilège accordé par le gouvernement à la compagnie de Galam était encore assez lucratif pour qu'elle désirât le conserver, même au prix d'une exigence qui repoussait d'ailleurs toute Idée de ruine, et qui n'était, à tuen voir, qu'un
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droit d'oclroi dont le montaDt élait consacré à un lra?ail d'utilité générale au lieu d'être versé directement dans une caisse publique.
Remarquons aussi que ce droit d'immixtion acquis par le gouvernement, légalemement et sans déboursés, pouvait devenir d'une grande efficacité dans le succès de l'opération qu'il protégeait; tandis que, dans le système des primes d'encouragement, il supportait des dépenses considérables sans exercer d'iufluence et sans aucune garantie.
Ce fut sans doute par un louable sentiment d'équilé qu'il se hftla d'affrancbir la compagnie de Galam de l'engagement de cultiver; mais ce ({u'il ne vil pas alors, ce qu'il ne pouvait pas voir, c'est qu'il donnait par U une sorte de sanction à la défaite que venait de lui Ëùre éprouver le défaut de concours des personnes sur lesquelles il devait compter.
Le cotonnier et rindigofére ne furent pas les seuls végétaux que l'administratioD de la colonie tenta de naturaliser au Sénégal ; elle entreprit aussi la culture du caféier, de la canne à sucre, du poivrier noir, du cannelier, du giroflier, du séné, du rocouyer, de la salsepareille et du mûrier, ainsi que l'éducation de la cochenille et des vers à soie. Ces entreprises réussirent parfaitement au jardin -pépinière de Rifhard- Toll; mais il est vrai de dire que c'était dans des terres de choix, et au moyen de soins multipliés, conditions dispendieuses qui n'étaient pas de nature t encourager des exploitations particulières. Tenons compte, toutefois, des premiers frais de plantation et d'organisation du travail, ainsi que des ouvrages d'irrigation, qui devaient, au début, accroître notablement le prix de revient de cbaque produit.
Après ces tentatives infructueuses, les esprits, agités par un découragement que ne justifiaient que trop les faits accomplis, acceptèrent la conviction désespérante qu'il élait impossible de fonder au Sénégal des établissements agricoles don) le revenu put couvrir les dépenses de l'exploitalion.
Voilà riiistoire des cultures entreprises au Sénégal; les essais auxquels elles donnèrent lieu ont duré neuf ans.
On attribue généralement leur insuccès aux causes suivantes : l'extrême rareté des pluies, l'action desséchante du vent d"est, la mauvaise qualité d'une grande partie du sol, les débordements périodiques du fleuve, qui», loin de féconder la terre, lui enlèvent au contraire, en la couvrant de sable , ses propriétés fertilisantes; enfin le haut prix de la main-d'œuvre.
11 y a si peu d'années écoulées depuis l'époque dont nous venons
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de retracer l'histoire, que ce n'est qu'après une tongu Hésitation que nous nous décidons k aborder l'examen des divers actes qui touchent à cette a&ire capitale et qui ont été accomplis par des hommes dont la plupart rivent encore aujourd'hui, t^es hommes, qui avaient sans contredit un mérite supérieur, ont vu de leurs yeux et n'ont obéi qu'à une coDTiction profonde. Nous savons celaj mais nous savons aussi qu'audessus des hommes il y a les besoins impérieux d'un pays, les exigences [cessantes des populations; et c'est précisément parce que la question est de premier ordre , parce qu'elle porte en elle une révolution radicale que nous ne devons pas craindre d'pxposer ici quelques niflexicns rétrospectives que nous ne saurions d'ailleurs rendre blessantes sans manquer de justice.
Commençons par déclarer que les fonctionnaires qui ont ordonné l'abandon des cultures ont bien fait; que le rôle du gouvernement dans cette grande œuvre était devenu un râle de dupe; que la majeure partie des coopérateurs qu'il avait été forcé d'accepter n'ont pas justifié sa confiance. Dégoâtée par l'insuccès d'efforts que l'on peut appeler héroïques à force d'avoir été persistants, l'admiuistralion du Sénégal devait renoncer un joue ou l'autre à encourager les mauvaises passions. Bile l'a fait après neuf ans ; admirons sa longanimité. Ces réflexions ne porteront doue pas sur les hommes choisis pour édifier et pour détruire ; elles porteront sur les choses ; elles iront au fond de la question.
Pour plus de clarté, redisons encore quels étaient les desseins du gouveritement sur le Sénégal.
Attristé de la perte de ses plus belles colonies, il voulut augmenter la Videur de celles qui lui étaient conservées. Frappé, comme on l'avait été autrefois, comme on l'est encore aujourd'hui, des ressources médiocres du commerce du Sénégal, qu'une noble entente des puissances chrétiennes venait de réduire encore en lui enlevant son commerce d'esclaves, il rêva sa régénération; il voulut remplacer un système d'occupation sans avenir, presque sans but, par une vaste organisation agricole, dont la réussite dotait la France d'un continent immense et lui donnait la gloire immortelle d'avoir eu l'initiative d'une grande réforme dans l'existence d'une race entière.
Nous avons montré le plan de la colonisation projetée; nous avons vu comment on s'y prit pour l'appliquer ; nous avons enregistré les causes auxquelles l'opinion publique a attribué la ruine de ces belles . Il nous reste & dire notre appréciation des faits.
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Toutes les causes osplicalîves de l'abaDdon des cultures sout \Taies; mais elles reposent sur une mauvaise base qui n'était point uéceesaire et qui pouvait être Évitée si l'on s'i^tait moins pressé.
Si l'on s'était moins pressé... Tout est là, en effet.
C'est parce que l'on s'est trophaié que bien des tentatives colonisatrices ont échoué; c'est parce que l'on a voulu marcher trop vite que la débâcle des douze mille colons de la Guiane, débarqués aux lies du Salut et sur les bords de la rivière Kourou, marque falalemeut l'année 1 763. 30 millions dépensés, la mort de plus de dix mille personnes témoignent, dans cette triste page de l'histoire de la Guiaae, de la faute d'un ministre imprévoyant.
Au Sénégal, il n'y eut pas pareille catastrophe sans doute; mais il y eut aussi imprévoyance dans les moyens d'action préparés. On crut que le pavillon nouveau, étendard paciSquc de l'époque, allait produire sur les nègres le môme effet que sur les nations d'Europe; on ne songea pas assez qu'il serait peut-être besoin de combattre pour replanter sa lente sur des rives que la France avait occupées pendant plus de deux siècles.
La cause principale, la cause véritable du peu de succès du plan de estauration, nous l'avons déjà fait connaître; elle est dans le choix des terrains. Ce n'était pas an Wallo, mais au Fouta qu'il fallait établir les cultures. En s'élablissanl sur les (erres de cette province, on évitait toutes les difficultés qui viennent d'élre énumérées. Ainsi, au Fouta, l'action du vent d'est est amortie par des ondulations de terrain très-prononcées, et, dans certains districts, par des collines et même des montagnes élevées; au Foula, les eaux de la mer, auxquelles pendant six mois le Walto est forcé d'emprunter ses irrigations, sont arrêtées par une distance de 60 lieues.
Voilà déjà deux causes nuisibles frappées d'impuissance, et les terres relevées du tribut appauvnssant que payait leur fertilité. Poursuivons. Au Fouta , la main-d'œuvre ne pouvait être d'un haut prix, par la raison que c'éUiit dans sii population même que se recrutaient les travailleurs engagés sur les habitations du Wallo, et que, sans aucun doute, dans leur propre pay?, la location de leurs serrices eût subi une. baisse notable. Au Foula, enfin, l'élévation des rives du fleuve, sans arrêter ahsolumenl ses débordements périodiques, les empêche de se faire sentir avec la même vigueur, et surtout dans un espace de temps aussi long que dans les pays situés en aval. De toutes les causes naturelles qui ont servi à justifier l'abandon des
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cultures, il n'y a plus, dans l'hypolbèee du Fuuta, que la rareté des pluies, qui n'épargne pas plus ce pays que les autres. C'est là sans doute une particularité climatérique d'uu effet irès-nulsible -, mais l'expérience prouve tous les jours que lea naturels du Fouta font, en dépit de la sécheresse du sol, plusieurs belles récoltes par année, tant en riz, mil et mais, qu'en coton et en indigo.
Ces esplications sont-elles suffisantes |>our démontrer que les tentatives de culture faites au Sénégal, de 1621 à 1830, s'appuyaient sur une mauvaise base, et que l'échec qu'elles ont essuyé ue prouve absolument rien contre l'idée en elle-même, qui, nous venons de le voir, pouvait, en d'autres lieux, recevoir une meilleure application?
Continuant l'examen des causes principales qui ont empêché la colonisation, nous remarquerons que les terrains mis en culture ne pri^sentaient que peu ou point de liaison dans leurs parties, et notamment qu'ils ne s'appuyaient pas sur un centre de population. Exilés dans leurs plantations et privés des douceurs de la cité, les colons devaient être dominés par deux sentiments : le regret d'une existence plus agréable, l'impatience d'en jouir. Si la ville de Saint-Louis eût été placée k Dagana, on peut croire que les cultures auraient été dirigées avec plus de goût et plus d'entrain, parce qu'elles se seraient présentées, non comme une obligation pénible escortée de privations, que l'appàt du gain (si gain it y eût eu) pouvait seul faire accepter, mais comme une sorte de délassement susceptible d'aller de pair avec d'antres opérations n'entraînant pas de déplacement. Nous remarque rons aussi que l'inQuence du climat ajoutait beaucoup à ces regrets, en donnant aux colons des craintes sérieuses sur leur santé, condition défavorable qui pouvait encore être combattue par la proximité d'une ville où ils auraient trouvé des soins et des secours à tout instant.
Nous venons de dire que les cultures considérées comme un délassement n'excluant pas d'autres occupations auraient pu mieux réussir. C'est là, à notre sens, une des grandes causes de leur abandon.
Pour nous bien faire comprendre, parlons des tendances traditionnelles des habitants, réveillées tout ù coup, alors que vingt-huit ans de désastres, dont dix d'occupation étrangère, semblaient en avoir effacé le souvenir : ces tendances étaient toutes commerciales, non, toutefois, pour le commerce grand et hardi qu'avaient ^t les compagnies, mais pour le petit commerce de la gomme, troque facile n'entraînant que des plaisirs pour ceux qui y prenaient part.
Après les querelles d'installation et le premier moment d'engoue-
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ment agronomique, les vieux traltauls, fidëles dépositaires de la tradition locale, reprirent leur traite de gomme, dédaignant une innovation qui leur semblait étrange et qui était pour eux, Bans qu'ils s'en rendiBBenl compte, une gène, une importunité. Comment la croyance routinière des traitants aux vertus exclusives de leur commerce favori fit-elle des prosélytes? Comment les convertis se trouvèrent-ils être précisément les Européens nouveau? venus, ceux-là mêmes qui avaient montré le plus d'ardeur à la colonisation ? Nous ne saurions le dire ni le comprendre; mais ce qui est positif, c'est que les adeptes formèrent bientôt un camp nombreux grossi des hommes, et il y en a partout quand on le permet, qui aiment à trouver mauvais tout projet qu'ils n'ont pas enfanté eux-mfimes, et notamment les projets conçus par l'administration.
Dés les premières années de la fondation des établissements agricoles, on vit donc se former au Sénégal deux partis rivaux : l'un, trèsnombreux, voué au trafic exclusif de la gomme; l'autre, très-faible, dirigeant les cultures aousle coup des découragements que lui jetaient impitoyablement ses advers^es ; clameurs stériles si dles se fussent attaquées à une entreprise en pleine voie de prospérité, mais profondément décourageantes alors qu'elles venaient assaillir des hommes luttant en désespérés avec des obstacles réels. De là d'inévitables tiraillements qui tendaient à détacher des cultures tous ceux qui n'étaient pas conduits par une haute pensée d'avenir.
Est-il vrai que si les terrains disposés en plantations se fassent trouvés dans le voisinage d'un centre de population où le commerçant et le planteur eussent pu se confondre dans la même individualité, il n'y aurait pas eu de rivalités, pas de tiraillemients, pas de comparaison entre une vie douce et paisible, avec des gains presque assurés, et une vie de labeur et d'inquiétude, marquée par une longue série d'épreuves, avec des profits incertains?
Passons maintenant à ce que nous nous permettrons d'appeler les fautes de l'administration, fautes qu'on commet d'autant plus aisément que l'entreprise est plus hardie et plus originale, fautes qui seraient des coups de maître si le succès fût venu. C'est assez dire que sous repoussons toute appréciation sévère. Nous avons déjà parlé des primes; ce fut là, puisque faute il y a, l'ime des plus grandes que le désir du triomphe ait fait commettre à une administration éclairée. 11 est hors de doute qu'elle eût eu plus d'avantages à cultiver elle-même. Nous trouverons une autre faute dans le peu de parti qu'elle a tiré des
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moyens coemtib dont ses libéralités lui donnaient le droit d'user largement.
Que conclure de ces longues rëQexioua? Rien encore, quant à présent, rien quececi: c'est qu'une idée féconde, une de ces hautes conceptions destinées à jeter une gloire immortelle sur une ualion, n'a pas été appliquée avec tout le soin qu'elle comportait, et qu'elle doit être relevée d'une condamnation qu'elle n'a pas méritée.
Dans les pages qui précèdent, nous avous nommé une compagnie de Galam; c'est & propos de son obligation de prendre pari aux travaux agricoles. Qu'était cette compagnie, et comment se rencontrait-il au Séoégal, après le décret de 1791, une association privilégiée? Nous allons te dire au paragraphe suivant.
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l'emploi àe» moyeni da n^géuéntion ct>a(ni par li rcstigratli mcrca centra]. — La compagniA d4 Galam val ÏDaliluée pour remédier aux difl pltqncr au haul pairs le régime de la libre concumnM. — Priiilégf iDieriiiiii Imuoch. ~ Suppreasion de la compagnie de Galam en (US.
On n'a point oublié que le plan de colonisation introduit au Sén<^gal arec le drapeau de la restauration comportait , outre les cultures projetées dans le» contres inférieures du fleuve, l'ôrectioa d'une conélruction fortifiée destinée à protéger le commerce daus les pays supérieiira. Ce fut à peu prés au même temps où commençait la grande exploitation agricole des terres du Wallo, que la flottille chargée de bâtir uu fort dans le pays de Galam remontait le lltiuve pour remplir cette mission importante. C'était, à bien dire, une reprise de possession qui allait s'accomplir; car le projet était de poser l'établissement au même lieu où, BOUS les compagnies, avait existé le fort Saint-Josepb.
Des difficultés de navigation arrêtèrent les bâtiments à im vîUage du Calam remarqualile par une ceinture de hautes montagnes; les eaux baissaient tous les jours, et les bancs de sable existants entre ce lieu et le village de Toubabo-Kané, terme du voynge, étant devenus islnui-
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chisaaliles, l'édificatioa projetée se trouvait ajournée à l'année suivante. 11 fallut prendre un parti. Le chef de l'expëdition avait plein pouvoir; il se décida, aidé par d' autres considératiooa, à placer sa forteresse sur les montagnes devant lesquelles U était ancré, détermination trés-convenable d'ailleurs et qui remplissait toutes les conditions du programme.
Moins de deux ans après l'apparition de la flottille dans le pays de Galam, le pavillon français se déployait sur un fort posé à la crête du mont le plus rapproché du rivage; il se nommait Bakel, du nom du village prés duquel il était construit. A portée de pistolet du fort, une maison crénelée, devant seriir de comptoir et de magasin, s'élevait sur le bord même du fleuve. Ce nouvel établissement, qui paraissait présenter de grandes facilités d'échanges, n'était éloigné que d'une vingtaine de lieues en amont du point que l'on avait eu d'aiwrd en vue.
Aussitôt la venue de l'expédition, le commerce avait commencé à s'établir à Baiel avec une certaine activité ; on y traitait principalement de la gomme apportée par la tribu arabe des Dowiches, des- peaus, de l'ivoire, quelques kilogrammes d'or et un peu de cire.
Comment et par qui se disaient ces échanges?
Rappelons, avant de répondre, ce que nous avons dit à propos de la suppression des compagnies dans un pays qui n'avait pas d'éducation commerciale; nos réflexions vont déjà commencer à s'appuyer sur des faits.
Tant qu'il s'était agi d'un commerce déterminé, d'un commerce tout créé, si l'on peut ainsi parler, et sans développement possible, du commerce de la gomme en un mot, l'application du principe de libre concurrence n'avait produit que des désordres privés et , de temps à autre, une perturbation de mauvais présage dans la situation générale des affaires; mais, en résultat, la gomme récoltée par les Arabes des trois tribus avait été achetée aux escales et livrée en France au mouvement commercial. A Bakel, en face d'une situation neuve ou tout au moins renouvelée d'une autre époque, la concurrence n'avait eu qu'à foncUonner pour montrer son impuissance ; et dés le début , pour sauvegarder les intérêts de ce commerce, gravement compromis par la mise en pratique du système de liberté commerciale, les négocUnts et les habitants de Saint-Louis s'étaient formés d'eux-mêmes en sociétés annuelles. Ces associations, dans lesquelles le gouvernement ne s'était pas immiscé, subsistant jusqu'en 1824; mais, cette année-là, les instances des sociétaires furent si pressantes, les raisons qu'ils £rent
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valoir si péremptoires, que l'adiniiiistration de la colonie se décida à présenter au gouTeraement, pour le commerce du haut pays, un plan de compagnie privilégiée qui Tut approuvé.
C'était sans doute obéira une nécessité impérieuse, mais c'était aussi la négation la plus formelle du principe que la loi protégeait en tout lieu, et qu'elle venait de proclamer sur cette même terre oii le régime du privilège, exceptionnellement maintenu i une époque où déjà les idées contraires prenaient faveur, disait assez haut que la colonie sortait de la loi commune. Cette conceseioa accordée, ou plutôt arrachée par des considérations puissantes, le gouvernement éprouva un grand embarras à Faire disparaître la contradiction manifeste de ses propres actes. C'est alors qu'il imagina une innovation, peut-être sans exemple dans les annales commerciales et industrielles : il rendit intermittenl le privilège qu'il avait accordé ; en d'autres termes, il l'octroyait chaque année le 1" janvier, et il le retirait le 1" août; compromis fâcheux qui équivalait à prendre de la main gauche ce qu'on donnait de la mùn droite, et à perpétuer, à aggraver même la situation difficile qui avait déterminé la mesuro.
La compagnie de Galam reçut ainsi une organisation mixte qui ne salisSt ni les détenteurs du privilège limité, dont les opérations, gênées par une concurrence de cinq mois, ne pouvaient pas réellement atteindre de grandes proportions; ni les pratiquants du commerce libre, qui trouvaient, à leur arrivée, des difficultés inouïes pour établir leur clientèle d'une manière favorable, et qui s'en voyaient brusquement séparée an moment où elle achevait de se former. U eu résulta néanmoins de part et d'autre un gain réel, mais renfermé dans des bornes étroites, et obtenu, par la compagnie, en maintenant prudemment ses prix i un taux élevé, et par les traitants madrés, en mettant en œuvre toute rbahileté de leur tactique.
On peut donc affirmer qu'au point de vue de l'intéiêl gépéral, celte mesure a été funeste et n'a rien prouvé, ni les avantages de la libre concurrence, ni les vices de l'association privilégiée; et qu'au point de vue de l'intérêt privé, elle n'a servi qu'à entretenir et h développer le goût déjà trop prononcé du peUt trafic et des petits profits.
Nous avons vu comment les cultures sont tombées, comment neuf années d'expérience laissent encore, à l'heure qu'il est, subsister le doute sur la possibilité d'établir des plantations sur les rives du Sénégal. Nous venons de voir comment un accommodement intempestif a rtijetè la compagnie de Galam dans l'omiéro du petit négoce, alors
qu'elle semblait devoir s'élever si haut dans l'échelle des grande opérations d'industrie et de commerce.
AJnsi avorta le plan du gouvernement de la restauration, si exact, ai vaEle, si riche de brillantes promesses; il avorta parce qu'on préféra nu pacte avec l'imprévu, une guerre coutre l'impossible, à la respoUMbililé d'une grande réforme et d'une mesure énergique, appelées l'une et l'wlre par le vœu unanime des personnes les mieux éclairées sur la situaUou du pays.
La révolution de 18/i8, plus logique, a supprimé tout à fait le privilège de la compagnie de tialam. Qu'en résultera-t-il ? Tout d'alwrd une troque plus abondante Eans aucun doute, mais aussi un retard indéfini dans la marcbe de notre commerce, dans son développement, dans sa moralité surtout, chose plus grave qu'on do croit, quand il s'agit de * prendre de l'ascendant et de l'influence. Ne peut-on pas aussi se demander ce que deviendront les établissements de la compagnie? qui les occupera? qui les entretiendra? Groit-on qu'une ville nouvelle va s'élever comme un pabiis enchanté partout où la compagnie révoquée entretenait des agents? Que Dieu le veuille , et nous acclamerons alors avec force cette ère nouvelle, cette splendeur inespérée; mais, hélas! combien comptons-nous de maisons élevées sur les rives du fleuve, là o(i la protection ne manque pas, là où nul privilège n'interdit de construire? Une seule, à Rîchard-ToU ; une seule, avec un jardin que cultive H. Flossac, homme intelligent et laborieux, dont nous aimons à dire le nom , et qui depuis plus de dix ans approvisionne le marché de Saint-Louis des seuls végétaux que consomment ses habitants européens.
Non, ne nous faisons point illusion : au Sénégal, les tendances commerciales sont mesquines et égoïstes ; l'intelligéocc des affaires manque de portée; l'induslrie productive, sous quelque forme qu'elle se présente, n'a point d'adepte. On est gâté par le trop facile trafic desgommes aux escales et les jeux de bourse qu'elles eiitr^uent. Le décret de la nouvelle république fera donc, nous l'admettons, le triomphe de quelques spéculateurs heureux; mais quel pauvre résultat sera celuilà ! et n'est-ce pas un devoir que de mettre en lumière ce fatal engouement du brocaiitage qui trouve au Sénégal un aliment dans la liberté même du commerce?
El n'y a-t-il pas une autre crainte encore? Ne sait-on pas qu'en suivant sa marche, naturelle, la concui-rence dont l'action est restreinte conduit Idt ou tard à une sorte de féodalité commerciale qui constitue de
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fait un monopole odieux? Et retto conquête du capital, la seule pourtant qui puisse ouTiir une issue au commerce de l'inti^rieur, ne contient-elle pas un germe d'oppression plus réelle que dans le monopole ré.gul)érement constitué et placé sous la protection et la !iauvcgarde du gouTernement (1)?
Mon, encore une fois, ce n'est point là l'organisation qui convient au commerce du haut Sénégal, à an commerce qui n'existe pas, et qui n'existera que lorsqu'il lui sera donné de pouvoir s'étendre jusqu'aux contrées centrales qu'arrose le Gbiolibd.
(1) Qu'oD ne perde pu de vue que ces études, rédigées en 18&9, root empruntées k des Dotes prises sar plue en IS&B, 18&T et ISjS , et que, depuis cette époque, bien des modifications ont été introduites dans le régime commercial signalé id. Mes pré- Tisions se sont à peu prts Justifiées pour le commerce du haut Sénégal. Je ils en ftHét, dans la relation du TOysge de H. Léopold Panet, mon ancien secrétaire, insérée dans la Bévue cotonialt (numéros de novembre et de diïcembre IBSO], qu'à cette époque déjï le commerce était exploité, en dépit de la liberté solennellement procla- Doée en IStS, par des négociants intelligents qui fbnnaient trois Msaciations. N'est-ce pM li le monopote de fait que Je pressentais 1 car que peuvent Caire des concurrents isolés contre l'association des intelligences unies aui capitaux 1
H. Panet, qui partage mes vues sur cette question , conclut comme mot k une asKiciation forte, protégée par le gouvernement, sous la condition d'étendre le cercle de ses opëratiotis; ce queneToat pas, noua dit-il, les trois suoclatlons dont il parle.
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(«cales. — Dca iniumls el de leurs rapports itm lee négnclinu. — Des pslroof et des Isplois. — CenuMnt le» IndUuls ompreniieDt leur mandit.
Après l'abandon des cultures et le sauve qui peut des planteurs , chacun chercha son salut dans le commerce des gommes, sans songer que cette arche de refuge était déjà remplie et qu'un surcroît de charge pouvait la faire sombrer. C'était revenir au point de départ après avoir fait bien des pas inutiles, les uns diraient en avant, d'autres diront en arriére, tes vieuK traitants et leurs adhérents chantèrent un Te Deum; leurs prophéties se trouvaient réalisées.
Tout le monde porta donc <i la fois, vers l'année 1830 , son activité sur la truite de la gomme. La gomme était devenue le palladium de l'industrie et du commerce sénégalais; elle voulait un culte exclusif. AiTÎÈrc les pitoyables fantaisies de culture el d'industrie! arriére les folles idées d'exploiter l'or du Bambouk et de créer de nouveaux dé' bouchés aux produits du travail métropolitain 1 Hérésies ! hérésies qu'il bllait abjurer solennellement pour obtenir son pardon.
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Ainsi pensaient les vainqueui-s; ils oubliaient toutefois <]iic le commerce des esclaves avait, avant la restauration, ajouté ses profils à ceux beaucoup plus faibles que donnait alors la gomme; ils oubliaient que les sarcasmes qu'ils avaient répandus sur les expériences agronomiques ne douuaieut rien à la place' du hideux trafic qui ^ait vivre les anciens habitants.
Quoi qu'il en soit, une nouvelle fièvre, la fièvre de la gomme, plus dangereuse encore que les autres, saisit à cette époque la population de Saint-Louis; on parlait bautement d'augmenter l'importance de ce commerce; on répétait, comme dans la joie d'une grande découverte, que là seulement était l'avenir du pays et le règne de la prospérité. Lorsque le trafic des gommes s'opérait concurremment avec les travaux agricoles, et bien que procurant toujours le principal produit à l'exportation, il avait été en eO'ct négligé. En 1828, par exemple, le chiffre des gommes traitées aux trois escales des Darmankours, des Trarzas et des Braknas, et au comptoir de Bakel, ne s'était élevé qu'à 1,759,317 kilogrammes, quantité médiocre qui pouvait, à la vérité , être dépassée , mais non dans les proportions gigantesques qu'il eût fallu atteindre pour [épaiidre la richesse dans la colonie.
Voilà pourtant où l'on en était réduit au Sénégal douze ans après la reprise de possession : à se nourrir d'illusions, à marcher de déceptions en déceptions; car c'était encore une illusion de croire au développement indéfini du trafic des gommes, et c'était aussi se ménager une déception de compter sur la réaUsation d'un semblable espoir. Sans doute ou augmente l'importance commerciale d'une place, d'une maison, la production d'une usine, le revenu d'une propriété foncière; il ne faut pour cela que la volonté de l'homme , son génie, son travail et des capitaux. Mais il en est autrement lorsqu'aucun de ces agents ne trouve son emploi; lorsqu'on a affaire à un produit qui nait d'un caprice de la nature, dont la création n'est soumise à aucune loi, dont la récolta est due au bon vouloir de tribus barbares sur lesquelles on ne peut exercer d'action ; à un produit enfin qui se rencontre dons des forêts sauvages enclavées pour la plupart dans des sables mouvants qui tendraient plulât à les réduire qu'à les étendre. Dans de pareilles conditions il est peu sage de songer au progrés ; on doit borner son ambition à maintenir le statu guo, et se trouver heureux d'j pan'enir (1).
(1) On pourrait objecter que In muJUplicatioD des arbre* qui gomme D'est pu alKolument impossible. Ce lerait ftloni une culCurai un trftvkîl
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C'est la grande famille des léguiaiaeuses qui produit les g(nnmes les plus estimées. L'arabique est fournie par divers acaciae, et notamment par le niloliea; celle du Sénégal, qui comiirend deux variétés, est engendrée par d'autres acacias dont les noms indigènes sont , pour la gonime blanche, vereck, et pour ta gomme rouge, néboveb. Ces deux espèces A'acacia gummifer sont trëe-fépanduea dans les sables mobiles du Sidilira méridional , et aussi dans les terrains qui s'étendent jusqu'au cap Vert,
La gomme est recueillie par des Arabes que l'on désigne au Sénégal sous le nom de Matires. Ils forment, dans la partie inférieure du fleuve, deux grandes tribus , les Trarzas et les Braknas; la première comprend, en outre, sous le nom de Darmaidioura , une famille assez nombreuse de religieux ou marabouts. Dans la partie supérieure du cours du Sénégal, la récolte des gommes est faite par la grande tribu des Dowiches, par des fractions de celle des Oulad-M'barek, et même quelquefois par des gens de celle des Tychitl, dont le lieu ordinaire de résidence est fort éloigné du fleuve, dans la direction du nord-est.
Les gommes forment à peu près l'unique richesse des Arabes du Salihrà méridional : aussi ^eu montrent-ils fort jalouïi et s'en sont-ils réservé le monopole. Quelques quintaux de cette précieuse matière apportés par des nègres du Wallo et du Yoloff, au comptoir de Mérinag'ben, font seuls exception à cette règle. Il faut dire aussi que la récolte de la gomme n'est pas une besogne toute facile, et que les peines qu'elle donne vont mal aux habitudes nonrhalantes des nègres, qui dus lors ne cherchent jamais t disputer aux Arabes la possession de leur trésor.
Les lieux principaux où se trouve la gomme sont sur la rive droite; voici leurs noms :
la fOrét ou l'oasis du Sahel, t 80 kilomètres à l'est de Portendik et 100 kilomètres au nord-est de l'escale du Désert. La gomme récoltée dans cette oasis est précieuse par sa pureté.
La forêt d'El-Hiebar, à 100 kilomètres à l'ouest de la rivière Saint- Jean, et 128 kilomètres au nord-est de l'ancien fort de Podor et de l'escale
huiniia SQlntitaé à Is recherche iniateUigeote du produit lent rorméi ce «erait DtM indnstrô. Le twu exprimé déjà ri eouTeot, et qui se reproduira encore dan» 1* Kulle, E«nùt donc rempli de fflaniËre I ne rien laisser à dâsireri car de la culture des pépldèrea d'acadas on passerait natarellement ï d'autres culturel. Mul* qui Kon & cela?
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du Coq. Sea produits sont moins appnkiée que ceux du Sabe) ; cette forêt est la plus considérable dg toutes celles qui servent à la récolte des gommes rendues aux escales.
La forêt d'Ël'Fatali ou El-Fetbba es) la moios étendue ; elle se trouve à 40 kilomètres environ de la précédente, dans le sud-sud-esl.
La forât de Gbërouf, â une vingluine de kilomètres du lac de Goumel, fournit une faible quantité de produits et dune qualité iuférieure. Les acacias qui y doniiiieTit sont les albida et les nilolica, ceux-ci donnant une gomme beaucoup moins bonne au Sénégal qu'en Arabie.
Le pays de Tagantl procure aux Dowiclies lu plus grande partie de leurs gommes; ils les récoltent spécialement dans les oa^is de Lakhor et de Kbatiuré.
On trouve encore des acacia gummifer répandus 0 et là. Ceux du Saillira sont soigneusement dépouillés de IciU's prcduils; mais ceux qui croissent dans les contrées de )a rive gauche, appartenant aux peuples noirs, ne sont que trés-insoucieusement visités, et consen'ent une partie de leur gomme, qui est détruite par les grandes pluies.
La récolle de la gomme est soumise, comme la récolte des végétaux, à des alternatives d'abondance et de stérilité déterminées par le vent d'est; mais, à l'inverse des produits de la culture, la gomme est d'autant plus abondante que le vent d'est a GOuIDé pendant l'année avec plus de durée et plus de \iolence. Celte remarque se complète par une autre, c'est que rarement la récolte est mauvaise deux années de suite.
Le commerce de la gomme, ou, pour nous servir de re:ïpression cousacrée, la traite, a vraisemblablement de tout temps donné lieu à des mesures d'ordre et de iwlico nécessitées par l'état topograpbique de Ja contrée cl par les déserdi-es climatériqucs de chaque année qui suspendcut les communicatioEis. Les Arabes adonnés à la truite de la to:nn:e se nomment entre eux bcdaouif (knlouins); ils sont nomades. Pendant la saison des pluies, ils se réfugient dans des résidences temporaires, ou campements, que leur ont ménagés en divers lieux les sables du désert. Ces reliaites sont successivement abandon;iées par la tribu fuyar.t l'inondation, qui souvent s'étend au loin sur les terres basses de la rive droiîe. La saison des pluies, si cruelle pour les Européens, est {ilus indulgente pour les habitants du désert; mais ils n'en attendent }>us moins la fln avec une impatience anxieuse. Us se rapprorlii'nt alors du fleuve et refont les stations qu'ils ont faites pour s'en éloigner, guettant le souffle desséchant du vent d'orieul qui détermine
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l'exsudatioD au wereck et du néboueb. La récolte a lieu par des esclaves Doirs, quelquerois sous la surveillance de leurs maîtres, quelquefois aussi pendaut la présence de ceux-ci aux escales; elle commence en novembre et se conlinue jusqu'aux mois de mai et de juin. Elle ne devient considérable, d'ailleurs, que pondant cette seconde période, qui est celle de la plus grande sécheresse. Les produits recueillis sont, au fur et à mesure, placés dans un sac de cuir (ou l'appelle toidon ou louron, mot emprunté au yoloff). Lorsque les toiirons sont remplis, ou les met en terre, autant pour les soustraire aux investigations empressées des autres chercheurs de gomme, que pour attendre le moment oii ils seront en assez grand nombre pour former la charge des bCtes de somme, bœufs ou cbameaux, dont dispose le chef de la Emilie. L'ensemble des bêtes de somme d'une ou de plusieurs familles se met en marche pour le marché [\'escale) , sous la protection du roi de la tribu qui doit veiller h la sécuritii de ses sujets, et qui, pour celle sollicitude qui n'est pas toujours complote, reçoit de nous des allocutions considérables dont nous parlerons tout fi l'heure.
On ne saurait préciser l'époque de lu création des escales. Il est présumable que l'obligation de vendre et d'achctor la gomme dans une saison déterminée a fait depuis longtemps une loi de convenir d'uu point de réunion oh se dirigeraient, d'une part, les détenteurs des gommes, et, Je l'autre, les traitants qui désiraient les échanger. Celle des marchandises d'échange oiïerles aux Arabes par les traitants avec le plus d'avantage et de succès est le tissu de coton bleu que tout le monde connaît sous le nom de gainée. U sert h la confection presque exclusive du vêtement des Arabes. Cette étoffe, d'un poids et d'un mOtrage uniformes, est fabriquée ù Pondichéry ; elle sert d'unité monétaire dans les transactions et représente, en moyenne, une valeur de 15 francs. Les autres éléments d'échange sont les fusils, généralement à deux coups et toujours à silex , la poudre de guerre, l'ambre, le corail, le sucre en pain, le tabac en feuilles, le calicot blanc et quelques étoffes de coton fabriquées à Rouen. Chacun de ces articles d'échaitge reçoit une valeur convenlionnelle en pièces de guinéc ou en fractions de pièces de guinée.
Loreque le commerce de la gomme était régi par une société privilégiée, il pouvait être indifférent que les escales fussent ou ne fussent pas exclusivement réservées à la traite. On ne voit, en effet, dans celte exigence qu'une mesure de police; car les marchands de gomme pouvaient, moyeunaut une marche un [jeu plus longue, opérer tout
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aussi bien leurs éctianges aux magasins mêmes de la eociété. Il ne peut plus en êli-e ainsi aujourd'hui : l'escale est d'obligalion, el il est rormellemeiit iulerdil de traiter des gommes en d'autres lieux; il existe, de plus, d<^rease expresse de feire la traite à des époques différenles que celles fixées par les règlements locaux. Celle double obligation a particulièrement pour but d'einpeeher les gommes d'être soustraites à la Bur\'eillaiice de l'autorilé, et d'échapper ainsi au prélcvcuient d'un droit de 5 0/0 mis sur la quantité des guiiiiues achetées, et destiné à l'extinclion d'une dette coubidérahle contractée par les traitants envei-s les négociants à, la suite de malheureuses spéculations 11).
11 y a, sur le fleuve, trois escales, toutes trois sur la rive gauche, à siiïoir : celle des Darmankours, à 96 kilomètres de Saint-Louis; celle du Désert, à 100 kilomètres; celle du Oxi, à 200 kilomètres. Chacune de ces trois escales est placée sous la protection d'un petit bAtimenI de guerre, monté par un oOicier qui prend le titre de commandant de l'escale; sa mission est de régler les différends qui pour* raient s'élever entre les coutractaiits, et de sauvegarder leurs intérêts réciproques, miâsiou délicate qui ne s'accomplit pas toujours sans diflicullé. Les escales ne sont point des marchés ordinaires, mais seulement des endroits choisis par convenance mutuelle sur le bord du fleuve; elles ne possèdent aucune (anstruction et sont fréquentées uuiqucmciil pendant la durée de la traite. Passé ce temps, elles ne présentent qu'une portion de rive couverte, selon la saison, par les eaux ou par des plantes aquatiques. La traite aux escales ouvre, an- Tu^e moyenne, le 1" févriiT et ferme le 1" août. Les gommes du haut du llcuve sont échangées au comjiloir de fiakel.
Dans le but d'activer le œmmen:c el d'assurer une protection aux tratiquauts, la France paie, depuis un temps sans doute [ort ancien, aux chefs et aux pei'sunnages principaux des tribus arabes, sous le nom do coutumes, des redevances annuelles qui ne s'élèvent pas à moins de 40,000 Irancs, Elles ont surtout pour eflel de contenir les chots arabes dans les bornes d'une réserve convenable en ce qui lou-
(1) Un discret du président dn la ré|iubliqiie, dfttâ du S Juin 18&9, ■ ftit cesser roc iiii|)i>t devenu inuiiie pour plusieura raisons : 1° parce qu'xprts sepl kus, la délie i|ui i^iaic, i l'ungine, de 3,337,000 Traiics, montsii encore t pJua du 3,000,000 du riBiicsi 3° iiarce <|ue l'impût recelait communémi ni la plji étrange destin adon, cillr de luilariPr l'oif'.ivpti' d"i iraltnots qui ne vouiftieot pu roiirir les cliancef de la iruiie.
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che leur? relations avec noua, et dVviter qu'ils n'éltveiit uu ne laissent élever des conflits qui pourraient avoir pour consOqucnrc d'inierrompre la traite. La coutume devient alors une sorte de cautionnement qui répond de la conduite du chef. Toutefois celle redevance a'eat pas la seule qui soit payée pour la traite de la gomme; outre rette somme de iO.OOO francs, une somme au moins ('gale, représentée par des marchandises de traite, est payée par les traitants au prorata du tonnage de leur bâtiment.
Ici trouve naturellement place une observation qui semble avoir quelque importance ,: c'est que ces Jeux espi^ces de coutumes, qui ne sont pas élablies sur la quantité de gomme conduite à l'escale. s'acquittent en toutes circonstances. Or, .«ans cnti-er indiscrètement dans les motifs qui ont fait rejeter un moyen d'action trop simple pour qu'on n'y ait pas songé, il est permis d'exprimer le regret que l'une des deux coutumes, celle payée par les traitants, par exemple, n'ait pas pour effet d'accroître la proportion des gommes apportées, ou tout au moins d'en faire naître le désir. Cette mesure de si haute utilité aurait pu, ce nous semble , être adoptée sans froisser la justice et sans porter atteinte aux intérêts des chefs de tribus.
Il est déjà facile de se convaincre que l'on est loin d'appliquer à la traite des gommes le système de liberté commerciale tel qu'on le conçoit partout. C'est que, pas plus que le commerce du Galam, celui des escales ne pouvait être, sans danger grave, abandonné complètement aux allures libres des traitants. Toutes les restrictions, toutes les entraves que nous venons de voir ne sont ))ourtant rien auprès de celles qui vont suivre.
Chacun, en effet, n'est pas libre de se présenter ù l'escale lorsqu'elle est ouverte, et d'y étaler aux yeux des Arabes les objets tentateurs qui éveillent leur convoi^se. Pour faire la traite des gommes, il faut être traitant patenté; et pour être traitant patenté, il faut : 1° être nègre ou mulâtre; 2° être né au Sénégal ou dépendances; 3» n'être patenté ni comme marchand, ni comme négociant; /|° avoir fait, soit pour son propre compte, soit pour le compte d'autrui, des expéditions pour la traite de la gomme aux escales depuis l'ouverture de la traite de 1836 (1).
(t) Ordonnance dj IS noTembre 11*41.
Les coadiiions du suge ont ét4 modîHâes depuis; mus elles entraînent tonjours l'obligation da trois années d'sxercJM en qualttâ d'aide traitaat. Le reste est nuùn-
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Comme on le voit, la pari de l'exclusion est grande, et dans celle ciiarle loule hi^rissée de rcslriclions et qui crée une véritable corporation, ou a peine ù reconnaître l'espril de liberté commerciale qui la fit accorder. Disons bien vile, car nous ne voulons pas nous poser en critique, que cette contradiction était inévitable comme toutes colles que nous avons déjà signalées .
Les traitants ao divisent en catégories. On réserve l'apiellation vulgaire de gros traitants h ceux qui agissent pour leur compte, et celle de petits traitants à ceux qui ne sont que mandataires, c'eal-àdire agents des négociants de l'Ile, qui souvent sont eu^i-mémes les représentants de maisons de la métropole. Ces derniers traitants ont donc sur les premiers l'avantage d'échanger la guinée à un prix dégagé du bénéfice du vendeur, puisqu'elle est parvenue directement des entrepôts de France aux négociants de l'ile dont ils font les affaires. C'est là une des difficultés que le législateur a toujours eu eu vue de combattre et que, malgré toute sa sollicitude, il n'est pas encore parvenu à faire disparaître. Le [O'éjudice causé au gros traitant qui achète la guinée dans l'ile et qui, par conséquent, la paie plus cher, est en effet considérable et renferme l'explication des désordres commerciaux qui ont aOligé la classe des traitants pendant ces dernières années, désordres dont nous nous réservons de parler longuement tout à l'heure.
Il y a, au-dessous des traitants, une classe Irés-nombreusc de patrons de navires cl de laptots [c'est le nom donné aux mariniers du fleuve) qui vivent aussi de la traite des gommes et du mouvement qu'elle donne à la navigation du Sénégal. C'est une classe nécessi teuae, fort utile sans doute , mais dont on a exagéré l'ulililé dans les affaires spéciales de la gomme. Il est arrivé plus d'une fois qu'une mesure importante dans la réglementation de ta traite ait été subordonnée à la question, tonte secondaire selon nous, de donner de l'emploi aux mariniers de Saint-bonis. Xous reviendrons sur ce sujet.
Le traitant effectue sa traite à bord d'un bi\timent dont il est propriétaire ou affréteur. C'est sur ce bâtiment qu'il a son domicile et ses marchandises; son équipage, proportionné au tonnage, se compose d'un nombre de laptots qui varie entre sept et dix-buit. On compte dans l'Ile environ liO bâtiments jaugeant i,367 tonneaux et employant plus de 2,000 laptots.
Ce mode tout particulier de trafic donne nétessairenient lieu à des frais ; ils sont généralement évalués à dix livrex de gomme par pière de guinée, en y comprenant les coutumes et les présents.
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La pièce de guiaée, avoDS-nous dit, est l'unité moaétmre dea transttctiona sur la gomme. Les négociants la livrent aux traitants — il est entendu que nous ne parlons ici que des traitants qui Tout la traite pour leur compte — sous la condition d'en obtenir le remboursement au retour de la traite, mais en gomme, et non en numéraire. De 1& cette expression : la pièce de t/uinée esl à 30, 40, 50 livres de gomme; de même qu'on dirait : le 5 0/0 est à 85, 95, 100.
Le plus souvent, les conditions sont telles que la guint^e non vendue reste à la charge du traitant. On comprend déjà combien sont dures les conditions d'un pareil marche, et combien clle^ lendent à développer cet esprit de tromperie qui donne de si justes alarmes ù ceux qui voudraient voir dans le commerce un véhicule de civilisation. Si le traitant, en effet, ne trouve pas à échanger la guinOo avantageusement aux escales, il revient chargé de toute une cargaison de cette éloSe pour laquelle il est déjà débité d'une valeur qu'il n'a pas, et qu'il ne peut pas se procurer puisqu'il manque d'argent. Cette funeste obligation, consacrée par l'usage, continue encore cependant «l servir de régie dans le plus grand nombre des contrats passés entre les traitants et les négociants.
La pièce de guinée subit , comme toute marchandise, une cote soumise aux fluctuations de la hausse et de la baisse, avec cette différence toutefois que ce n'est point une valeur en espèces qu'on assigne à cette pièce d'étoffe, mais une valeur en livres de gomme. 11 y a en outre, dans l'accomplissement des échanges, une sorte d'appoint qui s'ajoute, sous le nom de bagatelles, à chaque pièce de guinée échangée ; mais les objets qui le composent, tels que mélasse, petits miroirs, coffrets, etc., ayant une Irés-biible vileur, il n'en est tenu aucun compte dans la supputation du cours de la gomme.
11 nous reste à parler de la moralité du trafic Les règlements les les plus anciens contiennent tous des pénalités contre les ruses et les supercheries réciproquement employées dans la traite par les Arabes et les (railants. Pour qui ne connaît pas les usages des traitants du Sénégal, les récits qu'on en peut faire sembleront toujours exogérét-. Il n'y a pas encore bien longtemps que l'ouverture de la traite était l'ouverture d'une campagne de guerre : Arabes et traitants en venaient souvent aux mains, ceux-ci pour obtenir la préférence de l'échange, ceux-là pour rester fidèles à leurs clients ordinaires. Les traitants eux-mêmes disputaient fréquemment par les armes le droit de diriger sur leur navire la caravane que tous convoitaient ; ces
combats avaient lieu àsas le désert, aux abords de l'encale, entre les hommes que chaque traitant envoyait au-devant des gommes.
Le règlement de 18i3 contient une défense expresse d'employer ces courtiers armés, et c'est une des plus sages mesures que l'administration ait songé à prendre; il en est une aiitrequi empêchera aussi bien des fraudes et que reaierme le même règlement, c'estle pesage enleré aux traitants et confié, sous la surveillance du commandant de l'escale, à des agents du gouvernement.
Tel est aujourd'hui le commerce de la gomme. Peut-être eùt-il mieux valu commencer par en esquisser méthodiquement l'histoire, depuis la reprise de possession de 1817; car, avant d'atteindre à cette perfection, bien relative pourtant, il a passé par des situations fort flifficUes qu'il est utile de connaître; nous allons les examiner ra[Me-
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L'un des effets du décret de l'assemblée constituanle de 1791, abolissant le privilège de la neuvième compagnie et établissant le commerce libre, fut l'élévation du prix des gommes, qui passa, par une succfôsion rapide, de 0,25 à l fr. la livre. Mats quelle conséquence tirer de cela, ai ce n'est que le principe de la moindre action ayant ressé d'exister, les frais d'acquisition de la gomme avaient augmenté et en avaient élevé le prix de vente; ou bien encore, ce qui serait une e?cplication préférable, que l'usage de la gomme s'étant étendu à de nouvelles industries, sa valeur s'était arcruc.
Viennent ensuite vingt -liuit ans d'agitation, de trouble et de désordre qui n'ont pas laissé de documents à consulter. On peut être assuré, toutefois, que durant cette période de temps, dont une partie se passe, pour la colonie, sous la domination anglaise, la traite n'est pas brillante.
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L'anuée 1818 arrive; la coIodÎc est rendue k la France; la libre
concurrence est établie. On chemine ainsi pendant quinze ans sans revers, mais aussi sans succès, en compagnie des mallieurcux essais de culture qui absorbent bien, par-ci par-là, quelques-unes des clameurs poussées par des traitants ruinés.
En 1833, les importations de guinéc ont dépassé le chiffre nécessaire; il y a exubérance jarlout, dans les magasins des négociants, dans les maisons des traitants, sous la tente des Arabes. Cette matière est dépréciée et la population tout entière gémit de cet accident inévitable : la concurrence avait porté ses finiits. On imagine alors, pour prévenir le retour des déplorables écarts dont l'application donne tant de difficultés, d'user d'un régime nouveau, celui du compromis, expression significative, mais qui demande cependant des explications pour être bien comprise.
Le compromis est une convention volontaire par laquelle les traitants s'engagent à ne pas écliaiiger la guinée, aux escales, au-dessous d'une quantité tninima de livres de gomme déterminée par eux. On voit que c'est une sorte d'association, ou plutôt une ligue des acheteurs contre les vendeurs; système faux, qui ne contient aucune des qualités de l'association complète et qui en renferme tous les défauts.
Le côté attaquable de l'association est bien, en elTet, la fixation d'un prix imposé- par les associés sans tenir compte des perturbations qui peuvent en être la conséquence, comme, par exemple, d'éloigner le vendeur ou l'acheteur d'un marché où on lui fait des conditions trop dures. Son côté louable, celui qui renferme une garantie d'ordre et même de moralité, est de soustraire les associés aux dangers d'une spéculation individuelle, d'accomplir la fusion de toutes les personnalités agitées par l'antagonisme, et de rendre nulles toutes les combinaisons qui s'appuient sur certaines fraudes que tolère l'usage. L'application du principe de la moindre action reçoit aussi dans ce système une sanction complète, et il en peutrésuller un abaissement du prix de la denrée, circonstance d'utilité publique qui, en aucun cas, ne doit être dédaignée (1).
(1} Cette assertion, qui semble paradoxale, trouve sa justiScation duis es qui se pratique dans les grande magasins qu'on voit à Paris depuis plusieurs années. C'est par l'applicBlion du principe de la moindre action que le» prii s'y trouvent géoé-. ralcmi'nt au-dessous de ceux des petites boutiques.
Cliacun sait qu'eu mécanique, la moindre action est la dépense de force la plus rigoureusement utile.
Voyons maiiKenatit i-e que faisait le compromis. Quand le prix convenu élail observé, chose rare, les Arabi's en Olaienl fort mécontents et chercliaienl par tous les moyens îi iVliapper à ses rigueurs. (Juand il ne l'était pas, cboscplus commune, le traitant liuiméle faisuit mal ses aiï3ires;le traitant passionné, celui qui, poussé [lar un liicompri^hcDsible délire, voulait traiter à tout prix, nii'me à perle, :^e ruinait comme auparavant; enfin, seul le traitant fripon fai.<ait fortuiie. I.a raison de cet effet si peu moral est que l'individualité du traitant n'étant engagée que par une simple promcsH-, la mauvaise foi n'avait aucun frein.
En I8;t4, le régime du compniniis inspire la même répulsion que, l'année précédente, le régime du lilierté commerciale. On demande à grands cris l'association privilégiée comme le remède unique h un élut désespéré. Une circonstance iiiullemiuc, la guerre avec les Trarzas et la fermeture de leur escale, aggrave encore la situation et fait plus vivement désirer l'adoption d'une mesure qui mette enfin une digue aux débordements des jKissions déshonnétes.
Une société piivilégïéc ne pouvait convenir à tout le monde : elle lésait les intérêts; elle froissait, en outre, trop ouvertiment le principe soutenu par le gouvernement. Aussi ne fut-elle con.4dérée que comme une concession arrachée par d'inij>éricux besoins, et qui ne devait être conservée que pendant la durée de i'élat de guerre.
En 1835, la paix est ri'tablie ; la société [wnl son privilège et clieirlie à se maintenir en luttant contre la concurrence individuelle; mais, contrairement h ce que l'on pouvait espérer, elle ne se soutient pas et se dissout d'elle-même.
En 1836, libre concurrence; gène, malaise, fâcheuses opérations qui forcent à recourir au compromis l'année suivante.
L'année 1838 se présente mal ; une importation de 210,000 picces de guinée vient s'ajouter à la plus grande partie non vendue des 138,000 pièces importées l'année précédente, l'u total de 300,000 pièces de guinée au moins est entassé dans les magasins de l'ile et rend imminente une crise commerciale qui s'annonce des plus terribles. Elle éclate cette même année et choisit ses premières victimes dans la classe déjà si éprouvée des traitants.
Fort habiles avec les Aral)C9 dans l'exercice des moyens frauduleux qui leur sont réciproquement familiers, mais d'une incaïKiuté complète dans l'entente des comhmaisons ingénieuses que réclame le mouvement
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coramerciiil iutÉrieur, ils achètent une immense quantité de guiiiéc qu'on leur offre, avec adresse, à des conditions avalitagcuses.
La traite s'ouvre; la guinée afflue nu\ escales; la concurrence s'Otahlit, c'est-à-dire la hillc, c'est-à-dire une guerre d'extermination. Les négociants, qui pouvaient alors traiter eux-mêmes, pressi^s de se débarrasser de leurs guinées, l'i^rhangent avec un Iwini^llce restreint; les traitants, qui l'ont reçue de sefondo main, sont forcc's de baisser le prix qui leur permettait de couvrir leurs frais. Iluini^ s'ils n'échangent pas, car ils vont se tromer Ocrasi^s par des dettes qu'ils ne pourront pas acquitter; ruinés aussi s'ils échangent, car la concurrence qu'ils suhissent de la part des négociants qui leur ont vendu la matière d'écliange, les oblige de donner pour 10 ou 15 kilogrammes de gomme une pièce de guinèe qui les débite déjii de 1? kilogrammes; ruinés quoi qu'ils fassent, les malheureux traitants trouvent une sorte do soulagement à obéir à leurs instincts de trafic, à leur besoin d'intrigues et de machinations.
La gomme qu'ils convoitent emplit leui's navires ; ils vont, comme d'habitude, arriver en triomphateurs, plus fiers qu'un général romain chargé de son trophée opime. Que leur importe le lendemain? Ils auront beaucoup de gomme à décharger à Saint-Louis ; ils recevront les félicitations de leurs captifs; exciteront l'envie de leurs compagnons; leur noTn sera chanté dans les chœurs que conduit le griot avide. Que désirer de plus? N'y a-t-il pas là d'inefTables jouissances? N'y a-t-il pas pour l'orgueil une satisfaction complète?
Fatal aveuglement! Il faudra pourtant bien entendre les pleurs de la famille lorsque le règlement des comptes sera venu lui api^endre que sa misère est d'autant plus profonde que le navire était plus lourd et l'ovation plus brillante.
La récolte des gommes, nouvelle fatalité, fut fabuleuse cette annéelà. Jamais, prélend-on, le Sénégal n'avait olTert l'exempled'une pareille richesse: on vit aux escales plus de 4,000,000 de kilogrammeâ de gomme.
L'année suivante, 1839, voit à peu prt'^s la même abondance; mais la ruine était consommée, et celle richesse même, irrésistible tentation du Iraltaal, va le précipiter encore plus avant dans son infortune. Une importation de 138,000 pièces de guinée augmente le déwrdre des affaires. Un compromis est établi; il tarife h 30 kilogrammes la pièce de guiiiéo; mais chacun veut arracher quelque chose au gouffl^ dévorant. Le compromis est violé ; on se parjure, on fraude, on vole.
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Pendanl ce temps, que faisaient les Arabes f Plus Ans que les traitanls, ils mettaient à profit l'beureusc situation qui leur était offerte et entassaient guinée sur guinée sous leurs tentes, fuimaut de cette faroii un approvisionnement susceptible de couvrir pendanl plusieurs annOes les besoins de leura familles. La guinée tombait à une dépréciation considérable; ia colonie était en péril.
La libre concurrence est reprise en 18i0; raalgré les efforts désespérés des deux années précédentes pour écouler lu guinée, il en reste encore une quuQlitê considérable que viennent augmenter 100,000 pièces nouvelles, expédiées de l'Inde, sur des commandes aiidennes. Ce n'est pas tout ; la guinée regorge aussi dans nus entrepôts de France et se trouve frappée d'une baisse de 50 0/0. Les négociants de Saint- Louis, effrayés d'une situation commerciale qui empire tous les jours, offrent encore leur guinée aux traitants, mais cette fois à une baisse si considérable, que tous l'acceptent et courent aux escales, persuadés qu'ils vont enfin réparer l'échec de leur fortune.
Pauvres trailantsi Les négociants vinrent encore se placer auprès d'eux à l'escule; et cette même guinée qu'ils leur avaient Tendue pour 30 livres, ils l'écliaugeut pour 20!
Au retour des escales, la misère est à son cuiulile. Des dettes qui s'élèvent ù prés de 2,000,000 de francs ïont le résultat de ces opéralions désastreuses, dettes mineuses iwur tous ; car le négociant, créancier privilégié, n'est pas plus épargné que le traitant, débiteur insolvable. C'est en vain que des négociants usent de leurs droits e[i faisant opérer des saisies et jeter en prison leurs débilcui's. Cette rigueur ajoute le découragement à la misère et suggère aux traitants l'idée d'échapper par la fuite à la sévérité de leurs créanciers. Les négociants frémissent à la pensée de voir cette menace s'accomplir.
Et à quelle cause attribuer celle épouvantable crise? A quelle cause, si ce n'est à cette funeste liberté de commerce qui devait produire encore de plus grands maux que ta chute des champions l'enversés sur cette arène de turpitude ; car elle devait frapper au cœur celte population douce et simple, et lui enlever toute noble [rensée, tout sentiment désintéressé, pour ne lui laisser que la soiF du lucre et un irrésistible besoin d'immorales jouissances.
11 y a de l'amertume dans ces lignes, mais il y a aussi de la douleur. Que la vérité au moins se fasse entendre; assez d'autres abusent des formes oratoires |iour voiler la réalité. Oui, le trafic a gangrené la population de Saint-Louis ; oui, la traite, et surtout la traite libre,
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Mt une école ^e démoralisatiuii. Veul-on savoir quel est l'emprunt que
les batHtants de Saint-Louis ont tuit à la masse des coDuaissauces qui fonnent l'éducation ; quelle est l'étude qui les passionne, la science ^'ils ambitionnent le plus de connaitrc ?
Nous ue dirons pas : c'est la science du droit; mais la chicane, qui en est l'excùs, et qui engendre le goût si funeste des procès. Ainsi, le premier cri de l'intelligence d'un habitant de Saint-Louis est pour demander aux connaissances que la civilisation lui a portées des garanties contre nous-mêmes, contre nous, que la Providence semble avoir placés près de lui pour élever son esprit et son cœur!
La traite de 18il s'ouvre; la libre concurrence est appelée par les vœux du petit nombre de ceux qui avaient eu l'haliilelé de s'en faire un instrument (le fortune; mais d'autres vœux plus nombreux s'élèvent bientôt en faveur du compromis qui remplace la libre concurrence; et cette fois ce n'est pas un compromis facile ù éluder ei dont les pénalités tolérantes laissent impunies toutes les fraudes inventées par la passion de la traile personnelle : le compromis de 1841 traîne â sa suite un terrible cortège de cbiltiments pour punir la mauvaise foi. Cependant, en dépit de toute vigilance, malgré toutes les prévisions, on parvient encore à se jouer dn compromis et à en arrêter l'effet.
Le prix convenu était ostensiblement maintenu et réellement pajé au vendeur; mais une convention secrète, passée entre les routractants, faisait au traitant l'obligation de payer, à Saint-Louis ou à un autre lieu en dehors de l'escale, la différence du prix que l'Arabe avait stipulée; ou alla même jusqu'à glisser dans le canon des fusils l'or en lingot qui constituait cette différence. La fraude s'était faite insaisissable; le compromis élait devenu impoi^siblc.
La récolte de 1841, moins abondante que celle des années antérieures, vient ajouter aux embarras des négociants, qui ne peuvent plus, comme les autres années, se récupérer par la saisie des gommes de leurs clients. La dette des traitants atteignait, à la fin de 1841, le cbiffi-e énorme de 2,237,000 francs,
La situation, comme on le voit, prenait d'effrayantes proportions; car IcK traitants n'avaient aucun moyen de se libérer, les valeurs qu'ils possèdent consistant uniquement, pour la plupart d'entre eux, dans la maison qu'ils habitent à Saint-Louis et dans les embarcations avec lesquelles ils font la traile, valeurs qui étaient loin de répondre de la somme qu'ils devaient. Les rigueurs se renouvelèrent contre eus avec moins de ménagement encore que l'année précédente; des saisies,
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des exproprialioDB, des emprisonnemeats eurent lieu de nouveau et jetërenl l'alarme et le découragemeot daiis la population indigëoe.
Le gouverucmcot se vit dans la uécessité d'intervenir; les menaces de fuite s'étaient re[m)duites, et déjà un commencement d'exécution s'était manifesté. Il y avait dès lors un intérêt plus puissant i. sauvegarder que l'intérêt commercial : c'était la coaservatioii de la colonie, que £a population active mcuaçaît d'abuudonuer.
Ces considérations préoccupùreut loua les esprits. L'inquiétude avait d'ailleurs franctii les meFs et se répandait daus les ports de commerce de la métropole; il fallait un remède prompt, elOcace. Le gouveruement intervint donc, et l'admimslration locale clIe-Diéuic prit cette fois l'initiative de proposer pour cinq ans une association avec privilège , combinée de manière à favoriser l'o^tioclien de la délie. Le projet de cette société, rédigé par l'administrateur en clicC di! la colonie, fut adressé au ministre de la marine, qui le prit en considération et provoqua une ordoonanco royale par laquelle le gouverneur du Sénégal fut chargé • de prendre des mesures pour encourager les opérations du commerce et pour favoriser ses progrès; et de régler le mode, les conditions et la durée des opérations commerciales avec les peuples de l'intérieur de l'Afrique. ■
Le minisire de la marine joiiinit, à l'envoi de cette onionnaiice, celui du projet d'association proposé par l'urdunuateur du Sénégal. A leur réception , le gouverneur fit assembler le conseil général et lui soumit le plan de société privilégiée, qui fut discuté article par article, et unanimement accepté, sauf quelques légères modifications.
C'était la seconde fois qu'on avait recours h cette mesure si ouvertement condamnalrice du principe admis; mais c'était la première fois que le gouvernement en acceptait la responsabilité. Cette responsabilité toutefois était prudemment mitigée par les teimes mêmes des in stnictlone. Ils étaient tels, que le gouvernement pouvait toujours se ménager une sortie convenable dans le cas oii il se verrait trop engagé. La situation du Sénégal était en cITct plus grave qu'où ne voulait en convenir; car il ne s'agissait plus d'mcourager le commerce et de favoriser ses progrés, il s'agissait de sauver du pt'ril le commerce de ta colonie et la colonie etle-uiémc. Or, en présence d'une obligation aussi grande, toute mesure derail être bomie, quelque désespérée quelle semblât, quelque déplaisir qu'elle dût causer aux partisans systématiques du principe du libre commerce.
Comment l'admiDistratioii avail-elle pu se décider à une abdication
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radicale de eee doctrines ? Sous quelles inspirations aTait-elle pris cette détermination courageuse? Sous pouvons dire qu'elle se d<^clda par suite des leçons de l'expéricnoe, d'une expérience de plus de dix années consécutires, de dix années d'essais, pendant lesquelles se succédèrent tour ti tour le régime de la liberté, celui du compromis, celui du privilège; succession sans ordre, amenant toujours des tiraillements et montrant jusqu'à l'évidence l'inefficacité de toutes ces mesures contradictoires; répandant en outre une profonde défiance sur le succès d'une opération commerciale qui demandait de si fréquentes réglementations.
Et ce qui saisit le plus dans ce péle-méle d'ordonnances, dans cette profusion d'arrêtés ,' c'est un besoin impérieux de ménagements, c'est un désir outré de plaire aux promoteurs des idées alisolues de liberté commerciale; ce qui se fait le plus regretter, c'est un esprit résolu, décidé à rompre, dans l'intérêt de la colonie, avec une solidarité compromettante, et i aborder la situation par son côté fort, dût-il en résulter le sacrifice d'un prindpe.
Cet esprit se trouva ; il s'inspira du généreux sentiment de soustraire il la misère la classe la plus nombreuse et la plus utile de la population ; il vit la réalisation de ce vœu et le salut de la colonie dans l'application immédiate, non d'un illusoire compromis, mais d'un privilège exclusif; il vit que, dans une association sérieuse, on devenait maître des prix en forçant les Arabes, chose peu rcgretlaMe, dans leurs ruses et leur avidité; et que, dans cinq années au plus, les dettts énormes qui écrasaient les traitants étaient liquidées. Ainsi, opportunité et moralité se trouvaient réunies dans ce projet; moralité surtout, car [tasser cinq ans au Sénégal sans jouer avec sa conscience, sans se parjurer, sans voler, était aussi une belle conquête.
Fort de l'approbation du ministre de la marine, le capitaine de vaisseau Moulagniée de la Roque, gouverneur du Sénégal, prit, le 16 avril 1812, un arrêté qui rendait exécutoire le projet d'association privilégiée élaboré par l'ordonnateur Pageot-Desnoutières. La Sociélé créée par cet acteélait établie pour cinq ans. Tout négociant, marchand ou traitant demeurant au Sénégal, était admis ù en faire partie pour une seule action; le capital était fixé à -2,500,000 francs. Tout créancier avait le droit de souscrire pour une action, au nom et pour le compte de son débiteur, pourvu que ce débiteur eût qualité pour faire partie de l'association, et à charge par le créancier d'en faire les fonds. Le capital de l'actiou demeurait, dans ce cas, la propriété du bailleur do fonds, mais le produit appartenait à celui au nom et pour
le compte duquel ractioo avait été souscrite; ce produit était appiica* ble, jusqu'à coucurreuce des trois quarts, au paiement des dettes de l'ac^oDuaire. Un conseil d'administration, composé de traitants et de Qégociauts, était nonuné par l'assemLIée générale; ud directeur était choisi par le gouverneur sur une liste de trois candidats présenléa par l'assemblée générale; enfin, un commissaire du roi assistait aux séances , et surveillait l'exécution des statuts et règlements. Telles étaient les principales dispositions de cet acte de société.
La nouvelle d'une pareille dërogatlon au principe de la libre cmcur. rence fut accueillie en France avec de violents murmures. On invoqua contre l'application de ce régime toutes les généralités en usage dans ces sortes de débats. Deux camps se formèrent : dans l'un, celui du commerce en société privilégiée, se rangèrent les créanciers des traitants et les traitants obérés qui, renonçant cette fois au libre arbitre dont ils reconnaissaient enfin avoir fait un funeste usage, reçurent l'arrêté local comme une faveur providentielle. Dans l'autre camp se placerait les négociants de la métropole qui avalent des représentants au Sénégal; les intéressés dans l'industrie et le commerce de Pondiciiëry ; beaucoup d'esfHÎts justes et supérieurs, désintéressés, mais qui virent une gueire de principe plutdt qu'une détresse réelle, qu'il fallait à tout prix bire cesser ; enfin, et pardon mille fois de ce méchant alliage, tous les traitants fripons qui, s'inquiétant médiocrement de payer leurs dettes, luttaient de toute leur énergie contre l'élévatioa d'une barrière opposée à leurs mauvaises passions.
La France entière retentit de cette question de gommes, que si peu de gens connaissaient alors. La presse ouvrit ses feuilles aux champons des deux camps, et pendant plusieurs mois ils se livrèrent à une polé- .noique si passionnée, à des déclamations si violentes, que le gouvernement jugea encore son intervention nécessaire. Pour mettre un terme à ces débals animés, il réunit, sous la présidence de H. Gauthier, pair de France, une commission chargée de proposer, après examen contradictoire, les mesures les plus propres à concilier les intérêts divisés.
Sur cea entrefaites , les nouvelles faisant connaître en France le résultat des opérations de l'association privilégiée, furent loin de réaliser ce que ses partisans devaient en espérer : la société n'avait réuni que deux cent soîxante-quinie souscripteurs; le prix des actions, porté & D,000 francs, était trop élevé pour le plus grand nombre de ceux qui auraient pu en prendre; le ci^ital de la société n'avait atteint qu'un peu plus de la moitié du chiffre fixé par les statuts.
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Le but, en outre, avait été complètement manqué. Loin de procurer à un grand nombre de personnes des avantages vivement désiréB pour rétablir l'équilibre du crédit, la société de 1842 n'avait servi qu'à favoriser d'une façon scandaleusement décourageante le très-petit nombre des actionnaires. La vente de la guinëe avait rapporte 150 0/0 de bénéfice, et l'aclion un profit net de 60 0/0.
La raison de cet insuccès n'était que trop facile à découvrir : l'intervention du gouvernement n'avait pas été assez énergique. Lorsqu'il se déterminait à prendre sous sa protection des intérêts généraux gravement compromis, il devait s'attendre à rencontrer une certaine opposition ; il devait donc préparer ses moyens de répression et sedé terminer résolument À une surx'ciUance continue pour empocher — ce qui précisément venait d'arriver — de rendre odieux par un égoïsme insensé, par une avidité dégoûtante, un système basé sur une idée généreuse et qui contenait un remède efficace contre les indignités si justement reprochées au traitant bous les deux régimes du compromis et de la concurrence.
Le mauvais résultat de la société privilégiée mit aux mains de ses adversaires des armes redoutables. Les travaux de la commission conclurent A l'abrogation de l'arrêté du 16 avril et provoquèrent la promulgation de l'ordonnance royale du 15 novembre 1845, qui déclare libre la traite de la gomme aux escales, sauf les IrËs-nombreuses restrictions que nous avons énumérées en rendant compte du commerce actuel de la gomme.
Cette ordonnance vient d'être récemment modifiée par un décret du 5 juin 1849; les dispositions nouvelles contenues dans cet acte ne s'appliquent guère qu'à la suppression de l'impôt de 5 0/0 frappé, pour l'alimentation du fonds commun , sur la totalité des gommes traitées, et à la disparition des catégories de libres et d'esclaves devenues inutiles par l'émancipation. Quant au principe au nom duquel l'ordonnance de 1842 a été rendue, la libre concurrence, il est maintenu avec son entourage d'entraves; corporation de traitants indigènes, -concurrence libre, intervention positive du négociant par la médiation d'un mandataire. Ainsi, les dispositions générales d'un règlement dû au travail sérieux d'une commission composée d'hommes éclairés, n'ont même pas produit, après sept années d'application, le résultat que chacun attendait, à savoir l'extinction de la dette des traitants. Cette dette est encore aujourd'hui de plus de 2 millions de francs.
>'ouB avons eu déjà l'occasion d'exprimer notre opinion sur le décret
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de 1791, qui suf^ina tout à coup la cfflupognie du Sénégal et rendit le ccHumerce libre daus cette colonie ; nous avons considéré cette réforme conune une calamité, et noua ne l'avons pas caché ; noue n'avons pas caché non plus, dans le cours de ces études, que nos Rympalhiee nous entraînaient prérérablement vers le réfiime de l'association privilégiée pour l'exploilation du commerce eénégalaiB.
Le moment est venu de donner l'explication de cette préférence; car nous tenons à mtmtrer que nous n'obéissons point t un entraînement aveugle, et surtout que nous ne cachous aucune arriére-pensée. Posons d'atnrd des généralités :
La concurrence, dégagée de l'esprit réglementaire, et par conséquent libre en réalité, contient, en l'^pliquant au commerce foit avec des barbares, un principe d'ëgolsme et d'immoralité qui nuit à la civilisation. Hais il n'y a pas à nier que les résultats matériels qu' elle donne ne soient plus recherchés par les individus et séduisent davantage l'observaleur qui se conlenle d'un progrès m^iocre : ainsi, elle pousse au di^veloppement d'une cité, a l'augmentation de sa population et, dans le plus grand nombre de cas. à l'abaissement du pris des objets échangés.
Le monopole, le privilège absolu, qui ne renferme aucune concession au système opposé, est, au contraire, établi sur un principe généreux et moral, sur le concours de tous et la solidarité commuae. Sagement appliqué, avec toutes les garanties que peut et que doit lui donner le gouvernement qui l'autorise, il développe le commerce général, multiplie les places de commerce dont la fondation a besoin d'un capital condamné à une improductiou plus ou moins longue; enfin, il pousse aux entreprises hardies, aux opérations incertaines qui peuvent accroître l'importance des relations de la société. Et tout cela s'accomplit naturellement, avec moralité et bienveillance; car l'intérêt Je rassocialion, lorsqu'elle a devant elle le temps et un privilège de vingt ou trente années, par exemple, la porte à repousser toute violence, tout accaparement, et à éviter surtout de mécontoitcr les parties qui traitent avec elle.
Mais, malgré ces avantages généraus qu'on ne saurait nier, le régime du monopole a ses inconvénients. Les proBts individuels sont moins certains, ils sont surtout moins immédiatement réalisables , et souvent l'actionnaire gagne en gloire ce qu'il perd en richesse : témoin nos grandes entreprises d'industrie qui ont donné à la France (Ira chemins de fer, des ranaux, des édifices publics et les magnifi-
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qaee travaux des fortifications de Paris, et qui, bien souvent, n'ont procuré d'autre béaé&ce il l'actionnaire que l'tionneur (qu'il n'amUtion- □ait pas) d'avoir concouru à un travail monumental qui survivra dans les BÎëcles.
Si l'on admet ceci, nous aurons les tendances des deux systèmes représentés ainsi :
Dans l'association privilégiée :
Intérêt général dominant ; — grandeur, — audace , — création. — Larges bénéfices en récompense d'une persérérance scuteoue. Dans ta libre concurrence :
Intérêt individuel dominant; — mesquinerie, — timidité, — ttatu quo, — quelquefois abandon. — Petits profits encourageant une avidité impatiente.
Passons maintenant à l'application; et d'abord expliquons bien que la concurrence généralement acceptée par les économistes est celle qui s'exerce dans l'industrie manufacturière; car 1& elle est bien réellement un aiguillon indispensable.
Sans cette rivalité que la concurrence engendre, l'industrie, en effet, manquerait d'émulaliuo ; elle négligerait inévitablement les recbercbes auxquelles elle se livre pour l'amélioration .de ses procédés de fabrication , et la tyrannie du monopole pèserait de tout son poids sur le consommateur. Mais ce qui est une vérité constante pour l'industrie manufacturière n'est plus, pour l'industrie commerciale, qu'une vérité relative. Celle-ci n'a pas, à proiH^ment parler, de procédés; son réie se borne à Iranaporter les produits et k les offrir 8u consommateur, et la concurrence, à parler dans un sens général, n'y semble pas absolument nécossairc.
N'importe; faisons confusion de ces deux sortes de ccncurreuce qui sont pourtant bien distinctes. Admettons, pour le commerce comme pour l'industrie, le stimulant de l'individualisme, et rejetons les luttes de ruse et de perversité; admettons, en un mot, comme chose jugée, que dans ces deux applicatioas de l'intelligence bumaine, la concurrence produit le même bien, c'est-à-dire qu'elle met un frein & l'avidilé du détenteur; qu'elle abaisse toujours le prix des produits de manière à n'en pas limiter la possession à une minorité privilégiée; qu'elle a toujours recours anx procédés scientiSques pour créer, transporter et offrir; en d'autres termes, qu'elle multiplie tes jouissances en ^loriGanl les découvertes du génie.
Ceci admis , il fout admettre encore que les bienfaits que la roncur-
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renco i^pand sur les sociétés n'ont lieu que dans des coiidilions ordi* nairca, dans des conditions naturelles.
Nous arrivmis à l'examen propre de la question, et nous passons de l'application générale et ordioaire à une application particulière et exœptioDnelle.
Toute concurrence s'excrçant dans des ronditions que nous venons d'appeler naturelles, suppose: un producteur qui crée ou un inventeur qui découvre, — un ou plusieurs négociants qui achètent et transportent, — UD marcbaud en gros et un détaillant qui vendent, — un consouunateur qui achète.
Cherchons maintenant des analogies dans ce qui se pratique au' Senégal. Et d'abord il n'y a pas de producteur; il n'y a qu*un ini-cnteur, qui est un Arabe du désert, toujours favorisé par la concurrence: anomalie! Apres vient un traitant, qui n'est ni producteur, ni inventeur, ni négociant. Son opération d'échange s'accomplit au milieu d'une concurrence effrénée, dont l'action s'exerce contre lui-même, sans autre avantage que celui de laisser ii ce fonctiounaire d'exception le libre usage d'une imagination qui l'inspire presque toujours mal; on trouve ensuite nu négociant de la localité qui achète de seconde main, au prix qui se débat &. la bourse , et transporte ; puis un négociant de la métropole, acheteur de troisième, quelquefois de quatrième main, qui entrepose et attend un écoulement favorable; puis enfin un marchand eu gros (ce peut être le négociant entrepositaire) , lequel , recevant le produit de quatrième ou de cinquième main, a, comme les autres intermédiaires, des droits légitimes (qu'il n'est pas disposé k abandonner) ji la rémunération de ses peines, l^ n'est qu'à travers cette succession de détenteurs, qu'on peut imaginer encore plus nombreuse, qu'apparaît le consommateur, représenté, le plus ordinairement, par une industrie qui emploie le produit dans sa fabrication. Et remarquons que ce consommateur demeure complètement étranger aux faveurs de la concurroice ; car, acheteur de cinquième ou de sixième main, il doit subir inévitablement les conditions assez dures de l'entrepositaire ou du marchand eu gros : autre anomalie !
Voilà, si nous avons réussi à expliquer la série ordinaire des opéralions du trafic des gommes, une concurrence qui peut être appelée négative quant aux avantagea généraux qu'elle procure (nous n'avons pas à tenir compte des profils individuels qu'elle réalise), et qui, pratiquée de cette foçon, pourrait être supprimée sans compromettre de grands intérêts.
Il a pourtant du chauds apologistes ca systùme ahàtardi par une application à r«D(re-Bcns, véritable Irompc-l'cGil ))our le plus grand nombre de ceux qui le préconisent. Et prenons garde qu'il y ait plus encore qu'une bounc foi surprise par des apirarences; prenons garde qu'il y oit, dans cette question toute locale, un homma|;c aveugle rendu ji un principe, dût ce principe être fatal et catraiucr sinon la ruine, — cela répugne trop à penser, — mais la perpétuité du désordre et de la pauvreté.
Mais poursuivons notre esposë, que nous ne saurions rendre trop précis, et pénétrons plus avant dans la pratique du comnien-e libre et dans les résultats qu'il donne.
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de 11 coocurrencc q>plîipiA3 sn connncro! des goronKs lU S4n^l, compila un ellMi M wsocUUcHi Iriea orguiioée. — Exunpn de dlreraes questions d'intérit local >u pofnl nM d'une téCorma rsdicile du réglms commerclil ictuel.
La concurrence, avons-nons dit, met un frein à l'avidité dn détenteur. Od trouve-t-on ce frein? esl-cc dans l'entente des intérêts du traitant, entente si dépourvue d'intelligence, si étrangement empreinte de déraison, qu'il se ruine sciemment pour obéir à un mouvement d'amour-propre'
La concurrence a encore pour objet d'exciter, par le double stimulant de l'orgueil et de l'intérêt, les investigations du producteur dans le domaine de la science, afin de livrer des produits qui joignent au bon marche le goût et la bonne qualité. Trouvera-t-on quelque chose d'analogue dans les guerres que se font les Arabes pour dépouiller les acacias de leur gomme ; dans les assassinats qui se commettent journellement entre eux, dans la même nation, dans la même famille, pour posséder la récolte d'un compatriote plus favorisé dans ses recborchee?
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Trouvera-t-on cela dans la perfecHoii qu'ils ont au doDoer à la fraude ci à la perfidie, découvertes ingénieuscB fort enviées de dos traitants, qui parviennent rapidement k surpasser leurs maîtres dans cette science ignoble ?
Où trouver enfin, au Sénégal, l'abaissement continu du prix du pro' duit, le plus grand bienfait de la concurrence, celui qui la fait accepter comme une belle conquête de l'esprit humain? Est-ce bien le consom mateur qui profite de la concurrence?
Gomment concevoir que cette série d'intermédiaires qui glanent tous de beaux épis à celle moisson laborieuse puissent livrer à l'industrie la gomme à un prix réduit?
Non, ce n'est pas l'industrie de la métropole qui emploie la gomme dans la préparation de ses tissus que la concurrence favorise au SOiiégal. Elle favorise les Arabes; elle favorise les traitants fripons eu nui sant aux traitants bonnéles ; elle favorise encore le négociant de la métropole qui peut joindre aux profits résultant d'un heureux placement de ses gommes en France, les profils que font aux escales ses traitants mandataires; elle fovorise aussi la production des toiles de guinée ti Pondicbéry et le commerce de cet établissement de l'Inde ; et ce dernier fait ressort si risiblement de tous les arrêtés pris pour réglementer le commerce de la gomme, qu'on se demande parfois si le Sénégal est autre chose qu'un marrbé destiné à favoriser le placement de DOS produits indiens.
Joignons une exhibition de chiffres à cet examen des résultats de la concurrence; ces chiffres sont pris dans un ouvrage officiel (l).
En 183i, sous le régime de l'association privilégiée, on a échangé 17,000 pièces de guinée contre 895,000 kilog. de gomme, soit, pour IQO pièces de guinée, 3,000 kilog. de gomme.
En 1837, BOUS le régime du compromis, 161,000 pièces contre 3,8G4,000 kilog., soit 100 pièces de guinée contre 2,400 kilog. de gomme.
En 1838, sous le régime de la concurrence, 274,059 pièces contre 4,200,000 kilog., soit 100 pièces de guinée contre 1.700 kilog. de gomme.
La concurrence profite donc aux Arabes, puisqu'elle leur donne plus de marchandises en échange de moins de produits; en outre, elle tend à élever en France le prix de la matière échangée; mais en
(1) NoiJOM itadMlques <1n colonisa.
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même temps, et c'est ce que nous voulions aussi tain ressortir, elle active k Pondicliéry la bbricalion des guinécs et donne du mouvement au commerce de cet établisgement. On a certainement le droit de ee îûte cette question : N'y aurait-il pas une combinaison plus heureuse que celle-là?
On le voit, aucun des avantages procurés à la société par la concurrence n'est obtenu dans la traite de la gomme aux escales du Sénégal : le génie de l'homme ne s'exerce pas, car l'industrie et la science sont étrangères aux opérations pratiquées pour entrer en possession de la matière cherchée; le produit n'est pas livré au consommateur i un prix modéré, parce que la concurrence a créé une foule d'inlermédiaires parasites; eufin la cupidité, loin d'être tempérée par le besoin de vendre, y est, au contraire, développée par le besoin d'acheter; tout est anomalie, en un mot, dans cet exceptionnel traSc, et nous l'avons déjà dit. Examinons maintenant, avec la même impartialité, ce qui arriverait au Sénégal sous le régime d'une association privilégiée.
Il arriverait, avaut tout, que les Arabes suivraient le prix de la compagnie au lieu d'imposer le leur aux traitants, ce qui ne pourrait avoir de véritables inconvénieuts que dans le cas où, des conditions déraisonnables étant faites aux Arabes, ils cesseraient d'apporter leur gomme aux escales. Or on s'accorde généralement, au Sénégal, pour dire que, matériellement, l'Arabe est empêché de conduire sa gomme sait k Portendik, soit en Gambie, seuls points du voisinage où il serait assuré de rencontrer des acheteurs. Toutefois, comme la sécurité ne saurait être complète à cet égard, tenons compte dans nos prévisions des conséquences possible de cet état de choses, et allons de suite au pire. Supposons que le mécontentement des Arabes soit poussé à l'extrênic, et que, pour s'affranchir de l'obligalion de traiter avec nous & des conditions désavantageuses, ils gardent leur gomme et tentent des efforts désespérés pour lui trouver d'autres débouchés.
C'est bien là la situation la plus mauvaise. Mais il lui manque, pour donner de l'inquiétude, la possibilité d'exister.
N'a-t-oQ pas, en effet, dans l'intervention sage et dûment reconnue du commissaire du gouvernement, tous les moyens de la prévenir? N'a-l-on pas, dans l'intérêt même de la société, toutes les sauvegardes désirables? Cette objection n'est donc pas sérieuse.
Une seule l'est véritablement, et encore est-elle purement d'ordre moral; c'est ce qu'on pourrait appeler un embarras de conscience, engendré par la pression que nous exercerions, en toute liberté et
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CD toute sécurité sur la population du désert, pour l'obliger ii abandonner 5C3 produits ù un prix dont nous serions maîtres.
Il y a là, sans doute, un caractère d'injustice et d'oppression qui déplaît; mais qu'y faire? Et en réfléchissant bien aux usages de la traite, u'esl-il pas encore préférable de forcer ces candides barbares, dont tout le monde connaît la bonne foi, k modérer leur âpreté au gain, que do souffrir, sans pouvoir i'empécber, qu'ils soient indipement trompés et volés?
Ainsi, dans celte question délicate, la moralité reste encore à l'association, et quant au résultat matériel, il peut avoir pour effet l'abaissement du prix de la gomme.
Il arriverait encore, sous le régime de l'association privilégiée, qu'co verrait disparaître tout ce parasitisme de navires, de bateaux, de négociants, marchands et irailants, tout ce personnel nombreux qui vit de la traite et par la Imite, et dont les frais d'entretien retombent nécessairement sur le consommateur. S'esl-on quelquefois demandé si cette innombrable flottille de goélettes, de péniches, de chaloupes toutes parées, toutes faslueusement pourvues des choses de la vie à l'image du traitant — nous allions dire du pacha — qui les gouverne j s'est-on demandé si toute cette activité qui saisit la population à l'ouverture de la traite, si toute cette mise en scène qui l'occupe et qui l'amuse étaient bien nécessaires? S'est-on demandé si l'on ne pourrait pas s'affranchir quelque peu du respect de ia tradition, pour ramener, le plus naturellement du monde, cette ruineuse poésie d'une opération toute mercantile à une prosaïque économie?
Sans aucun doute ces questions ont été faites, et sans aucun doute elles ont eu pour réponse que la flottille et son armement étaient indispensables, et qu'il y aurait cruauté, non à laisser pendant la traite les laptots à terre et les navires à quai, mais & priver les habitants de l'Ile du spectacle animé qu'engendre la traite et des solennités du départ et du retour , inépuisable source des bruyantes inspirations du barde indigène.
Voilà bien encore une des raisons qui militent en foveur de la con currence ; c'est l'embarras que donne cette exubérance de navires, cette inuombrahle quantité de laptots. Comme si tout progrès des sociétés, toute grande découverte dans les arts et dans l'industrie n'étaient pas marqués par une perturbation dans le personnel producteur ! Une plume savante et spirituelle a d'ailleurs fait justice des objections de cette sorte, eu employant la méthode de réduction à l'absurde.
;vGoot^lc
• ... Si, au lieu de fonder, (^prit-elle; si, un lieu de s'ohBliiiur û (5l(?iidre la ville de Paris sur les deux rives de la Seine, ili? (les adversaires des macbinef) s'étaient établis au milieu du iilglcau de Villejuif, depuis des ?ièeles les porteurs d'eau formeraient la corporation la plus occupée, la plus utossaire, la plus nombreuse (l)... »
L'industrie des laptols, eonsidérée dans ses iupports avec la traite de la goaiiue, n'est pas plus prëcicuse que l'industrie des porteurs d'eau dans ses rapports avec la construction de Paris. On n'a pas plus bâti Paris pour favorif^cr les porteurs d'eau, qu'on n'a formé au Si^négal une colonie pour les laptots, les patrons, les calfats, les charpentiers, et mùme les Iraitauls nt^gres. Ce sont de Lien médiocres véhicules de progrès, des germes de prospérité bien infécond.*.
Et qu'arriverait-il donc de si désastreux, dans l'hypotiièse de l'aifraiichissemeut complet de celte embarrassante obligation? Eb! mou Dieu, ce que tout le monde sait : des industries plus ou moins utiles compromises, des souffrances, des misères individuelles passagères; il arriverait surtout que les haliiles, dans les professions remaniées, seraient au désespoir, car le fruit de leur expérience serait perdu sans retour. El en disaal cela, nous pensons plus particulièrement aux traitants.
Rien de plus vrai, rien de plus juste; mais n'est-ce pas là rbisloire de toutes les industries? Où en serait le progrès des arts et des industries si l'on avait écouté, il y a trois siècles, les plaintes des copistes qui pourvoyaient un Irès-petit nombre de personnes riches des livresque rêvait leur fastueuse fantaisie; et celles des lileuses, des Iricoleuscs, des tisserands, et de lant d'autres industriels plus dignes d'intérêt que les traitants et les laptots, que les machines ont remplacés, que la vapeur a tués? Puis la soUicitude des gouvernements n'estelle pas acquise de plein droit à tontes les souffrances individuelles (ausées par des réformes progressives? A-t-elle jamais failli à cette lâche dans les bmitea du possible? Et pourquoi serait-elle inaclive au Sénégal, en présence d'un utile déplacement de forces et d'engins superflus?
I.e Sénégal est un fleuve immense, ses ressources sont encore inconnues. Pour les connaître, ce n'est pas i'aclivilé qui manque à sa po-
(I) Fraoçok Arago, — ^nnuai'e dti Sureau des longltudn, 1S39. — notices scientifiques; — Des Machines considérées dans leurs rapports avec le tlEnillre des classes ouvrières, pages SiS et suk.
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pulation, ce n'est pas l'absence du matériel nécessaire aux entreprises; ce qui manque, c'est une bonne direction à imprimer t tous ces élémeols d'organisation, à tous ces instruments de richesse. Le jour où la nécessité saisirait à in gorge cette population nonchalante, absorbée e^clusiTcmenl aujourd'hui par la traite; le jour où il lui faudrait absoluinent renoncer au métier de traitant et à celui de charroyeur de gommes, serait, nous osons hardiment le prophétiser, le jour de son émancipation industrielle.
Voilà, telle que nous la comprenons, l'issue de la difficulté, réputée insurmontable, de diminuer les navires et les laptols employés à la Iraite. Kous avons longuement jnsistii sur ce sujet, parce qu'il a toujours fourni l'un des arguments décisifs employés, soit pour le maintien de la concurrence, aoit pour le rejet d'une combinaison qui tendrait à modifier dans ses principes organiques le mécanisme actuel de la traite des gommes.
Jusqu'ici l'associalion avec privilège, placée, comme cela doit être, sous la surveillance du gouvernement, ne produit donc aucun de ces grands désordres qui ébranlent une cité et menacent l'existence de sa population; nous avons vu, au contraire, que ses conséquences pouvaient être toutes favorables au consommateur, et le consommateiu- c'est tout le monde.
Ainsi, dans la Iraite associée, l'Arabe ne fait plus la I(n au traitant, et celui-ci ne déprécie pas à plaisir la matière d'échange dont la profusion ^-B rendre l'Arabe intraitable; dans la traite associée, deux ou trois navires h chaque escale et un nombre égal pour le transport des gommes, avec un personnel de deux cents hommes au plus, remplacent la flotte et son nombreux équipage ; des agents salariés, sous la direction du conseil supérieur de la société, accomplissent toutes les opérations. Il y a donc simplification, économie, moralité ; il n'y a qu'une seule et même individualité collective au lieu de mille individualités isolées. Mais voici venir le moment où celte solidarité compacte peut être offensive, c'est celui où la gomme parvenue en France est proposée au négociant métropolitdn. Celui-ci va subir le prix de l'association, c'est inévitable; car lous les navires chargés de gommes qui vont arriver du Sénégal sont affrétés par la même compagnie. Voyons si ce mal réel est plus grand que tous les maux réunis de la concurrence.
D'abord, est-il bien certain que les gomme.s seraient payées plus cher par le consommateur? On serait tenté de croire le contiraire, en se
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rappelant que le premier effet de la suppression du privilège, en 1791, Tut (l'ëlever le pris de la gomme de 25 c. à 1 fr. Mais laissons tout cela, laissons la moralité du profit qui, dans ce système, est presque forcément la récompense d'un travail honnête, et dans le système contraire, la rémunéralioD que se partagent des Arabes uos ennemis et ceux de nos traitants les moins probes; supposons donc que l'association, maîtresse de ses prix, veuille les imposer aux acheteurs de la métropole. Cette association ne se Irouvcra-t-elle pas arrêtée dans ses projets par l'infatigable léle des savants? Se trouvera -t-cl!e pas, pour parier plus spécialement, la derlrine, découverte récente de la chimie, dont les propriétés remplaceront celles de la gomme le jour où elle tentera de hausser ses prix au-dessus de 100 francs les lOOldlo-grammes ?
Et qui peut dire que prochainement, demain peut-être, un produit nouveau ne sera pas donné à l'industrie il un prix de revient tellement abaissé que la gomme ne pourra pas soutenir la concurrence? Ne s'est-on pas encore aperçu que cette matière ne se maintenait que par l'abaissement de son prix, et que si un spéculateur malavisé essayait de l'élever, la chimie, piquée au jeu, opposerait à la gomme dix autres mucilages pour la détrôner? C'est là une vérité qui saute aux yeux. La Bdence marche à pas de géant, et l'industrie vigilante suit ses traces, ramassant tout ce qu'elle laisse tomber du char qui conduit son éternelle moisson, pour transformer, sous l'empire d'un irrésistible besoin de progrés, l'embryon en colosse. Oh ! bien aveugles sont ceux qui croient à l'avenir d'un commerce qui repose sur un pareil produit!
La gomme ne peut donc être payée plus cher dans le système de l'association; mais il peut arriver qu'elle soit payée aussi cher. ' Hé! dira-t-on, la belle conquête, et qu'êtait-il besoin d'insister si longuement sur les avantages que ce mode de commerce procurerait au consommateur? • Mais avons-nous dit que l'association abaissait néceuairement le prix de la gomme? N'avons-nous pas dit plutôt, qu'établie sur le principe de la moindre action, elle devait, elle pout-aïf abaisser son prix, et qu'elle Vabaisserait quand elle s'y verrait rorcée?Or ce que pourra l'association, la concurrence ne le pourra jamais dans les mêmes proportions, à cause des frais élevés qu'elle comporte, à cause surtout de la dispersion des profits qu'elle réalise et dont la meilleure part revient il un producteur étranger.
Nous arrivons au terme : en tenant compte des intérêts iriatériels de la colonie du Sénégal, de la moralité du tn^c accompli sur les
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lieux, des intériïts généraux de I» m<^tropole, il &>t évident que la préférence doil, sans discussion, élrc donnée, pour la trailc de la gomme et surtout jwur le commerce du haut pays, au régime de l'association privilégiée. Mais au-dessus des intérêts malériels, au-dessus même de la moralité bien reconnue du syslème, il y, a une considération philosupliique transcendante qui contrarie l'application. Cette considération louche l'homme dans ce qu'il a de plus précieux, dans son libre arbitre, dans son inspiration : avec l'association, l'imporlauce de la personnalité liumainc estdimiauée; avec l'association, l'homme n'a plus d'initiative, il est condamné ùuue perpétuelle tutelle.
L'association, si séduisante qu'elle soit dans ses eiïcts généraux, ne saurait donc être proclamée comme la derniéte expression du progrès, car elle contient un germe de compression qui blesse la dignité humaine; mais, tout en lui déniant des destinées finales, nous reconnaissons qu'à elle seule appartient, comme moyen éducationnel, la mission d'organiser un grand commerce et une grande industrie.
Non, le régime du privilège ne saurait convenir aujourd'hui au commerce des gommes; il ne saurait coiivcLir, parce que le mal est accompli, et que yingt-cinq ans de tâtonnements, souvent de contradictions, ont rendu toute organisation impossible ; mais, en même temps, il est hors de doute que ce régime, considéré dans ses résultais moraux et matériels, ne convienne mille fois mieux que ce qui se pratique aujoui-d'hui ; et c'est ce que nous avons voulu prouver. L'esprit n!'glementaire, dont l'administration s'est montrée si prodigue dans la ques- - [ion sénégalaise, a tellement, embarrassé la situation, qu'on ne comprend plus, pour la traite des gommes, d'autre régime que celui de la liberté complète. Ce commerce est, au surplus, ii noire avis du moins, si précaire, il se préle si peu à recevoir des améliorations vraiment utiles à la prospérité de la colonie, qu'il peut sans înconvé- Dients rester dans la loi commune. Un commerce d'échange, d'ailleurs, est liiire ou ne l'est pa.i; c'est la une règle qui n'admet pas de flexion.
Noua ue chercherons point à cacher qu'en mettant en présence les deux systèmes commerciaux qui ont amené des débats au Sénégal, et en descendant jusqu'aux moindres détails de la question, nous avons voulu montrer que les raisons sur lesquelles ou s'est oppuyé pour maintenir la colonie sous le régime de la libre concurrence n'étaient pas toujours ù l'ahri de l'attaque. Xous avons aussi cherché à établir i^u'on avait perdu un temps précieux en hésitations, et qu'on avait
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laissé passer de belles occasions de replacer rt^solumcnt sous la direction d'une compagnie le commerce général du S^mJgal.
Que l'adminiBlraltun de la miitropole rendo donc cntièrenient libre la traile des gommes au Sénégal; qu'elle n'y prenne part que pour déployer, il l'égard des voleurs et des fripons , toute la sévérité des lois pénales; que cotte traite se fasse en tout lieu, à toute époque de l'année (1|; que tous y puissent concouiir, sans dii:tinction de rare et de profession; mais aussi que cette liberté s'arrête à ce commerce sans avenir; que le gouvernement ose barrer le cours supérieur du fleuve il la spéculation routinii^re et personnelle; qu'il ose plus : qu'il accorde un privilège de vingt ans à une compagnie qui consentira à employer au commerce de l'intérieur un capital de 1 0 millions au moins.
Pour terminer ce sujet, il convient de formuler en termes précis la réforme que nous avons eu en vue dans le cours de cette disFerlation ; la voici :
Au commerce qui peut recevoir de IVxjansion, et qui a besoin, pour fonctionner, d'un milieu convenablement préparé, — privilège exclusif jusqu'à complète organisation.
Au commerce qui ne comporte pas d'organisation, parce que sou développement est impossible, — liberté complète et absolue.
Celle antithèse sera développée dans la partie qui fait suite à cet exposé purement historique.
(!) L* conqaËte d'une portion de icmjn sur nie t Morpliil, rapriie de po»see«ion de Podor a produit i p«u près ce rOsullat.
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Er^nnneiiU lurtRin» dus la ralouïe depuîi l'éMbllMament de* cuUukb junqn'k du* jean. — Gncrre de in? i>eo Itt Tnims el In ïoloffa; troubin cauBés due le WilLo pu !■ TsnBed'nii hni propbèla.— finerre de 1833 avec lee Tranu, krocodoadu marïagt d« tour cbrf nac ta aiU do chef da Willo. — Héttoiloiu ur ta ■IUiiIuid poliLlqua da Sduégil.
U est temps de rerenir Jk notre examen d'ensemble que noua arone abandonné, pour suivre mëthodiquemenl, jusqu'à l'année 18(|3, la marche du commerce de la gomme. Nous allons reprendre le récit des ÉTénemeats généraux, arrêté au moment oii les cultures envoyaient leur personnel augmenter la foule déjà tnqi nombreuse des traitants et de leurs auiiliaires.
Depuis les premières guerres qui éclatèrent à la reprise de possession et qui eurent pour raison la concession des terrains destinés aux cultures, le Sénégal jouit de la pais jusqu'en 1827. Sauf quelques troubles de peu d'importance, la tranquillité publique n'eut pas d. souOrir durant cette période de dix années, et les transactions ne subirent aucun empfcbement sérieux.
Dans le courant de cetle| année 1827, les Yoloffs et les Trarzas Itèrent et incendièrent, dans le Wallo, plusieurs habitations de plan-
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tours; ila assassinârent deux de ceux-ci et six travailleurs noirs; Us attaquèrent aussi des cmbarcalious françaises dana le fleuve, et accomplirent, en vue même de Saint-Louis, un vol à main année. Une expédition, composée en grande partie de laplols, fut envoyée contre les Trarzas. Poursuivis avec ligueur et refoulés, sur la rive droite du Qeuve, dans les profondeurs du désert, ils se décidi^rent, après plua d'une année de luttes, à proposer des accommodements que le besoin de relations commerciales fit accepter avec empressement.
De leur câté, les Yuloffs, plus faciles à joindre que les Arabes, avaient été chfktiés. La paix fut conclue le 35 mars 1829.
Un fanatique du nom de Mobammed-Omar, se prétendant envoyé de Dieu pour régénérer sa race, vint, en février 1830, envahir le Wullo, traçant h sa suite une armée de partisans qui marquait son passage par des actes de la plus atroce barbarie. La tranquillilë du pays, menacée de nouveau, obligea le gouverneur ii réunir toutes ses forces pour aller attaquer celui qui causait tant de désordres. La rencontre eut lieu près de Dagana; l'armée du faux prophète fut détruite, et lui-même, arrêté par les gens du Wallo, fut jugé, condamné ù mort et pendu à un tamarinier , en foce du poste de Ricbard-Toll.
Peu de temps après, en 1833, des discordes survenues dans le Wallo y amenéreut les Trarzas, qui prirent parti pour le cbef. En reconnaissance de ces services, celui-ci oiïrit en mariage sa fille au roi arabe. Cet arrangement, qui fut accepté par le chef des Trarzas, ne pouvait convenir à la politique française, car il mettait les deux rives du fleuve aux mains des Arabes de cette tribu et augmentait leur puissance. Les négociations entamées à cette occasion n'ayant pas eu de résultat, on eut encore recours aux armes. Une première expédition demeura sans succès et fut tristement terminée par la mort du gouverneur qui la conduisait; il succomba, dans le mois de décembre, aux atteintes du climat. Le gouverneur intérimure rassembla des forces plus considérables, ravagea le ^'allo, en expulsa les Arabes, et les poursuivit ensuite vigoureusement jusqu'au milieu des sables de la rive droite.
C'est pendant coite guerre, qui ne dura pas moins de deux auD&s et qui eut pour effet de concentrer le commerce des gommes à l'escale des Bracknas, que le gouverneur déclara la côte^de Porteodik en état de blocus. Le but de cette mesure était de forcer les Arabes trar^aa & demander la paix, en leur fermant le débouché qu'aurait puleur offrir sur celte cAle la présence des bâtiments anglais ; une flottille, établie dans le fleuve, an«tait eu m«me temps le passage des Tanae nu les
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— lis — lerrea de la rive gauche. Le résultat que faisait espérer l'emploi de ces moyens énergiques ne se fit pas attendre : le 30 août 1835, la paix fut conclue et confirmée par un traité qui consacra : ■ le renoncement formel du roi des Trarzas pour lui, pour ses descendants et pour ses successeurs, à toutes prétentions directes ou indirectes sur le gonvemement du pays de Wallo, et notamment pour les enfants qui pourraient naître de son mariage avec Guimbotte, fille du chef du Wallo. ■
Cette guerre est la dernière que la colonie ut eu à soutenir dans de grandes proportions.
Ici yiennent Datuiellement se placer de nouvelles réflexions sur notre àtuation politique au Sénégal. Malgré l'énergie des gouverneurs et l'ardeur des troupes qu'ils conduisaiont , les différends avec les peuplades Adigénes ont été nu^ment terminés d'une façon avantageuse pour notre suprématie et notre influence. La raison eu est simple : placés au milieu de ces peuples sans avoir conquis le droi de faire prévaloir notre sentiment dans les questiotis qui nous întéressent, nous sonunes presque toujours obligés de subir leurs fantaisies, même lorsqu'elles nous sont le plus nuisibles. Nous avons déjà fourni des preuves de ceci & propos du refus fait par les Poulhs de nous céder des terrains; nous en trouvons une nouvelle dans cet incroyable mariage qui s'accomplit en dépit de nos protestations et du déploiement de forces dont il fallut les appuyer.
On peut répondre que, pour être tardif, le succès n'en fut pas moins certain, et que le renoncement du roi des Trarzas i ses prétentions de gouverner le pays de Wallo, satisfaction complète et ne laissant rien à désirer, était dû tout entier i notre intervention.
Il est évident que nous n'avons pas toujours une infériorité manifeste; ce serait par trop malheureux; mais aussi, combien faibles sont les triomphes que nous remportons , et à quel prix !
Ainsi, dans cette guerre des Trarzas, nous n'obtenons la paix qu'après deux années de suspension d'affaires, deux années d'inquiétudes et d'angoisses ; car, i. chaque perturbation grave et durable dans nos relations commerciales avec les Arabes, on craint toujours qu'ils ne trouvent enfin le moyen d'échanger avec les Anglais la denrée qui fait toute la richesse du paye.
Quoi qu'on puisse dire pour en atténuer la gravité, ces éventualités de guerre, ce perpétuel qui-vive, portent l'inquiétude il un haut point. Et plût à Dieu que ces désordres n'atteignissent que les rapporta com- , dont l'équilibre un instant rompu parvient presque tou-
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jours à se rétablir; maÎB ils vont plus loio; ils compromettenl la dignité de la France et laissent toujours à découvert la Mblesse-de ses moyens de répresaion.
Et combien d'actes Isolés de violence, combien d'iosulteB pardculières viennent se grouper autour des faits généraux qu'on décore pompeusement, dans la localité, du nom de bataille! [ci, dans le fleuve, à 3 lieues de Saint-Louis, de sauvages prétentions sur la possession des épaves d'un bâtiment naufragé amènent une collision qui donne pour résultat le massacre de deux ofSciers et de cinquante soldats français; là, c'est une barque pillée, un équipage égorgé; ici encore, sous Le canon d'un de nos postes militaires, une bande de pillards vient enlever le troupeau de la garnison ; là un officier qu'on insulte, un autre qu'on assassine ; partout l'injure, parEbut d'insolentes bravades poursuivent nos nationaux et les habitants de Saint-Louis lorsque la force ne les protège pas; et la force n'est nulle part, c'est la menace qui la remplace, triste expédient qui aggrave la situation.
Nous nommons pourtant nos anus ceux qui commettent ces méMts journaliers, et la paix n'en est pas troublée pour cela ; ce sont surtout les Poulhs du Foula, ces malveUlanEs et intraitables voisins qui semblent prendre plaisir à contrarier notre commerce et à faire peser sur nous leur bonteuse tyrannie. Et lorsque la longanimité est é^Aiisée; lorsqu'il faut, sous peine de paraître frappés de couardise, exécuter enfin une menace renouvelée vingt fois, un navire part de Sainl- Ixiuis et vient belUqueusement s'embosser devant le village incriminé; les toits de chaume s'eaflamment sous le feu des fusées et des obus, leurs cylindres de boue sont brisés par les boulets. La vengeance est tirée alors.
Mais ce qu'il faut biep qu'on sache, c'est que ce procédé de correc-- IJon qui a pu, dans l'origine, faire un très-grand effet, est aujourd'hui tombé en discrédit el qu'il n'excite plus que les risées de ceux ciHitre lesquels on l'emploie. La canonnade est pour eux un événement intéressant auquel ils assistent de loin ; puis, lorsqu'elle est terminée et que le bâtiment est parti. Ils reviennent et se mettent à l'œuvre. En huit jours ils ont nu village neuf, et le châtiment que nous leur réservions n'a eu d'autre effet que de forcer leur paresse à se débarrasser des insectes nuisibles qui pullulaient dans leurs vieilles cases.
On semble aujourd'hui disposé t abandonner tout à fait ce stérile moyen de répression. U y a six ans, les Poulbs, menacés depuis longtemps pour certain pillage accompli au préjudice de plusieurs négociants
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de Saint-Louis, devinrent l'objet d'une dënionstratioD sérieuse. Une expédition commandée par le capitaine de corvette BouCt, l'un des gouverneurs du Sénégal qui a montré le plus d'activité, partit secrètement de Saint-Louis et parut, à la pointe du jour, devant le village coupable. Des troupes furent mises ù terre, et parmi elles un peloton de spahis récemment arrivé d'Alger, pour essayer l'effet de la cavalerie. Hais le secret n'avait pas été bien gardé ; les habitants prirent la fuite, ainsi qu'ils le font d'babitude pour éviter une canonnade ù laquelle ils ne peuvent riposter; car il serait inexact de dire qu'ils soient lâches. Le succès fut donc médiocre ; une dizaine d'hommes cbargés par les spahis restèrent seuls sur la place. La leçon aurait dû être salutaire néanmoins ; car le petit peloton de spabis conunandé par le brave lieutenant Petit, aujourd'hui lieutenant-colonel au 7* chasseurs à cheval, fît réellement merveille aux yeux surpris des Poulhs.
A quelque temps de 1â, cependant, de nouvelles insultes nous étaicut ^les et le commerce était encore inquiété par eux. C'est que les Poulhs, comme nos autres voisins africains du Sénégal, connaissent à fond nos moyens et nos habitudes; ils savent que nous ne sommes pas ' toujours eu mesure de réunir trois ou quatre grands hAtiments pour transporter une petite armée; ils savent, de plus, que cette armée n'est pas toujours sous la main. Il faudrait continuer ce que le capitaine BouGt a commencé, et tâcher d'être assez heureux pour pouvoir en venir à une lutte sérieuse, afin de bien montrer que nous savons corriger ceux qui le méritent. Croirait-on que les bous nègres des bords du Sénégal en soient encore, dans beaucoup de bourgades, à se demander si les blancs sont des guerriers? — Ils les reconnaissent pour marins. — Or un guerrier, pour eux, est un homme qui monte h cheval et qui tire le fusil en rase campagne; un marin n'est pas un guerrier,
Od n'aime point d'ordinaire ù faire l'aveu d'une position peu digne, même quand on n'en est pas responsable. Si l'on avait mis moins d'amour-propre ù propager de funestes illusions, on serait aujourd'hui au Sénégal plus convenablement établi. Ceux qui cherchent la vérité doivent aimer qu'on lu leur dise : au Sénégal, il faudrait deux années au moins de politique armée et guerrière, et renoncer à la fade diplomatie qui étouSe, par des concessions toujours trop humbles, nos difficultés politiques de tous les jours. Il faudrait aussi songer à former des alliances ; c'est une combinaison qui n'est pas peut-être d'une grande facilité k rencontrer dans l'état actuel des choses ; c'est là, cependanti une nécessité de premier ordre. Nous traiterons ailleurs cette question.
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— MwEbs pcniaunle de It politique frantalBe ven rabolllioD du rcwlivsgc dea nègm; opéranccs qu'il Ikat en coDceioir pour résUscr les rërormcs qui pcuicnt uncner to rémiliM.
\T8nt de passer à la seconde partie traitant de l'application des réformes que nous avonE seulement signalées dans cette première partie, nous devons exposer dans un résumé complet l'élat politique et conunercial du Sénégal tel qu'il est aujourd'hui.
Le Sénégal n'a été pendant longtemps qu'une des nombreuses escales que faisaient, dans leur campagne, les navires des nations maritimes de TEurope qui se succédèrent aux côtes d'Afrique. L'ayidité ignorante des marchands voyageurs n'avait alors pour aliment que l'or. Celait donc l'or qu'ils allaient demander aui!si aux peuplades des bords du Sénégal; mais elles ne pouvaient leur eu fournir qu'en quantité médiocre. Quant à la gomme, elle était peu rechercbéc, par la raison sans doute que l'industrie ne lui avait pas encore trouvé un usage étendu.
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\u xvw siècle, le commerce fraoçais s'établit aux côtes d'Afrique EUT des bases plus fermes. L'industrie avait fait des progrès, l'ignorance avait diminué ; on comprenait que l'or n'était pas le seul produit qui eût de la valeur. Un établissement français, formé à l'emboucbure du fleuve, s'occupe avec actinté de l'échange de la gomme. Hais à la même époque, ce qu'il est bien imporEîuit de se rappeler, le commerce des esclaves, qui s'accomplissait dans toute l'étendue du littoral de l'Atlantique, concourt avec ce produit à défrayer les possesseurs de l'établissement du Sénégal.
On était, dans ces temps, assez novice eu commerce: aussi les premiers essais ne réussirent-ils pas. On suivait, dans le mode de trafic, l'idée dominante de l'époque, qui n'admettait que l'association avec privilège, les corporations, les jurandes et les maîtrises.
Franchissons toute la période de commerce privilégié, et arrivons à l'année 1789. La compagnie existante alors, la neuvième depuiis la fon dation de l'établissement (en comptant la compagnie particulière qui précéda les buît compagnies royales), était une de celtes qui faisaient le moins d'affaires, circonstance qui ne doit pas esdter la surprise, si l'on prend soin de rappeler ses souvenirs : le Sénégal, en effet, depuis l'année 1741, agitû par une guerre continuelle, était tombe au pouvoir des Anglais, qui le conservèrent pendant {Jus de vingt ans. A cette date, 1789, dix ans à peine s'étaient écoulés depuis la rentrée de notre colonie sous la domination de la France , et cinq aus seulement depuis la restauration d'une compagnie qui fut considérée comme un bienfait par la population. Un essai de commerce libre, tenté de 1779 à 1784, n'avait produit qu'un cri général d'anathéme (1).
La colonie, eu 1789, était donc à une de ses époques critiques; une compagnie inexpérimentée conduisait assez mal les opérabons. Cependant on voit le chiffre du mouvement commercial, imporlatimis et exportations réunies, s'élever à 23,686,000 livres tournois (2), non compris la valeur des esclaves ; et le nombre des bâtiments monter à cent seize, dont cent dix employés à l'importation. Les documents qui uous fournissent ces données ne font connaître que le tonnage de ces navires, qui était de plus de 38,000 tonneaux ; mais, en partant de
(1) Voir, dans Durftnd, p. U et ralv. da Dlseoun prélininaire, le diwonra de H. de Repentignj et les réponses qu< lai lont fuies.
(1) Iftttlcti stallsh'gnes lur la colonies ft-iaiçaiitii, publia ptr le df pvtenent de !■ mtrine, 3* partie, p. 1S5 et suit.
cette base, on arrive à uo tonnage total de 41,080 tonneaux. AjoutODs & ceci le prix des eeclavee Tendus en Amérique, ainsi que le nombre et le tonnage des bitimenla aifectéa à leur transport, et nous doublerons aisément les trois chiffres; ajoutons-y encore la différence provenant de la dépréciation du numéraire depuis cinquante ans, différence que nous pouvons évaluer hardiment au tiers, et nous aurons :
Pour les valeurs mises en mouvement par le commerce de l'Afrique occidentale en 1789 ' 63,162,669 francs(l).
Pour les bàlimenU 232
Pour le tonnage 88,160 tonneaux.
Franchissons encore un espace de temps dans lequel nous ne trouve' rions que des documents incomplets. Nous G(Hnmes fi la reprise de pos> session, en 1818. Tout est à reconstituer : le commerce des esclaves, frappéde réprohalion par les nations chrétiennes, est devenu un crime; le OHnmerce privilégié, dont les tendances avaient été invariahleiiient l'amélioration, le développement, tombe, k l'aurore de la révolution, comme une institution entachée d'hérésie politique ; les colonies de la France se trouvent réduites à quelques centaines d'hectares ; des opérations lucratives dans les trois industries agricole , manufacturière et commerciale, sont à jamais perdues pour la France.
En face de cette décadence , le gouvernement de la restauration ose concevoir de plus hautes destinées pour celles de ses colonies qui , comme le Sénégal , n'avaient dans le passé éveillé que secondaire ment la sollicitude de la métropole; il éclioue. Embarrassé par une sitgation qui lui est faite au nom des principes généraux qui règlent les transactions ordinaires, il persiste h placer le Sénégal sous l'autorité de la loi commune. Après mille tiraillements, après des intermittences de liberté, de compromis, de privilège , après avoir bit l'abus le plus étrange de l'esprit réglementaire, la libre concurrence est adoptée définitivement, et le commerce se trouve invariablement défrayé au Sénégal par un produit dont la Providence règle chaque année la quan-
(Il n ««t de tonte éf ideoce qne, du» cette apprtcittioD maUrielle, nous âcanons
]e« considérations moriJes ; naos ne croyonB pu avoir i nous préoccuper des ttate» délermlnaaiea de 1» suppresiian de telle au lello branche de commerce; non* ne erofons pM daiuitige dCTOir imiter Ici peraonnes qnt, daoa les comparaifona ta f onnneree de l'Afrique i dUTérentes époqoea, font dispftraltni tant es qui se mttadie k Ift traite deaeiclavea, et oITrant ainsi un résultat ineiact sur lequel ell» s'appuient poor Ttnter le progrès d'an commerce qui prétenw un déficit effectiT de 9D milliom
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tité, qu'un caprice liumun ou un intérêt matériel peut arracher à la circulatioD pendant plusieurs années, dont enfin l'usage, Boumia aux besoins d'une ou de deux industries, est subordonné à la découverle d'un produit moins cher. Tel est le connnerce delà gomme, commerce normal de la colonie, ressource fandamenlale qui résume en elle seule le présent et l'avenir.
A côté se traîne avec souffrance un autre trafic médiocrement productif et dont la gomme est encore l'élément principal; c'est le c(hdmerce du haut Sénégal, connu sous le nom de traite de Galam. Faible auxiliaire, son existence est aussi précaire que celle du commerce des escftlee; car, comme celui-ci, abandonné aux tendances de conciliation que le gouvernement a adoptées, il se trouve engagé dans un inextricable réseau d'entraves. Successivement, et dans la même année, libre et privilégié , il a , depuis sa création , complètement manqué le but que lui assignait tout esprit doué de pénétration et éclairé par l'étude des localités. Croirait-on que, jusqu'ù l'année 181C, les profits les plus nets réalisés par les traitants qui faisaient annuellement concurrence à la société de Galam, portaient sur le trafic des esclaves achetés pour être introduits à Saint-Louis avec la qualification A'etiffagés à temps? Et pourtant une carrière plus noble et plus vaste était ouverte i ce commerce d'inspiration. De belles promesses s'adressaient à ceux qui- pouvaient réunir au tact des affaires et à la persévérance qui font réussir, la hardiesse et les capitaux qui font entreprendre. Mais le sort en était jeté ! on devait donner la préférence aux habitudes paresseuses d'une troque grossière, et reculer devant les laborieuses tentatives que voulait la fondation d'un grand commerce.
Quel espoir concevoir jamais tant que durera cet aveuglement qui s'attache à poursuivre, dans l'ornière étroite battue par des milliers de pas, on ne sait quelle médiocrité souvent incertaine? Et dans celte route embarrassée où tous se pressent et se renversent, qu'on nous montre les issues qui vont transporter les produits' de l'industrie nationale; qu'on nous fasse connaître les inventions du génie pour accroître la richesse du pays, pour tirer seulement parti- de tous ces produits semés avec libéralité dans une terre qu'on ne veut pas ttouilier !
.\insi le Sénégal est aujourd'hui un marché de gommes ; les produits qui servent aux échanges sont pour plus des trois quarts des produits étrangers ou coloniaux. Telle est la destinée que lui veulent maintenir ceux qui se prétendent ses protecteurs.
Il ne faut pas croire cependant que la condition insolite de la colo-
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Die n'ait frappé personflc, et que la dernière ordonnance roT&le qui aoit venue réglementer son commerce, celle de 1842, ait été accueillie par sa population comme une œuvre suprême de salut. Le malheur de toutes les dispositions réglementaires applicables à la traite des gommes est de ne pouToir contenir aucun principe oi^nique.
Or c'est précisément une réforme organique qu'il faut au Sénégal une distribution tout autre des forces qui concourent k l'exploitatioii de ses ressources. 11 faut au S<iQi!'gat une industrie, une industrie grande et robuste, soit agricole, soit manufocturiére, soit commerciale; il faut absolument remplacer le commerce des esclaves. C'est la seule solution à chercher, la seule vraie, la seule digne d'une grande nation.
Le malaise du pays s'accuse ouvertement aujourd'hui par des murmures vagues, par des regrets, des regrets qui prennent quelquefois la forme amère du reproche et qui s'appliquent à l'abandon des cultures de 1830. On s'agite, on sent que le sable sur lequel on marche est mobile; que les pieds n'y laissent pas d'empreinte; que le présent est triste, l'avenir voilé.
Oui, on soupire douloureusement aujourd'hui au Sénégal pour la vto agricole, indice heureux qu'il fôul arcueillir avec joie , car c'est ]i source de toutes les richesses. Un négociant intelligent, M. AuxcouSteaux, a, dit-on, présenté des plans d'exploitation au gouvernement ; un jeune médecin de la marine, M. Vivien, demandait, en 1848, comme une îavem d'être attaché indéfiniment au poste de Dagana pour pouvoir y tenter de nouvelles expériences de cultures. Ces tendances ne sont pas assez encouragtles. L'esprit conunercial domine trop encore au Sénégal; toute tentative industrielle y est étouffée par lui sous l'influence de cette jalousie instinctive qu'il est plus fôcile de constater que de définir.
11 y a douze ans, un jeune gouverneur dont nous avons déjà eu occasion de parler, M. ie capitaine de corvette, aujourd'hui contre-amiral Bouët, prenait le gouvernement du Sénégal. Actif et entreprenant, il essaya de donner à sa population des velléités de production. Les Anglais établis dans la Gambie tiraient alors un excellent parti d'une graine oléagineuse qui croit spontanément en Sénégambie et qui est connue sous le nom vulgaire de pistache de terre {arachis htjpogea). Rien ne semblait plus facile que de pousser à la culture d'une plante ijui paraissait rechercher les plus mauvais terrains. La population , en effet, s'y porta avec empressement; mais ce goût lui passa vite. Quelques personnes ttoç pressées opérèrent sur des terrains qui n'avaient
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pu ies qualilëa mauvaises que voulait celte culture , et elles y perdirent de fortes sommes. Cette tentative n'a du reste pas été soutenue; elle n'a même pas attendu, pour être abandonnée, le départ beaucoup trop prompt du chef qui l'avait proposée.
Une autre tentative importante a marqué aussi le passage du capitaine Bouét au Sénégal ; il chercha à donner au commerce un mouvement d'expansion vers les contrées centrales. Une commission désignée par lui partit, en 18/|3, pour explorer les pays du baut Sénégal et principaloment pour examiner, en remontant la Falémé, certains districts aurifères du Bambouk : un établissement élevé sur cette rivière couronna cette entreprise. Et remarquons ici que, de tous les progrès accomplis , celui qui procure au commerce un établissement nouveau est toujours un progrès immense; car c'est un pas en avant, une étape de moins pour fuir le théâtre infiniment petit des exploits des traitants de gommes.
Mais que sont, en hce d'une situation réellement précaire, deux ou trois essais pour l'améliorer, deux ou trois essais pratiqués avec une incroyable confiance dans le présent, avec l'idée bien arrêtée que la colonie s'améliore chaque jour? Que ces essais réussissent ou avortent, nul n'y voit péril en la demeure , nul ne songe à s'en aSliger; nul' surtout ne s'aperçoit que la constitution même du Sénégal forme la plus infrancbissable des barrières.
C'est accomplir une œuvre de conscience que d'arracher le bandeau qui couvre encore aujourd'hui bien des yeux. Les chiffres qui suivent vont nous aider.
En 1789, le mouvanent commercial du Sénégal était de 63,000,000 fr.ll).
En 1813, il est de .' 2,000,000
En 1840, il monte à 12,000,000
Qu'en conclure? C'est d'abord qu'il y a eu deux Sénégal, l'un qui a disparu en 1791; c'est celui qui, au temps de ses revers, jetait en Afrique pour plus de 20,000,000 de livres tournois de produits manu facturés en France, somme qui équivaudrait actuellement à plus de 27,000,000 de francs; l'autre, celui qui existe aujourd'hui, date de l'année 1818; il a végété treçte ans sans pouvoir, pendant cotte longue
(1) Noua avons d^à expliqué que ddob n'avions pas Jugé que Is montant des o| ratioDB de la traite des nègres dût être séparé de celui des opérations, fort alors, qui s'appliqn aient spécialement aui prodnlU malérieli.
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période, élever le cbiffre âe ses importalioiii) au>dessus de 5,000,000 de francs (1), dans lesquels ue peu plus de 1,000,000 seulement représente la valeur des prtxluita de la métropole.
A quoi sert-il de dire qu'en 1818 la population comptait 6,000 Ames, et qu'elle en compte 13,000 en 1840; qu'en 1818 il y avait 4 négoinants et 40 trailants, et qu'en 1840 il y a 30 négociants et 160 traitants; qu'en 1818 il existait 50 maisons, et qu'il en existe 1,500 en 1840?
Il n'y a pas de comparaison possible entre l'année qui marque le début d'une entreprise et celle qui indique la vingt-deuxième période de son existence.
Qui doute que vingt-deux ans de paix n'augmentent la population d'une cité agitée jusque-là par la guerre au dehors et au dedans? Qui doute que, dans cet état de calme, les habitations ne se multiplient? Et, à prendre la question sous une autre face, qui doute que la concur* rence, c'est-à-dire l'individualisme, ne pousse à la construction des maisons?
Hais qui peut douter aussi que l'agrandiâsemeut d'une dté ne fait pas la prospérité d'un commerce et l'occupation d'une contrée, lorsque l'une et l'autre ont pour conditions essenlietles le mouvement et l'expansion au dehors?
Les quinze cents maisons de l'Ile inféconde de Saint-Louis ne valeot pas, pour un esprit impartial, les établissements éloignés que la compagnie des Indes entretenait et défendait; elles .ne valent pas Podor . démoli et noire influence ruinée au Fouta; elles ne valent pas le fort Saint-Joseph détruit et les nombreuses succursales dont il avait jalonné la Falémé, cette même rivière dans laquelle nous envoyons aujourd'hui en découverte.
Les trente négociants et les cent cinquante traitants de Saint-Louis ne valent pas les Brue, les David, les Durand, les Delabrue; ils ne valent pas AussenaCt Compagnon, Rubaud, qui ont payË de leur personne ' pour fonder le commerce du Sénégal; ils ne valent pas Duliron, l'explorateur de la Falémé en 1747, et tant d'autres noms plus obecurB qui ont montré aux Africains que les Français savaient braver les . périls.
(»)P«rta«o^l i,mMSf.) „„,„r (^'î''"" '^^, ^
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Au temps des compagnies, alors que l'odieux trafic des eeclaTes j fonnait la base des opérations commerciales, ta civilisation teudait à s'implanter sur cette terre arricaine; et c'est chose bien Étrange, on pourrùt dire bien pénible, d'avoir à constater ce fait : que le principe le plus fortement entaché, d'une part, de pririléges, de l'autre, de cruauté et d'irréligion , aidait les peuples barbares à se dégager des langes de la barbarie ; tandis que le principe opposé, celui qui s'appuie sur la liberté et l'égalité, et qui n'attaque ai la religion, ni l'humanité, les rejette au contraire, avec des vices de plus, dans la bourbe des instincts grossiers et des inclinalions méchantes. Nous avons déjà dit un mot sur l'obligalion de moralité et de bienveillance faite impérieusement à toute compagnie organisée en vue d'une exploitation durable; nous ajouterons ici, pour expliquer le Ëùt que nous venons d'avancer, que les directeurs d'une entreprise importante sont intéressés d. pousser les gens qui traitent avec eux dans l'avancement intellectuel et moral; car, hors certains cas d'esception où leur intérêt comporte le mamtien de l'ignorance de la partie qui possède la matière première, intérêt qui repousse toujours d'ailleurs la démoralisation, le concours d'une population honnête et intelligente est incontestahlement plus avantageux à l'eutreprise. U est superflu d'expliquer que l'intérêt du traitant est tout différent, et qu'en aucune circonstance il ne songe k employer son temps k une œuvre qui lui paraît au moins inutile.
La civilisation par le commerce, qui était une vérité sous le régime des compagnies, alors qu'un commerce inhumain était en pleine faveur, est donc devenue aujourd'hui une fiction.
Au temps des compagnies, la politique jouait un grand rôle dans les transactions, le pavillon de France était craint et respecté. On n'avait pas encore oublié les jours où une poignée de hardis aventuriers allait intrépidement s'emparer d'un des riches pays des tropiques. C'est peutêtre là une réminiscence mal venue, en nos jours de politique pacifique; et pourtant si, au point de vue du droit des gens et des principes d'homanilé, les hauts faits des conquérants des deux Indes ont eu un cOté regrettable, ils ont eu le mérite incontesté do poser, parmi les peuplades primitives des régions nouvellement découvertes, les fib de la vieille Europe comme des hommes vaillants et héroïques.
Ce n'est point avancer une assertion douteuse que de dire qu'aujourd'hui notre politique pacifique a discrédité notre nation sur la terre africaine, et que, pour faire revivre la tradition perdue de la valeur de nos aïeux, U &udrait de grands efforts et de grands sacrifices.
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Les opiDioiig sont aujourd'hui trèB-diviaées es France sur les questions de colonisatioQ des contrées tropicales. Beaucoup de bons esprits pensent que les forces d'une nation sont mieux employées au perfectionnement des sociétés sur le sol mente qu'ont occupé leurs pères, qu'à c(H)courir par l'émigration au progrès incertain dos races barbares. Sans repousser l'înlenrention des nations appelées par la Providence aux jouissances de l'Intelligence et aux douceurs de la vie matérielle, ils jugent qu'il serait préférable d'imiter la république illustre qui élevait les enfonts des lois barbares pour les renvoyer dans leur patrie, pénëtri^s de sa pensée et de ses sentiments, et attacha ù son autorité par des bienfaits.
En suivant un autre ordre d'idées, on repousse aussi la colonisation, dans ses effets moraux au moins, comme une œuvre de dévouement préjudiciable à la nation qui l'entreprend. Malgré le sentiment d'égolsme national qui distingue cette opinion, on serait tenté de l'appuyer si elle ne contenait en même temps la négation d'un devoir religieux que l'Évangile a déposé dans le cœur des hommes. S'enfermer dans son égolsme pour abandonner à elles-mêmes des races moins favorisées que la sienne des dons du Créateur, est une impiété insigne qui ne trouve même pas son excuse dans la raispn plus ou moins plausible que des misères plus touchantes affectent directement les habitants de son propre pays.
Ce n'est point ainsi, au surplus, que la France a compris en Afrique sa mission d'intervention. Depuis trente ans elle y combat l'esclavage, et elle n'épargne ni la vie de ses enfants, ^i ses trésors.
A côté des intérêts positifs du commerce se dresse donc en Afrique un plus haut intérêt, et le terrain sur lequel il s'agite ne saurait être restreint au simple littoial de l'Atlantique. L'expérience de chaque jour, au contraire, prouve qu'il ne peut trouver de satisfaction qu'au centre même dii continent.
La France ne parait pas disposée à abandonner la sainte cause qu'elle défend si courageusement. Dés lors, qu'elle jette les yeux sur sa colonie du Sénégal, et qu'elle se demande si son marché de gommes, qu'on peut appeler san^i exagération une école de mauvaises mœurs, est bien propre à répandre en Afrique les idées religieuses qui doivent foire tomber les fers des nègres esclaves; qu'elle se demande si les débats journaliers auxquels donne lieu son commerce renferment une seule espérance de triomphe pour ses généreux desseins ou pour aeii intérêts matériels.
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Telle est l'histoire du Sénégal. Elle a répondu aux queeliona que nouB nous adressioDs au début de ces études. Oui, nous pouvons répondre avec une conviction appuyée sur de sërieuseB et longues méditatioDs, que b! le Sénégal est exceptionnellement demeuré une terre maudite, c'est que nous ses maîtres, nous ses légitimes possesseurs, nous n'avons rien bit, rien tenté d'une manière suivie et persévéïante pour modifier son orgauiEation.
La seconde partie contiendra des projets de réformation, et on y discutera lee arguments le plus généralement employés contre les modifications que nous proposerons.
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DEUXIÈME PARTIE
- Fnssibllib! d* H\-Ub1lr i
En 1803, un grand orateur parlait ainsi à la tribune de la diambre des pairs d'Angleterre. Après avoir tracé l'horrible tableau de la traite, il disait :
■ Quelques-uns de nous peuvent vivre assez pour voir la contrepartie de ce tableau dont nous nous hâtons de détourner les yeux, la bonle et la douleur dans l'âme; oui, peut-être vivrons-nous assez pour jouir du doux spectacle des naturels de l'Afrique se livrant aux paisibles occupations de l'industrie et aux spéculations d'un commerce innocent et légitime; nous pourrons voir luiro enfin Sur cette terre tes premiers rayons de la science qui, dans des temps plus heureux et à une époque plus reculée, y brilleront de tout leur éclat et, unissant leur influence à celle d'une religion pure, finiront par éclairer et régénérer les extrémités les plus lointaines de cet immense continent (1). •
H) ru de Witberfbree, t. IV, ^ 3M da l'édition uigl^se.
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Ces paroles sont de Pitt; c'était l'cnDemi de la France, mais c'éfait aus^si unG l)clle intelligence, une âme i^levée ; il aimaiU sa pairie avec un tel délire, que la nouvelle de la vicloired'Auslerlilz lui donna le coup mortel. Pilt, en pareille matière, est une autorité, et j'éprouve une vÉrltable satisfaction i me trouver sur ce point en communouliî de vuesavec lui, qu'on n'accusera certes pas d'avoir sacrifli'' aux faux dieux de l'utopie. Déjà plusieurs années se sont écoulées depuis que j'exprimai pour la première fois mes idées sur l'Afrique (!}; j'ignorais alors les belles paroles que je viens de citer. Moi aussi j'osais concevoir des espérances de régéiH^ralion en faveur de ces contrées désolées par la barbarie. Alors comme aujourd'biii , la plaie à cicatriser me semblait l'esclavage; le moyen d'y parvenir, l'intervention au cœur du pays, préférablement ù l'emploi des croisières, dont l'aclion ne peut forcément s'exercer que sur une infiniment petite portion du continent.
Les années qui suivirent celle publication, je vis de plus près les peuples nègres et vécus plus longtemps avec eux, et de fâcheuses circonstances me firent rencontrer dans l'esclave africain un compagnon de commune infortune. Dés lors mes idées d'attaquer l'esclavage au centre de l'Afrique par les bienfaits du travail, lu culture de l'iolelligcnce et la transformation du sentiment religieux, prirent un développement nouveau. J'avais pu mieux étudier le pays; ses ressources et nos moyens d'influence m'étaient devenus plus familiers. Ce que je m'étais borné à pressentir en 18H, en jetant un appel vague ù des dévouements aventureux , était pour moi l'objet d'une conviction profonde en 18i7, et le point de départ de ma croisade était trouvé : c'était à Saint-I.cuis, c'était dans notre établissement du Sénégal que devaient se former les cobortes pacifiques destinées à réaliser, avec l'aide de Dieu, le beau rêve de I*itt.
Voici ce que je lis sur mes cahiers de voyage. C'est une note écrite sur le genou, à l'ombre d'un de ces beaux arbres qui tant de fois me servirent d'abri. Je me trouvais alors à une marcbe du pays do Régo et ù trois marcbos de la ville du même nom, sur le Gbioliba. En songeant dans quelles circonstances et sous quelles espérauces elle était écrite, on comprendra l'entbousiasme qu'elle respire.
■ L'occupation du centre de l'Afrique est une grosse question. Malbeui'cuscinent nous sommes devenus si indilTércnls, si timides poUf li-s grandes entreprises, que je doute qu'on veuille l'étudier. En roule
[i; t'iiyiioe dans CAfrUint occUfenlalt. Ptris, 1S4S.
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pour Stigo, et prés d'arriver à cette cité du Soudan, il est assez naturel que j'y pense. Une fois la roule tracée et prcourue avec mon altiniil d'ambassadeur ou de marchand, ce qui, soit dit eu passant, n'est pas l'acte d'un entêté, d'un étourdi ou d'un ignorant, mais au contraire un acte très-sérieux et mûrement étudié ; une fois, dis-je, la route de Bakel à Ségo parcourue avec mes douze ânes et mes douze nègres, un grand problème sera résolu; car il sera Lien et dilmcnt démontré que les marcLands avec leurs marchandises pourront aller de Bakel au Niger.
• (îeci posé, j'oserai dire ceci accompli, puisque je n'ai qu'à vivre trois jours encore et j'aurai touché barre aux rives mystérieuses du Gbiolibâ, esamiuoDs avec soin les avantages que nous retirerions, non du colportage de nos pierres i fusil et de nos guinées bleues, mais d'un établissement à Ségo, conséquence presque rigoureuse de la tolérance de nos expéditions commerciales sur cette ville.
• Selon moi, et d'après ce que j'ai recueilli le long de ma route, la chose est faisable; ce n'est qu'une question <le temps. Quant ii présent, il m'est impossible de préjuger les dispositions du chef du pays & notre égard; je sais seulement qu'il ne subit pas, comme le chef du Kaarta, les influences superstitieuses qui l'éloignent des bloucs ou tout au moins qui lui interdiseut de les voir et d'en être vu.
• Admettons que noua ayons l'autorisation du roi de Ségo d'établir dans sa capitale un comptoir à la manière des Anglais de la Gambie, c'est-à-dire un simple entrepAt de marchandises, placé sous la direction d'un nègre ou d'un mulâtre, et sous la protection du chef du pays. Disons tout de suite, pour calmer les inquiétudes qu'une semblable idée pourrait faire naître, qu'au Ségo des lois sévères garantissent la propriété, et que la justice locale expédie à la turque les affaires de vol, de fraude et de concussion.
■ Ce modeste établissement étant fondé, il s'agirait, avec le temps, de lui donner une plus sérieuse constitution, de manière à nous créer im véritable pied à terre sur les rives du Gbiolibâ. Ici viennent certains intérêts qu'il conviendrait peut-être de ménager, et entre autres, l'industrie des dioulas ou marchands indigènes, ctargés cxclusivemcn aujourd'hui du transport des marchandises. Je ne m'en occuperai pas en ce moment; et d'ailleurs, & tout prendre, aucun traité, aucun engage' ment ne nous liant à ces hommes, peu dignes d'estime au fond, nous n'aurions pas à noua préoccuper longtemps de la perturbation que notre établissement causerait à leur. industrie.
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> Voici donc, Diypotlièse continuant, rimmble comptoir de boue et de paille devenu une belle construction de pierres, voire de granit; car il y a du granit à St^go, et ce n'est pas chose indifférente. Il faut niaiiilenant la pourvoir de canons, de matériel et surtout d'une bonne garnison. Si vis pacem, para bellum.
> Première dilSculté : 11 faudrait que le roi du Ségo, déGant sans doute comme tous les nègres, ne prit pas ombrage et crainte de cet arsenal et de ces troupes transportais dans sou propre pays.
■ Rien déplus facile selon moi; et, peur Dieu! n'écoutons pas les nègres, qui sont de mauvais conseillers et des trembleurs incapables d'une conception bardic et d'une entreprise liasai'deuse. J'écris cela parce qu'en voici deux qui hochent la téta d'une façon très-déconcertante pour quelqu'un qui aurait plus fui que moi en leur opiuion.
■ Rien de plus facile, par la raison très-piîremploire que le Ségo est un État malirikié, et qu'il est serré de prés et convoité par le Masslna, qui est un Klal foulJi ; par la raison aussi que les Halinkiés sont des maiiomélans peu dociles, et que les Foulhs, surtout ceux du Massina, sont de fougueux sectaires renouvelant aujourd'hui dans ce coin de l'Afrique le rôle des Arabes qui civilisaient autrefois cette région par le t^ran et par le sabre.
■ Le roi du Ségo est sans cesse menacé dans ses Étals par les Massiniens ; je crois donc pouvoir affirmer qu'il sera tout à nous le jour où nous aurons pu le convaincre que nous voulons le protéger contre ses dangereux ennemis. Finalemenl, cette difficulté peut être résolue en prenant le soin d'envoyer à Ségo un agent assez habile pour gagner la conBance du chef, et assez éloquent pour lui faire entrevoir les périls qui le menacent aujoui-d'Uui et l'immense secours que nous lui fournirions pour les conjurer.
■ Deuxième difficulté : 11 faudrait ou traverser avec un attirail de guerre le pays des Bambaras du Kaarta, et il est présumable qu'ils ne laisseraient pas volontiers circuler un pareil bagage chez eus ; ou , prendre la roule du Bambouk cl duFoulhadou, dans laquelle nous rencontrerions des embarras d'un autre genre : des contrées montagneuses coupées de nombreuses ravines et d'accès difficile, du moins au dire des nègres.
• Ces embarras sont très-secondaires; car si le roi du Ségo ne domie l>as son afrrèment à nos projets d'établissement dans son pays, il n'y aura pas à se préoccuper du transport d'un matériel et d'un personnel. Si, au contraire, il y consent, sans aucun doute il nous aidera
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dans cette campagne, et il le peut parce qu'il est puissanl ; en outre, chose très-imporlaDfe, ii exècre, quoii[UG Bambara ainsi que son peuple, les Bambaras du Kaarta de toute la haine que le cœur d'un esclave nègre peut garder contre son ancien maître nègre comme lui.
■ Voilà ce qu'on peut appeler un concours de circonstances favorables dont i>eut tirer parti le plus médiocre des esprits.
• Jusqu'ici rien d'impossible. Reste à dire ce que nous mettrions dans cette fortere^e française jeli^e en sentinelle perdue sur le grand fleuve du Soudan.
• Au Sénégal — mille fois pardon à ceux qui le régentent — on n'a rien bâti de solide, on n'a rien fait pour le lendemain. C'est grand'pitié de voir la population indigène aux prises avec l'ignorance, mais avec l'ignorance telle que nous ne pouvons pas la soupçonner, même au milieu de nos campagnes les plus attardées dans le mouvement intellectuel. Un pauvfe collège , en butte aux violentes attaques d'une fraction de la population blanche., se soutient grice au dévouement d'un prêtre indigène et ù des subventions particulières. Qu'on critique le mode d'enseignement de ce collège, cela se peut concevoir; mais qu'on se ligue pour abattre par le ridicule une ioslitution utile et qui ne coûte rien à la colonie, cela est inconcevable. Est-ce ii dire que les habitants de Saint-Louiii ne doivent jamais connaître les joies de l'esprit, et qu'il est de luxe pour eux de savoir le nom des chefs qui ont gouverné leurs pères et dans quelle partie du monde se trouve l'Ile qu'ils habitent? Il est vrai, et voyez quelle mansuétude! que ces impitoj'ables critiques veulent bien tolérer une école des frères, ù la condition sans doute que l'enseignement ne francbira pas la lecture et l'écriture.
• Je songe ici avec amertume à ces vues étranges et aux décourageantes conséquences qu'elles entraînent pour l'administration du pays. Que taire, lorsqu'on se trouve constamment face à face avec une opposition systématique, passionnée toujours, rarement mûrie par la rér flexion ou l'étude ? ,
' Mais laissons le collège et l'école des frères; ce qui manque surtout à Saint-Louis, c'est une petite école des arts et métiers , si petite qu'elle soit, pourvu qu'elle ait pour annexes quelques-unes des principales usines à l'usage des grandes industries. A-t-on quelquefois examiné avec des vues d'avenir l'influence probable des enseignements d'une pareille école?
• Des écoles industrielles en Afrique '. une éducation profossionDellc donnée aux nègres! Comment u'a-t-on pas vu que l'avenir était là, et
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que h civilidation par l'industrie valût cent fois, mille fois, la civilisalion par le commerco, qu'on aime tant à préconiser? Ou lacn a-t-on rerulé devant les dépenses de ces établissements? Hais on a dépensé bien des millions pour poursuivre une chimère ou tout au moins un résultat incomplet ! Tant qu'on n'aura pas dit que l'esclavage et ses effets ne méritent plus les sympathies de la France, je me croirai le droit de lui
'emandcr de l'argcnl pour arriver à la destruction du mal qu'elle
%mbat depuis plus de trente ans.
• HaJs,dira-t-OD, maiIrcBctouvricrs formés à vos écoles industrielles' suBiront-ils? — Non ; je l'ai dit déjà, il faudraaussi des soldais, parce qu'il faut nous faire craindre si nous voulons être respectés; parce qu'il faut nous faire respecter si nous voulons être aimés; parce qu'enfla les barbares ne comprennent que la force. Et comme je considère que c'est l'Afrique qui doit fournir les instruments de sa régénération, ce qu'elle fera, j'en suis convaincu, lorsqu'elle aura été dotée d'une honn& organisation, c'est à l'Afrique que je demanderai des soldats, de même que je lui demande des ouvriers. Qu'on élève les sentiments des nègres; qu'on en fasse des hommes avant d'en faire des soldais; qu'on leur apprenne l'honneur avant de leur apprendre l'exercice.
■• Mais, dira-l-on encore, maîtres, ouvriers et soldats noirs suffirontils? — Non ; il faudra, pour les commander, des enfants de l'Europe, choisis parmi tes plus dignes pour cette périlleuse mission , et je réponds qu'il s'en trouvera. Puis, au-dessus de celte foule, des hommes doux et humbles de cœur, dirigeant tous ces bras, conduisant toutes ces âmes vers un seul et même but, Dieu. Oh! qu'on peut faire de grandes choses avec ce nom !
• Voilà ce que lAus mettrons dons notre établissement du Soudan.
• Je me suis souvent demandé, depuis que je chemine vers ce Niger aux destinées inconnues, pourquoi, grâce à notre pépinière d'ouvriers transplantée de Saint-Louis sur ses bords , nous ne concevrions pas l'espoir de voir un jour les eaux du fleuve africain porter un de ces rapides bateaux que les nègres, dans leur langage pittoresque, ont nommé le roi de la fumée (ftouroum sacar], et qui donnerait si bien à ces contrées sauvages la vie qui leur manque aujourd'hui. 11 n'y a là rien que de simple et de possible : on trouve à chaque pas, dans cette région du Soudan, du minerai de fer k riches filons transporté par les torrents qui l'arrachent au flanc des montagnes, et que les forgerons du pays ramassent, pour ainsi dire, à la porte de leurs cases. Le hois est abondantj les pierres ne manqueraient pas pour y bàlir
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des hauts-rouraeuux et des usines; les coquilles du Qeuvo, it défaut de calcaires, founiiraicat la clmux. Ou bicu encore, si tout cela paraissait impossible, qui empteberait de cooduirc diimonlée!! la machine et les |Hëces d'un bateau en fer qu'on monterait sur les lieux?
• Plus je songe à ce qu'il y a de vraiment (jfond k nSallser à deux pas de nos obscures boutiques à guînée , et plus je me sens affligea de rindifférciice de ma natioD.
• Oui, c'est une grosse question que l'occupation de l'Afrique centrale, et je ne sais pourquoi je crois toujours la Franco appelé à lui donner une solution beureuse. Les possessions de l'Algi^rie se développent et se consoUdenl; il est intéressant de voir clair derriùre l'Allasi car, un jour ou l'autre, il peut s'y former des nuées exterminatrices. Nous n'aurons pas toujours cent mille soldats en Algérie. Et puiB, ne fautil pas surveiller cette puissance nouvelle, ces innombrables baudea de Poulbs qui remplissent l'Afrique centrale avec le dessein bien marqué de l'asservir ft leur domluationV Xe faut- il pas pouvoir donner l'évtiil ii nos compatriotes du nord si les bordes foulbas se dirigeaient vers eux en précbant la guerre sainte avec la terrible ardeur des néophytes barbares?
> 11 y a aussi quelque chose de bien humiUant pour un Français à voir le calme , rimpassibiUté de sa patrie devant les efforts que fait l'Angleterre pour trouver une issue à la question d'Afrique, que Wilherforce posait déjà carrément plus de quarante ans avant nous.
> Celte noble France! mais ne se lassera-t-eile pas bientôt de son humilité (1)? La France paciBque, la France civilisatrice ne repreudrat-elle pas un jour les drapeaux de la France conquérante? La gloire est à ceux qui bravent les périls. Jusqu'ici le clairon n'a sonné que le signal des combats, et les musiques guerrières n'ont poussé qu'au carnage et à la destruction. Le moment est proche peut-être oit ils appelleront des légions nouvelles dont la mission sera de lier entre eux les continents inconnus et d'attaquer la barbarie dans ses derniers retranchements. Les hordes qui doivent conquérir sont prêtes; elles n'attendent qu'un signal , peut-être la voix d'un nouveau Pierre l'Ermite appelant sous l'étendard de la croix, non de puissants barons et de vaillants hommes d'armes pour frapper par ta lance et l'épée , maïs des hommes de paix, armés de charité et d'amour pour imposer le bonheur aux vaincus.
(1) Rappeku» que cMte Dote est ptita ea l8iT.
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> Un chemia de montagDee et va désert de sable séparait eu Afrique )e nord du Soiidim. Ces caraTuies parties du nord traversent journellement cet espace, et ce sont elles qui concourent aox approvisionnements de S^go, de Djeniié, de Tombouklou, ve grand entrepôt du Soudan dont l'esistence a ceasé d'être un mystère depuis que notre compatriote, l'immortel CailliO, en a dévoilé les secrels. Pourquoi ces distances, aujourd'hui infranchissables, ne seraieut-elles pas rapprochées dans l'avenir au moyen de ces voies modernes dont les grandes destinées ne se seront entièrement révélées que lorsqu'elles aurcHit accompli le rapprochement des différentes races ?
- > Il est làcheux que nous n'ayons pas un établissement au delta du Niger; il est fâcheux que nous ne possédions pas un coin de terre sur l'Ile de Femando-Po, qui semble marquée par la nature pour servir de point de départ aux explorations du grand Qeuve. Nous n'avons sur les cdtes de Guinée qu'Assinéc et Baseam, rivières ou plutôt fleuvies qui peut-être se lient à la Quorra (1) par des ramifications inconnues. 11 faudrait faire fouiller ces rivières et chercher un passage.
• Si nous parvenions à planter notre tente au Ségo et à transformer ses laizes de toile en murs de granit, nous serions bien prés de transformer l'Afrique. Par l'industrie nous y ferions une révolution dont les. effets seraient incalculables ; par la religion nous y accomplirions des changements encore plus prodigieux ; car les babilanis ne tiennent au maiiométismG que par tes liens relâchés de la tradition, et les pratiques du culte ne réunissent dans chaque bourgade que quelques jeunes gens récemment sortis de l'école. Et quand bien même l'islamisme existerait au Ségo, posés comme nous y serions, non en oppresseurs, mais en sauveurs, o(i serait le danger?
■ Avons-nous jamais songé à mettre franchement en présence le dogme chrétien et le dogme mahométan? Est-ce dans l'Algérie? Mais tout le monde sait que notre indifférence religieuse y est une cause de scandale, el que les sentiments de répulsion que nous inspirons aux indigènes tiennent particulièrement à notre irréligion. • Si encore, di- • senl-ils, ils priaient leur Dieu; s'ils fréquentaient quelquefois leurs > églises; mais ils n'y laissent aller que leurs femmes!... *
• A l'exception des Ëlats hulhs dont les peuplée s'annoncent coamo les régénérateurs de la foi, les haines religieuses ne sont pas à redou-
(1) C'cat le nota donné p«r le» indigtocs au GKMiU iBHriwr, le Niger de M*
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ter dans les coDtrécs centrales de l'Afrique. D'ailleurs, depuis les croisades et l'expulsion des Maures d'Espagae, les raacuncs se sont bien apaisées, les haines se sont bien calmées.
• Au Si^go, il y a une aversion politique et religieuse pour tes Massiniens, dont le drapeau porte conrersioD d'un côté et destmcliou de l'autre; de plus, il y a entre les deux peuples une haine de race, la haine des Fonlhs et des MalinkiOs. Les Hassiniens eont tout-puissants; ils désolent et ravagent la contrée ; autour d'eux leurs bandes ont soumis les populations lièdes et païennes, et les Bambaraa du Ségo résistent; ils préfèrent la destruction. Que d'espoir dans cette résislance!..,»
Cette note porte la date du 23 mai I8i7. Deu^ jours après, mes espérances s'évanouissaient : j'étais arrêté par les Bambaras du Kaarta, au mépris de la foi promise, et interné au centre de leur pays.
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(. — La miBBi^ de l'Eaiopo cl
Ce n'est paa une allégation erronée que d'affirmer qu'aujourd bai l'Angleterre et la France sont convaincues de l'inaufGsaace des flottes pour arrêter la traite des noirs. On a, dans cette voie, tout lente pour réussir.
D'abord restreintes à trois ou quatre bâtiments seulement, les forces uavali-s de la France, à la suite des débals' parlementaires de l%\â et de ta convention qui vint les terminer, ont été portées b. un effectif de vingt-Eix biiUments. Mis en mouvement sous une babile direction, les navires s'échelonnèrent de côte en cùte et do havre en bavra; tantôt avec la voile, tantôt avec la vnpcur, dont le secours, depuis longtemps réclamé, paraissait devoir produire des effets infaillibles pour saisir les négriers pris de calme, ils se dirigèrent sur toutes les lignes que pouvaient parcourir les navires de traite pour s'élever en haute mer.
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La diplomatie ne fut pas étrangère à cette croisade contre les trafiquants d'esclaves ; les cabinets de l'Europe adressèrent note sur note pour gagner à la cause de l'antantissement de cet odieux trafic les cabinets retardataires.
L'or en outre tombait des mains des amiraux anglais et français pour acheter le concours îles chefs nègres du littoral, et l'efTet magique de riches présents sur ces souverains avides leur arrachait sans efforts de solennelles promesses.
Qu'on se demande maintenant le rteultat de ce déploiement formidable de forces navales, de celle intervention des premières capacitif diplomatiques des deux grandes puissances niariliraes du globe, de ce concours d'idOes ingénieu.=cs, d'habîlelè, de dévouements pour appliquer les mesures commandées. Tout le monde le connaît : quelques milliers de malheureux Africains turent saisis et rendus a une yie d'esclavage quelquefois meilleure, mais aussi quelquefois pire que celle qui les attendait sur le sol du nouveau continent.
Voilà, certes, un résultat bien loin des prévisions que formaient les deux parlements lorsqu'ils votaient les fonds nécessaires à l'armement de leurs formidables escadres. ■ Mais, dira t-on, celanc prou vc-t-il pas que la terreur inspirée par la présence d'une flotte si nombreuse fut telle que les armateurs de ce commerce réprouvé cessèrent tout à coup leurs opérations? ■
On pourrait presque répondre que ces armements, au contraire, augmentèrent par ces difficultés mêmes, et que, lutteurs audacieux, les armateurs négriers sacrifièrent, dans leurs calculs, une partie des bâtiments qu'ils expédiaient pour assurer avec plus de certitude )o retour des autres (I). Les constructeurs américains trouvèrent aussi dans cette coercition nouvelle un stimulant plus vif pour donner à leurs navires toutes les qualités susceptibles d'accroître la rapidité déjii considérable de leur marche. Enfin des spéculateurs, mieux avisés peut être, se décidèrent t n'expédier à la côte d'Afrique que des navires sans valeur et sans qualités nautiques, espérant par ce stratagème détourner le soupçon et endormir la vigilance.
Bu résumé, plus de cinquante mille Africains, trompant la surveillance
(1) La ciplura ds trois négricn sur quatre n'cmpScbe pas las cipéditeim de
couvrir kun Trais ; la prise d'un négrier sur deuK produit un bénËllce qui dépasse 140 0/0 j l.-i rdussito d'une expédilton donne un profit de pria de 300 0/0. (Commerce el traite tfpinoir.t, par H. BoiiPt-Wniaumcï, p. SIS.)
de DOS croiseurs, parvinrent cliaque aniit^e sur les cdlea d'Amérique, et deux mille ti peine furent repris.
Quelque surprise que ce rijsullat ait pu causer à ceux qui avaient si bien auguré du succès de leurs moyens, il était prévu, il était même annoncé par un des liommcs les plus compétents eu cette uialiére, par le capitaine de vaisseau Bouët-Willaumez (I).
Et comment pouvait-on réussir dans cette entreprise, quand ob avait contre soi des di^cultés du genre de celles-ci :
L'ioimense étendue des côtes à surveiller, qui n'est pas de moins de 1,200 lieues;
La multiplicité ou plutét lï'parpillement calculé des foyers de traite;
La situation de ceux-ci dans des endroits inaccessibles aux cxpédi~ lions armées qu'auraient pu faire les croiseurs;
La facilité laissée aux bâtiments de paraître à la c6te avec des papiers en règle et comme s'ils voulaient se livrer à un trafic licite, et tout h coup de se transformer en négriers armés, équipés et cliargés de leur cargaison humuiue, grâce -au concours des nombreux courtiers de traite espagnols, portugais et brésiliens étabUs sur la côlc;
L'obligation faile aux croiseurs de se tenir, pour ne pas donner l'éveil, constamment hors de vue de terre durant le jour, par conséquent de ne pas surveiller la côte. L'expéi'iencc avait, en effet, démontré que la présence d'un croiseur sur un point faisait bien avorter une expédition sur ce point même, mais amenait presque toujours le succès, sur d'autres points, d'expéditions toutes préparées qui n'attendaient que le signal convenu pour lever l'ancre (i);
La protection accordée aux uégriers par les autorités espagnoles et brésilieones, et leur coopération intéressée au débarquement des cargaisons d'esclaves dans l'île de Cuba ou sur les côtes du Brésil;
Le privilège, enfin, dent jouissaient tes négriers couverts du pavillon brésilien d'échapper à l'application des pénalités rigoureuses édictées contre la piraterie, crime auquel tous les États, le Brésil excepté, ont assimilé les faits de traite.
(Il • Que le système des croïiiùres est impuissant i supprimer complëlPniont ir trsflc des nain, tu la multiplicitd des points au l'on incarcère et embarque ces dernten ï liord des nfgrien. ■ (Même ouvrage, p. 137.)
(i) Les cDUitiers de traite allument des feux pour ii)diquer la présence du Cfoisrur. C'est le slgnoX donné aii autres courtiers pour expMier les navires pn>a i prendre la mer. [Voir, pour les dâiails concemsat la Iroiic, l'ouvrage déjk cité de ■ H. Boua-WiUaumei.)
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Ce refus du Brésil coostitue l'une des causes foodamentales de l'impuiesancc de nos eObris pour rtyprimer le trafic des esclaves. Il a eu pour conséquences de taire choisir le pavillon br<!Bilien pour couvrir les opératioDB de trailc de presque tous les pays, et, par suite, deconsscrer, par des acquittements foroîB, l'impunité des négriers.
Dès lors fut jugée la répression de la traite par le concours des forces navales et par l'assislance, chèrement achetée et souvent illusoire, des chefs nègres de la cOtc.
Ainsi, l'expérience l'a prouvé et l'opinion des hommes compétents est d'accord sur ce point avec l'expérience, l'abolition complète de la traite ne peut être accomplie par ta seule coopéralion des croiseurs Hais il est certain que cet odieux commerce cessera le jour où tous les États qui ont naiolonu le travail des esclaves dans leurs possessions, se seront réunis pour proscrire de leurs rivages les navires qu'ils reçoivent aujourd'hui.
Cela est donc de toute évidence : dès que les traitants ne IrouveroDt plus à vendre leur cargaisw, ils n'iront plus s'exposer à des dangers pour l'embarquer; il n'est pas moins évident que les escadres, fussent-elles cent fois plus nombreuses, ne peuvent rien pour un pareil résultat.
Su[qm6ons à présent cet accord des puissuices ; BU|qK»(His que sur toutes les cfites du Brésil, sur toutes les côtes des Étals méridionaux de l'Union, dans l'Ile de Cuba, sur le globe entier, en un mot, les autorités, fermes et incumiplibles, s'emparent des marchands et les traitent en pirates ; que va-t-il arriver? Ce succès si ardemment désiré produira-t-U humainement et religieusement le bien qu'on attendait?
C'est sous cet aspect que nous allons examiner la question. On a beaucoup parlé et beaucoup écrit sur cette matière; on pourrait même dire que le sujet est épuisé tant il a été traité. Les faits, variés à l'infini, abondent en outre sur les tortures infligées aux esclaves dans les trois phases qui précèdent leur installation à la glèbe : la marche à la cdte, le séjour dans les cabanons avant l'embarquement, la traversée.
Il y a, je l'admets, des exagérations dans beaucoup de récits; mais loua les voyageurs s'accordent sur ce point : c'est que les esclaves, dans la marche il la cûte, supportent les traitements les plus cruels et jalonnent de leurs ossements les routes qu'on leur fait parcourir. Hungo-Park, Falconbridge, Riley, Burckhard, Cray, Dcnham, Caillié, tous viennent témoigner des souffranceB et des supplices des esclaves.
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H.BouSt-WillaniDczâéiTit également, avec d'affreux détails, Ice horreurs de la faim eadurées par les capLifa dont l'embarquement est retardé ou éprouve des dirficultés. On a parlé aussi, il n'y a pas longtemps, et ce fait n'a pas été démenti, d'une colDe de mille cinq cents malheureux massacrés sur la cAle par leurs conducteurs, qui avaient trouvé le marché fermé.
On peut donc avancer, aidé de foits antérieurs parfaitement avérés, aidé aussi de déductions rigoureuses ressortant manifesLemcnt de la connaissance des miEurs africaiucs, que la fermeture des nombreux marchés d'esclaves existant aujourd'hui aux côtes d'Afrique sera, pour ceux-là mêmes que nous voulons proléger, l'occasion de nouveaux supplices et de nouvelles tortures.
Ce ne sera lu qu'une transition, dira-t-on, et pour un petit mal doub réaliserons bu si grand bien , que malgré nos sympathies pour les malheureux qui souffriront, qui périront même par suite de cette me> sure, nous n'hésitons pas à vouloir son application immédiate.
H n'y a rien ii répoudre h cela; c'est exact. La traite fermée, il y aura moins de guerres sur la côte d'Afrique; il y aura des nations entiéres qui subiront une transformation utile et qui cbercheroni dans les travaux agricoles ou dans les occupations d'un commerce Ucite une compensation t la perle des profits immoraux qu'elles s'étaient si bien accoutumées & réaliser.
Par ce moyen la traite sera détruite sur Je littoral, et si, de tempe à autre, la joie de ceux qui auront mis la dernière main à cette réforme est un instant gâtée par de pénibles récits, tels par exemple que l'horrible fin d'une caravane d'esclaves venant des conttées centrales , ce sentiment de passagère pitié disparaîtra bientôt, car on pourra se dire que de plus grands maux ont été conjurés.
Voilà pour la eûte d Afrique. Peu à peu tes conducteurs de cofiles de l'intérieur oublieront le chemin qui mène à la côte, et notre quiétude, t nous Européens philanthropes, ne sera plus troublée, même par la pensée que de pareilles horreurs pourroiit encore être commises.
Xous aurons, en un mot, qu'on me permette cette comparaison, traité les esclaves africains en les refoulant au centre de leur continent, sous prétexte de les soustraire à an danger qui les menace , comme des naufragés que l'on repousserait d'un rivage ob ils seraient parvenus apri-s mille dangers de mort , sous prétexte qu'en les sauvaut on encouragerait les naufrages.
K'y a-t-il pae, en eiïet, une confuBion dont on ne ee rend pas bien
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compte eQtre la traite des esclaves et l'esclavage ; eulre la traile accMnpIic par les Européens et la traite active, iaceasanle, accomplie par les naturels? La traite des nègres par les blancs peut devenir un moyen de moralisation pour les esclaves mêmes (1). En la supprimant, que fait-on en Faveur de l'esclavage, sinon de se priver d'une ressource qui, Labilement utili.:ée, pourrait produire d'heureux, de merveilleux effets! Et la traite dcD nègres par les nègres, et la marche au dëstft, et la marche à travers des contrées arides, sans vivres et saoB eau , el l'cscla^-age enfin , que fait-on pour l'attaquer, et où sont nos armes pour le combattre?
Evidemment nous avons confondu la cause et l'effet; nous nous sommes émus à la vue des scènes d'horreur qui frappaient nos regards; nous avons été indignés de voir des hommes de m)tre race, élevés comme nous dans les principes de la véritable fraternité, accepter la honteuse mission de trafiquer de leurs semblables. Oui cela est affreux, cela mérite toutes les colères d'un grand peuple; il faut flétrir, il faut châtier les marchands d'esclaves, âmes viles et coeurs \àcbes ; il faut relever la malheureuse race noire de la réprobation qui pèse sur elle dans nos possessions coloniales! Mais esE-ce tout? Cet acte de police accompli, cette discipline introduite, ce retour à la saine morale effectué, ne reste-t-il plus rien?
Il reste des prisonniers qu'on tuera peut-être quand on n'aura pas, en les vendant, la certitude de faire de riches profits; il reste des hommes, des femmes, des enfants, tour t tour instruments de travail, de fortune, de conquête et de rapine; il reste l'homme-monnaie et rhomme-marchasdise, colé sur les bazars des cités commerçantes de l'AGrique intérieure, comme nous cotons la piastre d'Espagne, le talari d'Autriche, le sucre et le catè dans nos places maritimes; il reste des esclaves chargés de fers ; il reste de terribles misères , des tortures affreuses, misères et tortures que nous cachenE les distances qui séparent les points de la côte où nos navires abordent des vastes contrées de l'intérieur.
Tel est l'état de la question. Il y a à distinguer entre l'esclavage et la traite des esclaves, entre la traite des nègres par les Européens et la traite des noirs par les noirs, la {ure de toutes, la plus horrible.
(1) En fusaot racheter les esclaves pu des agents du goaTentement, et eo considéraat ces escliTes radielés cammB des traTiilleurs libres et salaries, soumis seulement i une diadpIlDe, qu'os pourrait rendre i la fois paternelle et séTtre,
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Est-il besoin de plus longs raisonnements pour conclure que lors oiËme que nous fierions parvenus par des moyens perfectionoi^s à empêcher le transport des nègres en Amérique; lors môme que nous aurions réussi à faire de nos esclaves émancipés des hommes laborieux, sobres, dévoués au gouvernement qui leur a donné la liberté, nous n'aurions absolument rien fait en faveur des nègres du continent africain et contre l'esclavage qui les avilit et les détruit?
On vient de le voir, ce ne sont plus de fortes frégates montrant leurs deux rangs de canons, des corvettes, des bricks, des vapeurs se jouant des calmes et des vents contraires , qu'il faut pour combattre l'esclavage; ce ne sont plus des notes diplomatiques, œuvre dont s'enorgueillissaient les hommes d'État les plus considérables; ce ne sont plus des traités passés sur les lieux, simples et dignes, forts de logique et de raison, comme les marins qui les signaient.
Ce qu'il faut, c'est la voix pacifique du prêtre chrétien , c'est sa pa rôle douce et persuasive, écoutée avec respect dans les bourgades africaines; il faut des hommes dévoués, des hommes de bonne volonté, des travailleurs de toutes les professious, pour accomplir ce périlleux apostolat, il faut aller dire aux Africains que la fraternité évangéUque, basée sur le travail et l'amour de son semblable, doit être substituée à l'antagonisme qui a la guerre pour moyen et l'esclavage pour fin ; U faut leur apprendre que le travail de l'homme est une source de riche^es toujours jaillissante, et que le prix qu'ils obtiennent en le vendant ne donne qu'une satisfaction d'un jour k leurs joies grossières.
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■ ces iiïminuMils pour lenler une tniivpriBp ai I l'csclaiigp el II riTormo tnlrllecwille d n 1 uoc nouvelle caoïtiluUon de la rjjlonie duis
Rien n'est plus commun aujourd'hui qu'une théorie, et nous en savons long sur ce chapitre; mais s'il est aisé de présenter sous ce nom le produit de rêveries plus ou moins séduisantes, |ilu3 ou moins réalisaliles, il est toujours diflicile d'exposer un plan sérieux d'organisation applicable à un pajs que l'opinioa semble avoir condamne à ii'<ïlrc
Les essùs de colonisation ont rarement réussi sous la direction de nos compatriotes. C'est IH une de ces vérités qui ajoutent aux difficultés de l'œuvre à entrcpreadre et diminuent la confiance dans la possibilité de sa réalÎBation,
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Oui, les Français n'ont pas le génie de la colonisalion ; mais, rn revanche, ils po^st^denl, aussi puissant qu'auc4in autre peuple de l'Europe, le gi>nio des grandes choses. Que l'imaginalion du Français embrasse un sujet qui prèle au grandiose, et t l'instant son énergie s'éveille, son ardeur ne connaît plus d'obstacle.^. Avide de renommée, avide surtout de gloire, il supportera sans se plaindre les taligues les plus rudes, les dangers les plus grands; il entreprendra les travaux les plus gigantesques, les œuvres les plus audacieuses. En un mot, ralme et indifférent pour acquérir de la fortune, il se passionnera, il montrera un courage hérofque pour acquérir de la gloire.
Les causes de l'insuccès do nos tentatives de colonisalion sont aujourd'hui connues :
C'est d'abord parce que nous avons un beau ciel , un doux climat , des terres fécondes, des sites admirables, choses que. n'ont pas toujours les habitants du nord et de l'est de l'Europe , nos maîtres en colonisation.
C'est aussi parce que nous n'avons ni patience, ni persévérance, ni audace dans les entreprises oii l'argent est à la fois le moyen et la fin; parce que notre imagination est trop riche, trop ardente pour s'absorber dans de froides opérations de calcul.
C'est encore parce qu'il y a en France peu de grands capitalistes, et que ceux-ci, affranchis de toute concurrence, trouvent un emploi sûr à leurs fonds, avec certitude de riches aubaines, soit dans les grands travaux qui s'exécutent en Europe , soit dans des spé^^ulations industrielles ou commerciales qui peuvent s'accomplir sans quitter le foyer domestique.
C'est enfin parce que le goût du petit industrialisme , quoi qu'on ait pu tenter pour le mettre en honneur parmi nous, n'a jamais saisi, en dehors des hommes spi^îaux qui se plaçaient à la tête de l'entreprise, que des esprits paresseux pour les affaires et incapables d'apporter la moindre lumière pour les conduire à bien.
Ainsi les essais de colonisalion faits de nos jours n'ont eu aucun résultat avantageux, parce que, en thèse géuèriile, nous aimons trop notre pays pour l'abandonner, et que ceux de nos compatriotes qui vont chercher fortune par delà les mers n'apportent d'ordinaire avec eux que leur tête dont ils se senent beaucoup, leurs bras dont ils se senent peu, et le désir de réussir le plus vile possible.
Ijiissons donc l'intérêt matériel , véhicule vulgaire des émigrations . lointaines, tiop faible en France pour jeter les enfants do ce beau pys
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dans àes voies périlleuBcs hors de ses riantes caQipagncs et de ses riches cilës 0(1 suraliondeiit les merveilles du goût et des arts; et, au lieu de leur parler de l'or qu'ils gagneront, parlons-leur du respect, disons-leur l'admiration qui s'attacheront à ceux qui auront mis la main à cette grande entreprise que Dieu acmhle awir réservt'e à notre génération pour l'immorlaliser.
L'or, d'ailleurs, n'est pas absolument inséparable de la gloire, car l'or est nécessaire à l'homme, et s'il ne faut pas tout subordonner daus la vie à cet agent essentiel du kmlieur complet, il ne faut pas non plus le frapper d'anathéme; mais, précisément, parce que les Français qui chercheiit la fortune en s'imposant des sacrifices, se hâtent dans la réalisation de leurs espéranres, ils réussissent rarement i posséder l'objet de leur convoitise.
N'est-ce pas là comme une révélation qu'il y a autre chose dans nos destinées nationales? K'cst-ce pas aussi f explication de l'insuccès presque exclusivement réservé à nos tentatives colonisatrices?
' C'est toujours l'impatience de gagner qui nous fait perdre, • disait Louis XIV.
Les idées généreuses, les sentiments chevaleresques sont donc les traits saillants du caractère de notre nation. Plus ou moins apparenta, plus ou moins émoussés par une éducation contre nature, ils existent. Voilà ce qu'en dépit de certains regrets qu'il est aujourd'hui permis d'exprimer k haute voix, l'histoire des Français a montré dans tous les temps et sous tous les régimes. Les qualités qui font les preux ne sont pas celles qui font les faToris de la fortune. Sachons donc nous consoler d'un lot qui, pour ne pas être du goût de tous, n'en est pas moins, nous aimons à le croire, du goût d'un trèsgrand nombre; et examinons s'il ne serait pas possible de donner satisfacdou à la gloire d'abord et au lucre ensuite, de telle sorte que chacim, selon son penchant, puisse concourir à l'œuvre.
Nous disons à la gloire d'abord, et c'est avec orgueil. Oui, la France sera toujours le pays des grandes choses, et les grandes choses ne s'accomplissent pas avec l'intérêt personnel pour mobile. Quelque petite, quelque misérable qu'aient voulu la faire les systèmes politiques, jamais la France ne sera vénale, jamais les Français n'adoreront le veau d'or; jamais, malgré le triste courage de quelques hommes sortis des révolutions et qui emploient leur talent à vanter l'ëgolame et les passions cupides, jamais la France n'abdiquera son passé glorieux; jamais elle uc ee fera l'écho de ces hommes, eussent-ils, comme ils l'ont eue.
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comme ils l'ont encore, la tribune parlementaire pour chaire de leurs déplorables enseignements (1).
Oui, et soyons-en fiers, la France tient toujours son glaive et ses trésors au service des nobles causes ; elle garde pour devise : Honneur et patrie ! et si, entraînée un instant hors de ses voies par une parole saisissante et perfide, par une plume babilc et mercenaire, elle semble vouloir sacrifier son honneur à son intérêt, elle se relève bientôt pour &ire justice de ces prédications funestes.
Sans ce sentiment de sa propre dignité, sauvegarde de l'honneur du pays, n'eùt-on pas depuis longtemps abandonné l'Algérie, cette belle conquête d'une dynastie emportée dans un tourbillon révolutionnaire,, conquête si éminemment glorieuse pour la France, que le grand conquérant de notre siècle, Napoléon 1", en aurait été fier? Combien de fois celte honteuse proposition d'abandon, rendue plus houleuse encore sous la menace de l'Angleterre, a-t-elle retenti à la tribune nationale?
Comme l'Algérie le Sénégal est en Afrique, comme l'Algérie le Sénégal a un avenir. Frère et sœur, ils attendent de la sollicitude maternelle une existence meilleure. Quoique séparés par un désert de 300 lieues, leurs icitéréts ont plus d'un rapport, plus d'un point de connexion. A l'Algérie encore la gloire militaire, encore le clairon des combats, précurseur de la charrue pacifique et de l'usine que la vapeur ^t marcher. Au Bénégal, ou, pour parler un langage plus exact, à l'Afrique de l'occident, peu de bruit de guerre, mais des soins plus tendres, une parole sage, un enseignement pratique devançant aussi l'ère de l'industrie et de l'agriculture. Aux peuples des deux Afriques une régénération religieuse.
Le Sénégal n'est pas connu. On ignore trop que ce beau fleuve a 200 lieues de parcours et qu'il donne accès au cœur du continent; on ignore tropqu'il y adu bien, beaucoup de bienà faire dans cette vaste partie de notre globe si bien gardée par la barbarie contre les investigations de lliomme civilisé. Le Sénégal est une voie tout ouverte et qui peut aussi conduire à la gloire, & la gloire qui fonde, à la gloire qui régénère,
Nous avons vu les sacrifices faits par la France pour abolb* la traite des nègres; dous avons vu que ces sacrifices n'avaient pas pn)duit les
(1) Pour ne pat (tin un remaniement génOral de ce travail, r|iil lui eût enlevé util opportunité, noiu somme» Torcâ de rapiieler rréquemmcnt qu'il » été écrit en JSA6, et que lei notea qui ont lervl i le composer ont été prlsea «n IS4S «t 18Ï?.
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. résultais qu'on en espérait, et qu'en déSnitive ils n'avaient eu d'autre effet que de grever cliaque auniïe le trésor puhlic de sommes cousidérablcs.
Nous demandons que la France continue quelques années encore les sacrifices auxquels elle s'est jusqu'à présent préléc avec un si louable dësiiiléressemeiil ; mais qu'au lieu de consacrer ses millions à la poursuite d'un succès impossible, elle reporte sur l'établissement du Sénégal une partie des fouds qui servent à payer, dans l'état de choses actuel, les frais d'entretien de sa croittiére, qui pourrait facilement être réduite à la niLjilié du chiffre de ses bâtiments (I}.
Grâce à cette subvention qui n'ajouterait rien aux dépenses du Trésor, le Sénégal pourrait dés demain recevoir une autre organisation, et il faudrait être bien malheureusement inspiré pour qu'elle ne tournât pas à l'avantage des intérêts positifs de l'industrie et du commerce, en même temps qu'aux intérêts supékieurs de la morale et à l'amélioration du sort du peuple noir.
L'œuvre finale que nous proposons aux méditations des hommes qui ont conservé le sentiment de la grandeur nationale dans toute sa pureté, est donc l'exlinclion de l'esclavage en Afrique et l'amélioration intellectuelle et religieuse du jteuple nègre. Les moyens pratiques consisteraient dans la réforme commerciale et politique de nos établissements du Sénégal, la création de l'industrie et la formation d'un lien religieux avec les populaliouH aborigènes.
(1} Celle rédaction 4 en lien, maii le bni^get du Sénégal eo a peu proBti.
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Du Fraunena. — Kiisioii en deux r^lmes : le coniniercc tibrc oi le c La luppnaelOD des eocslea, première ronH^quence de la III htUlanti k le Axer du» le llcnTe; lea anlUn prubabloa de ceue occupation t blra naître ta gotl de rbortiL-vliure, Impouible aujourd'hui à cause de la sl^i lue de l'Ile de Satnt-Louia. — aÉ|ioDM à l'allégition généralement admiM mr I llté (A aoBt la Europ^ou de tIii« ions le cUmat du Sénéga).
Dans la première partie de ces iftudes, nous [ermiaioas par une antiUuse la comparaison des deux régimes commerciaux cutre lesquels on a constamment marché au Sénégal sans oser rraDchement recourir à l'un ou à l'autre :
Au commerce qui peut recevoir de l'expansion, disions-nous, et qui a beeûn, pour foncliouner, d'un milieu convenablement préparé, priviUga exclusif jusqu'à complète organitalion. Au commerce dont l'imporUiûce ne comporta pas d'organisation ou dont le développement n'est pas possible, liberté complète et absolve.
C'était dire que nous ne reconnaissions pas à l'antagonisme individuel, en d'autres termes, à la concurrence commerciale, la puiesance de créer des établissements préparatoires, de fournir les instruments de travail, en un mot, de faire les avances de fonds nécessaires pour
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-IMnionler une entreprise qui, pour condilions de prospérité, dcx'ait uÈressai rement avoir de Tasles proporliona.
cotait aussi provoquer uuc révolutiou radicale dans les mœurs commerciales du Si^oégal, et proclamer implicitement l'avènement de l'ère industrielle, suiHïrieure et antérieure !i l'Ère commerciale, dans tous les lieux de la terre, civilisés ou barbares, qui ont suivi un mouvement naturel de développement.
L'application de ce principe à effet contraire consiste à établir entre le commei-ce libre et le comiuerce ri;ser>'é une barrière dont on pourrait déterminer ullérieuremeut la position. Provisoirement, et eu attendant que cette question ait été bien étudiée, je désignerai le marigot de N'gliérer, limite du Foiila et du tialam, comme le lieu le plus convenable pour placer cette barrière,.
Il en résulte que le commerce libre s'exercerait, sur le fleuve, depuis la barre jusqu'au marigot de N'gbérer, c'est-à-dire dans une étendue de 1 jO lieues environ; et que le commerce réservé commencemit à partir de ce point et s'étendrait dans le bant pays aussi loin que le conduiraient le génie etl'babileté des agents cbargés de sa direction.
Par commerce libre j'entends un commerce dégagé de toute entrave, de toute réglementation susceptible d'arrêter la libre conception et la libre exécution des entreprises individuelles. Il s'ensuit qu'il n'y aurait plus d'escales, plus de corporations de traitants, et que chacun irait établir oii bon lui semblerait le siège de ses opérations de traite.
La conséquence la plus directe de cette réforme serait que les babitauts de Saint-Louis, poussés par les nécessités de leur situation nouvelle, tenteraient de rapprocher leurs demeures des lieux traditionnellement consacrés ù l'écbangc des gommes, aËa de concourir à la traite sans l'intermédiaire de la corporation des traitants, ce qui leur est aujourd'hui complètement interdit.
Or, comme malgré les charmes de l'escale, malgré les divertissements sans nombre qu'où y rencontre, malgré le comforl qu'on peut s'accoixier et qu'on s'accorde à bord, une maison aéi'ée, spacieuse et entourée de quelques bouquets de verdure est toujours préférable à un bâliment, il pourrait fort bien advenir qu'un désir d'être mieux, un calcul, un caprice, déterminât quelques négoriauts ù abandonner jHJur des liords plus riants leur llo aride et désolée.
Une fois le mouvement donné, le reste irait de toi. 11 y a plus d'une ricbc et populeuse cité dont la fondation n'a pas eu de raison plus plausible.
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Je mets les plus grandes espérances dans la crëalion d'une ville dans l'inierieur du fleuve. Ce serait le meilleur moyen de relever le SOuégal de la réprobation presque universelle qui pOi-e aujourd'hui sur son nom ; ce serait encore te meilleur moyen de rendre lu colontsulion non-seulement possible, mais nécessaire et attrayante. J'entends par colouisation rËlablisscmcnt de la famille européenne, à litre de propriétaire du Ëol, dans certaines parties du conlinenl; mais je n'entends pas que le refoulement ou la destruction des indigi'-nes devienne jamais la conséquence do cet établissement. Ailleurs je m'expliquerai d'une manière plus complète.
Ai'ant de se fixer dans un pays, on suppute nécessaire ment les a\-anlaget> perROnncIs qu'on en retirera, les ressources qu'on y rencontrera, les agréments qu'on y trouvera. On compare la nouvelle demeure qu'on va se donner ù celle qu'on va aliandonner, et, à moins de nécessités impérieuses, on ne se détermine qu'à bon eseieut.
A Saint-Louis l'agrément est une dérision; l'intérêt exclusivement commercial ne dit rien à l'esprit d'entreprise; l'aspect généra! des lieux ne dit rien à l'imagination, qui cberche en vain des arbres, de la teiTC, des prairies, des montagnes, des sites, pour y construire quelque demeure fantastique qui console de la réalité ; les ressources, nous les avons déjà fait connaître, en tant que pouvant adoucir l'existence matérielle et apaiser les regrets de la patrie, elles sont absolument nulles.
Aï^surémcnl il faut être bien abandonné de Dieu et des liommi-s pour aller planter sa tente dans un pareil pays.
Mais il n'en serait plus ainsi s'il s'a^'i^sait de s'établir sur un contint ut, sur un continent que l'on peut dire vicr^ic de toute exploitation intelligente, et qui donne aujourd'hui, avec abondance et presciue sans culture, tous tes produits nécessaires & la vie de ses [losscsscurs.
Si les émigraiits de Franco trouvaient au Sénégal les ressources agricoles et liorlicoles de leur pays; s'ils y possédaient des maisons de campagne; s'il y existait des routes conduisant à de jolis sites, à des fermes, à des villages; si ces roiiîes étaient parcourues par des voitures, par des chevaux, ils ressentiraient moins vivement les ctiagrins et les ennuis de l'absence, et la comparaison avec la terre natale serait pour eux moins amére
(Jui n'a éprouvé, à Saint-Louis, un serrement de cœur en regardant, de la pointe du Nord, cet horizon terne où l'icil distingue pénihlenicnt des herbes llélries et le sombre feuillage de quelque manglier radii-
tique placé comme ud regret sur les rives silencicnses du fleuve? Qui n'a r6v6 de quelque pont joiguant la bulte de sable où nos soldats posent leur cible avec celle ile de Lamsar, si pauvre de végétation? Pont ou bac, Be dit-on douloureusement, si l'on pouvait au moins sortir de celle lie qui n'a pas i,IJOO métrés! si l'on pouvait porter ses pas ailleurs! N'importe ce que l'on trouverait ensuite, pourvu qu'on laissât cet immuable et attristant point de vue !
Les plus grands délassements de Saint-Louis sont aujourd'hui des repas d'hommes qui commencent le matin et Gnisscnt à la nuil; on y mange, on y boit, on y fume. 11 y a ensuite l'inévitable promenade de lu pointe du Nord, suivie de la promenade sur la place du Gouvernenement, puis sur la place de l'Église, d'oii l'on se sépare pour gagner sa demeure quand passe la retraite de la garnison. Viennent aussi, et c'est fort h la mode, les courses à cheval fi travers rues, sans s'inquiéter d'écraser les enfants et de montrer, vingt fois dans une heure, ses grâces équestres aux mêmes nègres et aux mêmes négresses.
En vérité, eu vérité, qui se lamenterait en perdant un pareil bonheur ne mérite pas d'élre plaint!
• Bh bien! soit, me dit-on, Saint-Louis est un séjour horrible; mais où placereî-vous votre ville? Ne savez-vous pas que le climat du fleuve est affreusement malsain, et que les Foulhs du Foula (car c'est sans doute à ce pays que vous songez) ne voudront jamais permettre que nous nous établissions sur leurs terres? •
La réponse est facile. Oui, c'est au Pouta que je songe, parce que c'est le seul pays du fleuve qui promette des chances de succès à un établissement. L'opposition des Foulhs! mais depuis trente ans on parle d'exterminer ces voisins intraitables qui nous ont causé plus de pertes en entravant notre commerce et en neutralisant notre influence que n'eussent coûté quatre expéditions pour les chasser des bords du Sénégal!
Que nous continuions & demeurer à Sainl-Louis ou que nous formions un établissement dans le fleuve, il faudra bien un jour Ou l'autre arriver à l'accomplissement de ces terribles menaces que nous adressons depuis si longtemps aux gens du Foula. Si c'était pour prendre possession, moyennant indemnité bien entendu, car il faut être juste avant tout, d'un des jolis districts de leur pays, cette démonstration armée aurait un sens el un but. Dans le cas contraire, ce ne serait qu'une mauvaise action, le cbiltimcnt d'une faute pardonnée; car, quoi qu'ils puissent tenter el exécuter contre nouf, les nécessités de notre
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commerce et la difficulté de frapper à propos un coup décisif nous ont fait jusqu'ici une loi de ne jamais rompre ouvertemeiit ikvec eux.
Ce n'est d'ailleurs raisonner que sur une hypothèse. Rien en effet ne peut donner la certitude que les Foulhs ne consentiraient pas i nous céder la propriété d'une portion de leur territoire. Peut être me trompé-je; mais il me semble que si on leur présentait bien résolument une bourse et un sabre, ils prendraient la bourse et nous laisseraient en échange de beaux terrains.
J'ai beaucoup entendu parler de l'Ile à Hoq)bil, mais je ne la connais pas assez pour partager l'adDiiration qu'elle inspire à ceux qui l'ont visitée. Je sais seulement que cette ile, qui a plus de 40 lieues de longueur, forme la partie la plus riche et la plus étendue de la principale province du Fouta, et que ses terres sont excellentes. Ce serait donc une position parfaite à prendre, et je doute que nous puissions mieux rencontrer.
Reste le climat, qui fournit aux indifférents et aux hommes ù convictions d'emprunt un argument toujours puissant. Au Sénégal, c'està-dire à Saint-Louis, il y a des fièvres, des dyssenteriea, des hépatites. Chaque saison de pluie vient enlever quelques-uns de ses membres i la population blanche déjà si peu nombreuse, cl la quantité s'augmenterait peut-être si celte populaton abandonnait i'Ue de Saint-Louis, rafraîchie par la brise de mer, pour les rives du fleuve où se font mieux sentir, et souvent sans abri, les brûlantes raffales du vent d'est. Je pose la question d'une manière générale et particulière tout à la fois; c'est le moyen de mieux y répondre.
Voici pour ce qui concerne le climat de Saint-Louis : le chiffre de la mortaUté est moindre dans cette colonie que dans toutes les autres, et si l'on voulait en faire conaciencieusement le nécrologe, on trouverait que des imprudences, un défaut de précautions hygiéniques, et surtout l'intempérance engendrée presque toujours par l'ennui, rendent, chaque année, bien petite la part du climat.
Quant à ce qui est du fleuve en particulier, à une certaine distance de la mer, et de l'espèce de terreur qui s'attache aux voyages qu'on y entreprend, voici ce qu'on peut dire : il y a sans doute des personnes qui ont succombé àrinlluencc toute saigiasante de ce climat capricieux et perfide; mais il y en a beaucoup plus qui ont résidé, même longtemps, dans l'intérieur, et qui n'ont jamais éprouvé que de légères indispositions. La seule localité où l'on ait pu faire avec suite des observations hygiéniques est Bakel ; et cette localité, par sa situation topt^phlque, se
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trouve ilanB des conditions si anormales, que les obscrYations qui s'y rap|x)rtcnt ne ^peuvent en aucune façou filro coneidiirées comme concluantes pour le fleuve en gi^uâral.
Il conviendrait, au reste, préatablcmeDl à toute entreprise sur l'ocnipatiun du pays, de faire étudier avec soin l'iiygiâne et la thérapeutique du fleuve. 11 en résulterait vraisemblaldemenl des résultats tout dillérents de ceux que d'injustes préventions ont déduiti's de faits particuliers, toujours trop nombreux, je le sais.
Dans une pareille question, on me permettra d'avoir une opinion ; car, sans parler de mon séjour h l'escale des Dannankours et au poste militaire de Bichard-Toll que j'ai eu successivement l'tionneur de commander en 1843, j'ai pa^sé plus de deux ans en marche au milieu de l'Afrique, sous ie soldi, couchant en plein vent, mal nourri et souvent pas du tout. J'ai été malade, j'ai eu des fièvres violentes, je les ai cn> core quelquefois et vraisemblablement je les conserverai longlempa. Eh bien! je dirai avec une conviction profonde, qu'on peut prévenir le plus grand nombre de ces maladies en portant constamment do la flanelle sur la peau, en usant avec une extrême modération des boissons alcooliques, surtout de rabsinlhc; enfin, en s'appliquant de larges vésicatoircs qiinnd les licvrcs résistent à l'emploi du sulfate de quinine, dont il ne faut pas abuser. C'est le régime que j'ai suivi, et je m'en suis si bien trouvé que, malgré la fièvre qui ne m'a presque pas quitté, je ne suis jamais resté plus de quatre jours sans écrire mon journal.
Voilà un fait. Je regrette d'avoir été obligé de parler de moi pour le faire connaître.
il y a, au surplus, une réponse toute décisive à l'adresse des personnes qui veulent absolument prétendre que la nature du climat est un obstacle insurmontable à l'occupation du pays : c'est que le climat des Antilles est mille fois plus dangereux que celui du Sénégal, et que les Antilles ont aujourd'hui des habitants. Le peuplement de ces Iles s'explique par le charme du pays. Lorsque le Sénégal aura de môme ses routes, ses jardins, ses maisons do campagne, on n'aura ancuoe bonne raison pour le délaisser; car l'homme est fait de telle sorte qu'il craint moins la mort que f eonul.
Je ne suis pas médecin ; mais il me semble qu'il n'y a de vraiment terribles que les maladies comme la fièvre jaune et le choléra, dont l'efl!et foudroyant déroute la science et dont la cause est encore inconnue. Parmi les maladies endémiques du Sénégal, une seule, la fièvre,
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vcba[^ aux prévisions de l'hygiùnc; mais elle est trôs-rarcmont mor Icllc. Oo peut, arec des précautions, éviter les deux aulrce.
Admettons un instant comme fuit accompli la translation dans Tile à Horphil de la capitale des possessions françaises de l'Afrique orridcnlaie, cl examinons les premières conséquences de ce cliaugcmcnt.
M'est il pas notoire que, transport<^s là, Ivs habitants de Saint-Lonis se trouveraient entraînés vers un autre ordre d'idées et dop<'rations, sans qu'ils y songent, obéissant ù l'irrésistible impuision que leur imprimerait celte inoditication de leur cxisienco matérielle?
Ce serait à qui bâtirait le plus vite sa villa, à qui aurait le plus beau, le plus délicieux jardin. Le commerce, dégagé des Kens qui le tiennent aujourd'bni, vraiment libre de Tait comme il l'est sur les ordonnance», niarcLerait d'une allure ferme ; l'habitant du dt'^sert vienilrait porler son sac de gomme à la boutique du négociant, qui ferait lui-même son marché ; il n'y aurait plus d'intermédiaires parasites, plus de mandulaircs imposés; le négociant suneillerait lui même et i toute bcurr ses aiïaires, et il en résulterait pour lui moins d'inquiétudes cl plus de proCts; il aurait une voiture, il aurait une campagne où il serait heureux d'aller se délasser do ses travaux. Et là, dans ces momcnLs si cbers ii l'homme oit le loisir vient le dél)arras:>cr du fardeau de ses occupations, toujours pénibles parce qu'elles sont obligatoires, l'Européen songerait à embellir sa demeure; ce lui serait uuc récréation cbanuanle de s'occui)er de fleurs, de fruits, do naturalisation d'arbres et de plantes d'un autre continent; ce lui serait une joie indicible de créer de ses œuvres une petite France A lui dans sa retraite à travers les bois du Fouta.
Et nul n'échapperait à ce charme, nul ne refuserait de répondre h ce besoin de notre nature qui cherche le grand air, les bois et la verdure pour y rafraîchir ses pensées et son cœur.
A cet engoOnient pour l'horticulture succéderait inévitablemcnl le goût de l'agricullurc et peut-être aussi le goùl des plantations qui changeraient le climat du pays. Mais en voilà assez pour montrer que la propriété peut avoir ses douceurs, même au milieu de la bar ■ bure Afrique.
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iDconTénicniB de l'absence d'une populalina créiAe «[ espoir de la voir u fonncr en preni pnKwauoD de l'Ile h Morpliil, ^^ Un dernier mol sur Ii'A cultures pour établir que les u r«ïn( du Fuuu rïniral p'ont point de rapport aier 1c« lerrlins du Willo. — Les cullui des nMurela prouvent que le» terres dc soiit pas inrtk:andtg.
J'attribue le peu de progrès moral et iolellectuel qu'ont fait les nègres et les mulâtres, depuis que nous vivons parmi eux, à l'absence d'une population indépendante et proprit^laire du sol. Celte population Ilottaute de commerçants dominés par des idées de lucre ne peut rien pour faire avancer la race qui l'entoure; car cette race n'intéresse le commerçant que par le profit qu'elle peut lui procurer. Je ne veux pas dire là une chose désobligeante; mais les marchands ne sont pas venus au Sénégal pour leur plaisir, cela est évident; il est évident aussi que les occupations qui absorbent les quatre-vingt-dix-neuf centièmes de la population étant exclusivement commerciales, ne peuvent laisser aucun loisir pour suivre des intérêts étrangers Ji leur objet.
L'absence d'une population d'Europe attachée au pays par la propriété ou l'exploitation du sol, population qui forme dan» les antres colonies la classe des babilanEs, condamne hautement l'organisation ac-
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tuelle du Sénégal. Avec les modiScalions que nous avons indiquéeti dans le chapitre qui précède, il y a toul espoir que dea familles d'Europe viendraient bientdt s'y établir; et cela ne peiil faire aucun doute si l'on considère que, niiîrae aujourd'liui el en dépit de la fûcbeusc renommée du Sénégal , on voit de temps à autre quelques familles abandonner leur terre natale pour essayer de lu vie de Saint-Louis, Elles y restent rarcmenl, c'est vrai ; mais elles y sont venues, et pour les retenir il n'eût fallu peut-être qu'u» peu d'ombre cl de fleurs.
Qu'on se donue la peine d'examiner quelle serait l'influence exercée sur les mœurs par cette population, dont les intiîréts particuliers se confondraient bientôt avec les intérêts d'un pays qu'elle adopterait sans doute si elle y trouvait quelques-uns des éléments de bonheur de son ancienne patrie.
Je sais qu'on peut détruire tout ceci : * Vous bùtissez sur le sable; le Sénégal n'est pas colonisablc, et l'expérience l'a prouvé. ■
Je pourrais répondre ce que l'on sait déjà, que je ne veux pas coloniser pour coloniser; mais seulement modifier, par des raisons d'utilité et par d'autres raisons d'un ordre plus élevé , la constitution actuelle du Sénégal, modification dont le premier effet serait de changer remplace m Cl II de sa capitale; mais comme ce serait éluder une réponse, je dirai tout franchement que je suis de ceux qui croient encore qu'on peut obtenir quelque chose des terres du Sénégal,
L'expérience a prouvé que les cultures essayées dans le Wallo ont été abandonnées après six ans d'essais malheureux. L'expérience n'a pas prouvé autre chose.
Les cultures au Sénégal ont eu leurs apologistes et leurs détracteurs. Mon opinion est que, d'un cété comme de l'autre , il y a eu de l'exagération, et partant qu'il s'est glissé dans celte polémique un peu plus de pussioQ qu'il n'en fallait pour éclairer la question. Les uns ont trop écouté les regrets que leur causait l'abandon d'une entrepiise qui était aussi pour eux une espérance, el ils ont critiqué avec amertume, quelquefois avec injustice, sans-examen approfondi, sans étude, une résolution qui les affligeait; d'autres, et c'est le plus grand nombre, aflectant de ne pas comprendre les vues élevées qui avaient décidé l'entreprise, ou incapables de les comprendre, se sont montrés critiques impitoyables, violents, jetanl presque de galtéde cœur le ridicule et le découragement à ceux qui croyaient au succès; d'autres, enfin, adversaires plus dignes el plus sérieux, oui combattu le projet du gouvernement (lar des observations appuyées sur h science.
Je ne .veux pas rétablir le di^bat ; maie comme ces observations ont été publiées et qu'elles ont pour auteur un homme tri^s- compétent ; (.-omnie, en outre, elles conrondent dans une condamnation commune les terres du Wallo et les terres du Fouta-Toro , mimQ celles de l'Ile à Morphil, je tiens à rectifier ce qu'il y a de trop géni!'ral et de trop absolu dans une pareille allégation.
Déjà, dans la premiâre partie de ce travail, nous avons accompagné de quelques commentaires l'exposé des causes principales de t'abaudou des cultures, tel qu'il est présenté dans la publication ofBcielle qui a pour titre IVolicfs statisligves sur les colonies françaises, publiées par ordre de l'amiral baron Dvperré, minisire de la marine (1837-1840), Ici nous ne répéterons pas ce que nous avons dit ; mais nous répondrons par un dernier mot aux observations toutes techniques exposées clairement et en bons termes dans l'écrit que nous avons sous les jeux (1).
II est nécessaire de rappeler, pour éditer toute méprise, que ce dernier examen n'a d'aiitre but que d'établir uue démarcation tranchée entre les terres des deux pays. Nous renonçons très- volontiers ù défendre celles du Wallo; mais nous tenons très-fort t ce que celles du Fouta central , de l'ile à Morphil particulièrement, ne soient pas confondues dans une commune et injuste proscripiioo.
Outre ia rareté des pluies, l'action du vent d'est, la mauvaise qualité du sol, etc., causes déjà énumérées et commentées dans notre première partie, l'auteur de l'écrit que j'ai cité indique encore les suivantes : La sécheresse de i'air;
L'insuffisance et l'inutilité des irrigations artificielles; Le grand nombre de terrains salés qui prouvent, selon l'auteur, que les eaux de la mer couvraient cette contrée à une époque encore récente; Les tracasseries et les jalousies des indigènes ; Le voisinage de peuples pasteurs dont les troupeaux menaçaient à chaque instant les plantations;
L'baliitudc, enfin, commune aux nations sauvages, de mettre le feu aux herbes sèches et d'allumer de vastes incendies susceptibles d'atteindre et de ruiner les plantations.
(1) (^strvatiera sur tes estait de culture tealéet au Séit^gat, et twr VinfiHnitf du elimal par rapport à la vfgitalbM., p*r H. PerroUet, ex-directeor de fhtbiution dite SénégalùM, Dauu-«lute, eic {Annales marUimes, mura IKll, t. XLV,
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Nous allons ks examiner successivemenl.
La sécheresse de l'air produit, en Afrique, le phânomËue que Toici : les végéUus s'engourdissent; ils perdent, par suite de l'odiCDdanlc tt'anspi ration ù laquelle ils sont aouniis, les sucs propres à leur nutrition, et, vu l'état hygrométrique de l'atmosphère, Os se trouvent daas l'impossibiiitô de remplater, par l'aspiration, les fluides qu'ils vienoenl' de perdre. Celte interruplioa d'aspiration, lorsqu'elle est trop prolougév, dounela mort.
Un phénomène analogue est produit [kit le froid , et , bleu que par des causes différentes , la mort est aussi la cons^uence d'une perturbation dans le mouvement des fluides. 11 n'y a donc )à rieu que de trOs-connu , c'est que la végétation des régions tropicales a une saison de rejtos et d'engourdissement <omme la végétation de )a zone tempérée, et que cet engourdissement oUre des dangers proportionnés à l'intensité de lu sécheresse ou du froid auxquelles sont soumis les végétaux. 11 s'ensuit couséquemment que les végétaux exposés à une grande sécheresse ou à un grand froid, quand ils échappent à la ntort, se ressentent de cette lutte et de cette souffrance et présentent des difformités qui témoignent de la contrariété de leur développement.
Il y a néanmoins des espèces douées d'une organisation particulière et appropriée au dimal où elles vivent, qui sortent intactes de cette lutte, et la Séuéganibie possède, non moins que les autres contrées, uu certain nombre de ces espèces, parmi lesquelles nous rangerons en première ligne les différents acacias qui donnent la gomme.
Finalement, la sécheresse de l'air peut s'opposer i. la naturalisation de plantes et d'arbres exotiques, mais elle ne peut pas empêcher la culture de végétaus acclimatés et qui croissent spontanément dans le pays.
Vinsuffisance et PiHuHlité des irrigationt arlificiellet. J'ai tu sur im sol torréfié, profondément tailladé par l'action prolongée d'un soleil de feu, des arbres sans feuilles, dont la vie paraissait depuis longtemps éteinte ; ils étaient néanmoins droits , robustes et de haute taille. Je citerai entre autres le kaya seaegalensis (calicédra) et YeriodendTon Mfracluosutn [benténler des nègres) , les deux plus grands végétaux de la contrée après le baobab. Quinze jours avant les pluies, des bourgeons fort beaux paraissaient; aux premières eaux, des feuilles s'épanouissaient comme par magie , et dans l'espace d'un mois , de morts qu'ils sembMcnt être, ces mêmes arbres offraient le plus beau et le plus riche feuillage qu'on pAt voir.
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Je recommaiHle à l'obserralion ce fait de rapparition des bourgeons en pleine Bécheresee et qvinze jours avant que la première goutte d'eau ait arrosé la terre. Ce qui m'a surtout surpris, c'est que j'élaîs à même de m'apercevoir d'un changement hygrométrique de l'atmosphère, puisque je couchais eu plein air, et que ce changement, s'il a eu lieu , n'a pas été sensible pour moi.
Celle oheervation a été faite dans leKaarta, àla fin de mai. LeKaarla est dans le Soudan; ce n'est pas le m<!me pays, je le sais; mais c'est le même climat, et l'oheerration n'en a pas moins d'opportunité.
Elle sert surtout à démontrer par un fait que les irrigations artiflcielies ne sont pas indispensahles au développement de la vie des végétaux en Afrique, pas plus sans doute que ne l'est la calorification arti-' ficicllc pour rétablir la cirailation des fluides dans les végétaux des contrées boréales ou australes. Donc les irrigations coûteuses auxquelles on a eu recours dans le Wallo n'étaient pas nécessaires, et vraisemblaUement elles ont eu pour conséquence d'appauvrir le sol en lui enlevant ses parties les plus riches et les plus fertiles; elles ont eu surtout pour effet de rompre tout équilibre entre le système radiciilaà-e, favorisé par l'irrigation, et le système eauiinain, demeuré sous la même influence desséchante.
Les irrigations artificietles étaient donc une hiute, et la preuve, c'est qu'au Wallo même i) y a des arbres, il y a des plants de cotonnier et des plants d'indigoféres; il y vient des Mri/Aum, des mais, des igoames et bien d'autres productions végétales; c'est encore que tes naturels (^tiennent leurs récoltes et conservent leurs arbres sans avur recours à ce procédé.
CoïKluons, pour les irrigations artificielles, qu'elles ne sont nécessaires en Afrique qu'aux végétaux exotiques, aux plantes potagères et généralement i tout ce qui rentre dans le domaine de l'horticulture proprement dite. Or il en est ainsi partout. En tout lieu de la terre il faut donner des soins aux cultures; il faut sarcler, tailler, (inonder; il faut préserver les récoltes des attaques des oiseaux ; il faut prendre mille précautions pour en empêcher la dévastation par une quantité d'animaux destructeurs. Et souvent le pauvre cultivateur qui n'a pour tout bien que son champ ou sa vigne, se trouve frustré dans ses espéraoces de récolte par une gelée, une grêle, une maladie qui cwTompt le fruit de ses sueurs. Or, personne n'a prétendu qu'en Afrique le cultivateur n'ait pas de chances i courir.
lé grand nombre de terrains talit. Pour cette cause-là, qoub la
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proclamons toute-puissante et la seulcqui aoitvraiment niûsUde entre celles qu'on a invoquées; mais elle est particulière au Wallo, et nous n'avons pas à nous y arrêter. L'auteur des observations que j'analyse, et qui parait tenir beaucoup à établir une conformité parfaite entre les terrains du Wallo et ceux du Foula, n'a probablement vu que le Fauta- Toro, province occidentale de cet Ëtat, limitrophe du Wallo et, selon toute vraisemblaDce, d'une conslilution géologique peu disssemblable de céile de ce pays.
. Comme Je ne savais pas avoir un jour à combattre des assertions étayées de toute la logique de faits observés, je n'ai pris, lorsque je remoDlais le lleuve, aucun soin d'examiner la nature des plantes qui croissent daus la province centrale du Fouta, dont l'Ile à Morphil forme la plus grande et la plus belle portion. Je ne puis donc opposer à ces assertions l'autorité des faits géologiques ; mais je puis (aire appel aux souvenirs de ceux qui, comme moi, ont remonté plusieurs fois le Sénégal, et je ne crains pas d'être contredit en afËrmant que l'œil le plus indifférent constate un changement complet entre la végétation de l'Ile k Morf^l et celle du Fouta-Toro, qui déjà diffère seosiblement de celle du Wallo.
A défaut de preuves matérielles, ce changement considérable, qui n'échappe à personne, oe suffit-il pas à convaincre qu'il ne peut y «voir aucune identité géologique entre un terrain qui produit de beaux et grands arbres, une végétation luxuriante, de riches cultures, et un terrain qui ne possède que des arbres éparpillés en petits bo«quets et des [HXtduils à. peine sufBsants pour nourrir ses habitants ?
Les tracasseries et lajalowie des nègres, leurs rapines, vole de captifs et autres mébits de ce genre, appartiennent à une époque déjà loin de nous el ne se reproduiraient plus, je l'espère, avec impunité et, ihose plus incroyable, avec profit pour les coupables.
Quand écrivait l'auteur de ces observati<Mis, le Sénégal obéissait à uu gouvwneur négrophile; c'était le bon temps de cette politique <»acillante qui consistait à rendre les blancs responsables des iniquités conmiises par les nègres, à les punir, à les rançonner, pour servir sans doute, ainsi que cela se pratiquait autrefois à Sparte, d'exemple et d'enseignement ù cette intéressante population du Wallo. I.'ilote, dans ce système, c'était le blanc, et malheur à lui si, poussé à bout par les insultes quotidiennes, par les vexations multipliées que lui faisaient subir ces bons nègres, il s'oubliait à leur parler d'une manière discourtois; il était bien heureux d'en être quille pour une amende.
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Aujourd'hui que la conciliation ne va pas si toîu,il y a mille raisons de croire que les agents du gourerDemenl ne soulfriraient pas <\iit les élabliesements europiicnB fussent inquiétés par les naturels.
Le voisinage des peuples pasleurt. Ce voisinage, assurément fort dangereux quand on a affaire ù des individus encouragés dans toutes les méchancetés que peuvent suggérer l'envie et la jalousie, sentiments trop naturels à l'homme et surtout à l'honmie inculte, cesserait d'o&rir des dangers si l'on se montrait disposé ù réprimer sévèrement tout acte de dévastation prémédité et à empêcher, par une surveillance soutenue, les dégradations causées par la négligence. Avec des gardes chaiopétres on parviendrait facilement à ce but.
L'habitude de mettre le feu aux kerbeg sèches , enfin, détermine des incendies qui embrassent souvent de grandes surfaces; cette coutume peut aussi favoriser de coupables desseins. Avec quelques mesures d'ordre, appuyées au besoin d'une énergique coercition, on parviendrait facilement & conjurer les dangers de cette sorte.
Je tenais à répondre une dernière fois à ces prétendus obstacles de la nature qui, selon beaucoup de personnes, rendent impraticable toute exploitation quelconque, petite ou grande, du sol de la Sénégambie. O'està cette opinion extrême que répond particulièrement cette dernière revue, qui met en ligne hardiment toutes les causes, sans en excq>ter la mdadre, qui ont servi à donner à cette opinion le caractère d'un axiome.
Il résulte de tout ceci que les obstacles naturels, tels que la sécheresse de l'aif, la rareté des pluies et l'inutilité des irrigations arliiîàelles pour combattre avec avantage les effets du climat, prouvent tout simplement que la Sénégamlne n'est pas un Eldorado. Or je ne prétends pas, ni moi ni personne que je sache, placer cette contrée au rang des plus riches pour ses ressources agronomiques; je tiens à dire seulement qu'il y a sur le globe des contrées tout aussi peu favorisées, soit dans la lone torride, soit dans la lone glaciale, et que l'homme a su en tirer parti.
Que Heu me garde de vouloir prqKwer le retour des ^cbeux essais de 1825, surtout dans des conditions aussi désavantageuses et dans (les terrains impropres!
Voilà la grande faute et la cause principale de l'échec subi. Quant aux autres causes d'insuccès, celles qui tiennent aux naturels, elles s'expliquent par l'emploi d'une politique déplorable et par une fausse position acceptée vis-à-vis d'eux.
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Il y a, au surplus, un rcmËde bien connu etqui a é\6 employé avec Bdcci's âaos dilTércnts paye pour combattre l'inHucnce nuisible du cli mut par rapport à la végi^tation : ce sont les plantations et le reboisement artiâciel.
Ce projet, présentai pour le Wallo, a él6 mal accueilli, parce que, outre les dépenses excessives qu'entraînait son exécution, il eût fallu ajourner à Irés-long terme l'entreprise qu'on tenait à réaliser le pluâ vite possible; mais, tout en le combattant, on n'a pas opposé de dénégation absolue aux belles promesses qu'il adressait aux planteurs.
Dans notre bypothése de fonder une ville dans l'Ile à Morpbil, qui cmpiîclieniil d'avoir recours à ce procédé, beaucoup moius nécessaire qu'au Wallo, j'en demande pardon à l'auteur des Observation» sur les essais de cuUvre tentés au Sénégal, et d'une exécution beaucoup plus praticable sous une foule de rapports?
Les habitants n'auraient à s'occuper que très-secondairement de l'approprialiou du sol aux grandes exploitations , puisque leur œuvre principale serait, comme aujourd'hui, le commerce. Je n'ai pas besoin de dire que je ne prétends pas établir de plantations de pins ou de rhododendrons.
Je termine cette dissertation, peut-être longue, mais indispensable, par un dernier argument qui en vaut bien un autre et que je dirige contre ceux qui ne croient pas que le sol de la Sénégambie puisse produire une banane ou une orange; Dieu veuille que je les converlisse !
Les naturels récoltent des produits du règne végétal; ces recolles sont plus ou moins belles, plus ou moius abondantes, sclod que la qualité des terres est lionne, médiocre ou mauvaise, selon que les agents naturels essentiels à la végClation se montrent favorables ou nuisibles. Le Fouta es.t considéré ù juste litre comme possédant les mcilieurs terrains des bords du fleuve; il se trouve, en outre, situé dans des conditions topograpbiqucs qui affaiblissent notablement les cITets destructeurs du vent d'est. La terre du Wallo a été analysée chimiquement et reconnue de bonne qualité (1); celle du Fouta lui est néccssairemeni supérieure, puisque ses produits sont plus beaux, plus variés et plus abondants,
Or ce que font les nègres, nous pouvons le faire aussi. Donc il il n'y a ni fol amour pour une idée impossible, ni ignorance des faits observés, ni ignorance des localités, à avancer que le transféremenl de
(1) Voir lea DOlIces siatisliques déjà cMt*.
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la capitale de nos possesaiom occîdeulales en Afrique dans des (erres cultivables', ptvsqu'etles soûl cultivées, créerait dans le pays, non pas UDC industrie, entendous-nous bien, mais un charme, un attrail qui maoque aujourd'hui. Et que ce charme, cet attrait, prfcurseur peulëtre de l'industrie à laquelle je ne songe pas en ce moment, je veu^x dire de futures exploitations agricoles, appellerait des émigrations d'Europe dans ces pays aujourd'hui délaissés, et tranfornierait en propriétaires fonciers, en créoles, pour me servir de i'cNpression consacrée, les négorJants actuels dont un bien petit nombre vit en famille.
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Avec le sjsWme d'eDtraves qui entoure aujourd'hui le rommerrc prétendu libre de la gonimc, il est tà-s-difiicile aux négocinntti de réaliser de grands bénéfices; et comme presque loua se livrent, en dehors de leur n<^gocc propremctil dit, à des jeux de bourse sur la gomme, il en résulte qu'aucun d'eux u'est assez sur de ses profits du lendemain pour exposer ses profils do la veille.
Au-dessous du né-gociant se trouve le marchand. 11 n'est pas facile de bien expliquer ce qu'on entend bous cette désignation au Sénégal; car le négociant a lui-même une boutique, et )c marchand, comme te lU'gociaal, intervient dans les opérations de traite. Généralement on appelle mnrclinnd, a Saint-Louis, un ronimcrrant qui ne sk livre qu'a des spéculations de médiocre importance.
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Ces deux ToriéUs d'agents du commerce sénégalus sont particulièrement lésées par les restrictions mises à la liberté du commerce, restrictions qui sont devenues obligatoires dans l'état actuel des ctUHes. Les gommes, en effet, ainsi que nous l'avons vu à la première partie, ne pouvant être érhangëes qu'aux escales, et les Européens étant exclus de toute participation directe et personnelle à cet échange, il a fallu un intermédiaire entre l'habitant du Sahbrà possesseur des gommes et le négociant qui les exporte. Nous savons déjà que cet intermédiaire est le traitant.
Le traitant est donc la cheville ouvrière de ce singulier mécanisme. Le respect de la tradition a conservé cet usage et en a Tait une nécessité fort gênante; car c'est cette obligation de prendre un intermédiaire dans rechange des gommes qui a rendu indispensable l'interventiou constante du -gouvernement pour réglementer cette branche de commerce.
La profession de traitant est l'unique ambition du Sénégalais. Port jeunes, les mulâtres, qui Tonnent l'aristocratie de ta population aborigène, vont prendre leurs inscriptions à bord des bâtiments de traite, et lorsqu'ils sont devenus assez madrés dans la pratique des mille roueries à l'usage des traitants, ils sollicitent et obtiennent leur diplème. La confiance des négociants européens ne se donne qu'à l'habileté ; c'est assez dire que les mandataires les plus en renom doivent posséder des qualités qui seraient plus que négatives s'il s'agissait de leur confier d'autre charge. Le but de l'éducation qu'on reçoit à la traite est d'ailleurs hautement avoué : c'est de tromper les Maures.
Ce qui précède ne s'applique qu'au traitant mandataire, qui occupe le second rang hiérarchique de cette milice; le premier rang est rempli par le traitant qui agit pour son compte. Celui-ci, comme nous l'avons dit, se nomme, dans le langage de traite, gros traitant ; l'autre, petit traitant. On comprend que pour le premier ranglly a beaucoup d'appelés et peu d'élus.
La traite emploie beauixiup de monde et nécessite un matériel considérable, Il n'y a aucun doute que la traite répand de l'argent dans le pays et procure en outre des bénéfices aux négociants qui Fournissent le bois, le fer, la toile, tous les agrès, en un mot, nécessaires aux bâtiments, et qui gagnent sur celte Fourniture. La traite, de plus, chose précieuse, a créé les industries maritimes de laiitots, de charpentiers, de voiliers, perceurs et callats, les seules industries du pays. Ceci est le bien; voici le mal ■
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NouB placerons en premiËre ligue la démoralisation des liabitants, conséquence iuimédiate et nécessaire de l'éducation qu'ils reçoivent ù la traite. On n'a pas besoin de longs développements pour foire comprendre qu'une éducation qui enseigne que le dol est une qualité, sans parler d'autres euseignements moins otficiels, porte aux mœurs une atteinte des plus graves, et que les habitudes prises à la traite rejaillisent plus ou moins dans la vie privée. Y a-t-il, je le demanderai aux plus iodifférents, quelque chose de pire, pour un pays qui a besoin de recevoir de bons exemples et de bons principes, qu'une institution qui absorbe toute sa population dans un genre d'industrie o(i elle ne peut contracter que des vices?
Les cooBÉquences nuisibles de la tnûte par rapport aux înléréts matériels ne sont pas moins eaisissants :
Cbaque traite emploie annuellement environ trois cents navires montés par un nombre égal de traitants et par quinze cents laptols. Cet armement détermine une dépense évaluée au tiers ou au quart de la valeur des gommes échangées (1). Le résultat le plus naturel de ceci est que le prix des gommes se trouve augmenté et qu'on les paie plus cher sur les marchés européens. Nais s'il doit eu résulter un gnmd avantage pour le Sénégal, qu'importe, peut-on objecter, qu'on paie la gomme plus ou moins cher en Europe? Soit; nous nous occupons du Sénégal et ce sont ses intérêts seuls que nous devons discuter.
Examinons donc à qui profileront (au Sénégal, c'est entendu) ces énormes frais d'armement et quel bien pourra en sortir.
l'admets trés-volontiers que le négociant de Saint-Louis trouve dans les armements de la traite un débouché avantageux aux articles de commerce qu'il a fait venir pour cet objet; mais le négociant qui est en même temps armateur (et ils le sont presque tous), Irouvera-t-il beaucoup d'avantage à se vendre à lui-même? En d'autres termes, quel avantage trouvera-t- il à faire au plus bas prix possible (et tel est bien l'avantage qu'il obtiendra à devenir ma propre fournisseur), à ^re, dis-je, au plus bas prix possible un armement qui absorbe le tiers des profits qu'il réaliserait s'il lui était permis d'acheter la gomme chez lui? Si je ne me trempe, le bénéfice réalisé dans ce cas sera de réduire la perte du tiers au quart tout au plus.
(t) Cctie évaluation est dans un rapport de 10 livres de gomme née, et celle-ci s'^huige rarement lu-dossus de 40 livret) el le plus «le 30.
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Il fout convenir i^ue ce n'ext pus là une opération brillante, cl qu'en prC'sence de pareils résultais on ne doit pas craindre de déranger le mécaDisme qui les donne.
Si maintenant noua passons de l'exposé du Tait à un calcul, nous trouverons qu'il y a, cliai)ue année, une somme s'élcvant au cliiiïre énorme de l,lj'21,832 francs (1) dépensée un iquemeut pour conduire la gomme des escales à Suint-Louis. Ce fait, qui me comble excessivement grave, mérite toute l'attention des économistes et suffirait seul ii déterminer la recbei'cbe d'une autre combinaison pour amener la gomme au port d' emporta lion.
il n'est pas de système, si mauvais qu'il soU, qui ne trouve de cbauds défenseurs quand on l'attaque. Il y aura donc, cela est certain, à propos de la suppression des escales et du retour pour le trafic des gommes, au principe logique de la moindre action une opposition d'autant plus énergique que ceux qui la feront scroutMoins atteints parla mesure. « Hais, diront ces intrépides défenseurs, cet argent se répandait dans le pays et faisait marcher le commerce; chaque traite florissante était pour le négociant un coup de fortune. Que parlez-vous d'amélioratiuQ, alors que vous frappei de mort une industrie qui fait vivre /a population et qui procure aux Européens des clients qui paieut bien?)
11 est d'abord d'une vérité douteuse que l'argent gagné par les traitants, et surtout par les laptots, soit dépensé à Saint-Louis. Une grande partie est gaspillée de toutes sortes de façons dans les orgies des escales et ne profite qu'aux Maures et aux nègres, qui sont moins nos amis que nos ennemis; le reste, cela est vrai, est dépensé dans le pays et imprime, sans aucuu doute, une plus grande activité au mou-
(1) Pour obtenir ce chin^, nous avons pria dans tes tableaux gtoéraui du commerce de la France avec ses colonies , publiés annuellement par l'administration des doDanes, la mo^eone pour dii ans des gommes importées du Sduégal en France, Cette moyenne noua a donné one quantité de 3,ÏB3,T7B kilogrammes de gommes par année. Nous avons converti cette quaniité en valeur , à raison de 3 Tranca le kilogramme, taox ordinaire du prix de la gomme au Sénégal, et nous avons eu une somme do t,S6ï,358 francs.
Pour arriver, au moyen de cette donnée, t l'iJvsluation des frais d'armement, nous aTons dû tenir cmnpte de I* quantité de gommes eonsoomiées dans le pays et de celles qui sont sorties pour la destination de l'étranger en droiture, quantité qui ne Rgut-e paa aux tableaux des douanes et dont, par conséquent, la valeur n'est pas comprise au chilTre de 4,SD5,IÏB francs. Il suit de 1& qu'en prenant, comme nous l'avons fait, pour base de l'évaluation dp» tnH d'armement, le tiers de la valeur représentative des gommée exportées, nous avons fourni im etûBn pluCét au-dessoua qu'au-dessus de la vérité.
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Tement commerciat ; mais quelles Iraces la circulation de ces valeurs a-t-elle liusséeâ? Quels produits a-t-elle créés? Des uarires et leurs agrès. Hais ce sont précisément, vu la deslioalion unique qu'on leur donne, ces navires que j'attaque comme uue Buperfétation.
Donc cette dépense est improductive, et c'est, je crois, un axiome d'économie politique, que toute dépense qui ne produit rien est nuisible quand elle n'est pas nécessaire.
Sur les 1,500,000 franca consommés improductivement par la trmte, j'admets qu'il en f^lle consacrer 200,000 pour le charroi des gommes à bord des bâtiiaenls qui doivent les exporter, et 300,000 pour l'aboissemeul que subirait nécessairement en France le prix de la gomme; il restera toujours une économie de 1 million réalisé cbaquc année au Sénégal.
Que va maiutenant devenir cette économie faîte par les négociants, au préjudice des traitants, si l'on veut? le dis que ce transfert de fonds d'une bourse dans une autre bourse est un Tait trés-considërable. Rien sans doute ne garantit que cette somme Boit dépensée dans le pays ; mais il y a de fortes présomptions pour croire que dans les nouvelles conditions oti serùenl placés les Européens au Sénégal, ces fonds trouveraient dans le pays même un emploi certain et avantageux, soit dans des entreprises industrielles ou commerciales qui n'auraient pas la gomme pour objet, soit dans les -constructions h élever dans la ville nouvelle. Et il y a celte diflërence entre une dépense qui sert à défrayer les fantaisies de deux mille individus impi'évoyanls et pour la plupart d'une conduite fort dérangée, et une dépense faite par un petit nombre d'hommes voués i la spéculation et ayant les moyens de s'y appliquer, que la première ne peut être utile ni aux individus ni au pays, et que la seconde peut créer et créera nécessairement une richesse qui profitera à tous.
A ceux qui voudraient absolument prétendre que ce n'est pas lu une économie utile on peut répondre par cette question :
Que penseriez-vous de négociants de Bordeaux qui, ayant un chargement considérable de vins à espfdier à Londres, je suppose, imagineraient, sous prétexte d'imprimer un plus grand essor au commerce de leur ville, d'armer des bâtiments, de les pourvoir de vivres, de mettre à leur bord, avec une solde fort élevée, des subrécargues et de nombreux équipages, puis de les expédier pendant six mois sur les bords de la Gironde traiter du prix des vins avec les propriétaires de vignobles?
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il faudrait, pour tous ces bàtitnenlâ, des vivres, des agrès, des munitions de toutes sortes qui seraieut aclieli^s à Bordeaux; au retour, ces nombreux i?quipages, ayant fait de belles éranomiea, les dépenseraient encore à Bordeaux et pousseraient t la production par lu consommation.
Que pensericz-vous de ces uëgociaats de Bordeaux ?
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Les iniumli derfenneiil âft courûtn. — Le» Uplot» «t 1m ouirten miritimn noD emploie! duiB leur prnfeulon irouvent t a'ixruper dani les cooalruclioiunle«éUblbsenKiiU aouietui. — DiminuUon peu ten^ibli? de la marine k loel le. — Saint- Loul* TCsle uiw plH'e
II serait déraÎBonnable de préteodre qu'une réforme aussi radicale que celle que uous proposons n'entraînerait pas de perturbation dans la classe nombreuse des babitaiits qui, à divers titres, prennent part i, la traite des gommes. C'est ce que nous allons examiner.
Le nombre des traitants est devenu si élevé depuis ces dernières années, que beaucoup d'entre eux maudissont aujourd'hui rirrésistilile tentation qui leur a fait accepter une condition aussi précaire, la seule, d'ailleurs, qu'on se soit plu il ménager à la population lettrée de Saint- Louis. Leurs yeux ne sont plus fermés à la lumière comme ils l'étaient il ; a dix ans, et quand ils songent & l'avenir, ils s'a&ligent de ne pas avoir, coûte que coûte, choisi une autre carrière. Vuilù du moins ce que j'^ recueilli mainte fois de la bouche des jeunes traitants.
I^ réforme serait donc diversument accueillie : les vieux traitants feraient entendre de douloureux gémissements et crieraient à la ruine ;
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les jcuoes, au coulraire, à moitié ébraalés déjà, qui par des inquiétudes anticipées, qui par des revers et par des pertes, paieraient en bons fils leur tribut de regrets à une institutioD vénérée par leurs pères, donneraient eux-mêmes une liirme ou un soupir aux joyeuses rémiuiscenccs de leur état; puis ils se résigneraient. Et cette résignation seriùt d'autant moins pénible que, même pour les heureux, la vie de traitant n'était pas toujours rose, et que l'oisiveté, cette source vive de misères et de vices, leur fournissait sept mois par an la contrepartie de leurs révcs ambitieux. Le changement, d'ailleurs, ne déplaît pas à tous d'une égale façon, et peut-être , parmi les traitants jeunes du Sénégal, eu trouverait-on plusieurs qui sauraient franchement s'en réjouir.
Lorsqu'une industrie est transformée (il n'y a jamais, dans ud sens absolu, d'industrie supprimée), il ^'ensuit toujours pour ceux qui s'y livraient un mauvais quart d'heure à passer. U en serait donc ainsi pour les traitants; mais on aurait tant de moyens d'adoucir la transition, qu'il budrait vraiment y mettre beaucoup de mauvaise volonté pour ne pas en choisir un bon.
Les circonstances viendraient ici merveilleusement en aide à ce boo vouloir; car on serait forcé, pendant un certain temps encore, de conserver un intermédiaire entre l'Arabe du SahbrA et le mardiand d'Europe, et cette fonction se trouverait remplie tout naturellement par ceux qui, aux escales, auraient appris les mœurs et le langage des habitants du désert.
Les traitants deviendraient donc des courtiers, et cette nouvelle proprofession donnerait à ceux qui voudraient l'embrasser la certitude de pourvoir à leurs besoins et tout le temps nécessaire pour chercher une autre occupation. Toutefois je voudrais voir, tellement je redoute un retour aux iniquités de la traite, l'obtention de cette charge entourée de difficultés assez grandes pour qu'elle ue pat devenir le lot que d'ua tré;i-pctit nombre des traitants d'aujourd'hui.
YoilJL donc le sort du traitant à peu prés assuré. Les gros, les plus favorisés dans ce remaniement, pourraient poursuivre sans trop de changement le cours de leurs anciennes opéra^ons; ils se feraient oég ciants et seraient leurs propres courtiers. Les petits, moins heureux, perdraient leur indépendance et leur réle serait amoindri; mais aussi ils ne courraient aucun risque, et cette compensation leur ferait sans doute accepter la perte de leur initiative. 11 y en aurait enfin des deux classes qui seraient inoccupés et mis en demeure de trouver
;vGoot^lc
d'^autres travaux. Cela se voit aujourd'hui, ofi chaque traite laisse h lerre un cerlain nombre de trailaots qui n'ont pu âtre employés dans les armements.
La différence qu'il y aurait, c'est que, sous le régime acEucI, ces traitants attendent l'année suivante en vivant comme ils peuvent, tandis que, sous le régime nouveau, ils s'empresseraient de chercher d'autres moyens d'existence; recherches que favoriserait sans aucun doute le gouvernement.
Un règlement local, complément obligé de ce nouveau régime, déterminerait d'une manière précise les droits et les devoirs de chacun.
Je crois avoir démontré que le trouble apporté dans l'eiùstence et la fortune du traitant peut se réduire à peu de chose.
Voyons si les laptots, les ouvriers des professions maritimes et le matériel naval, qui, dans ce moment, n'ont d'autres raisons d'être que la traite, ne pourraient pas aussi échapper au sacrifice.
Les laplots du Sénégal ont une réputation universelle qui leur a été faite par les officiers de marine qui ont vu Saint-Louis ou Corée. Cette réputation est méritée; car les laplots sont certainement l'élite delà population indigène.
Et d'abord, qu'est-ce qu'un laptot? On comprend ordinairement sous cette dé^gnation un nègre employé à la navigation du fleuve; il y a aussi le laptot de mer, qui, de même qu'en France, dédaigne superbement son confrère du fleuve, en lui appliquant l'épithète de marin (Teùu douce, qu'il nous a empruntée. Il ne faut pas croire que cette profession ainsi définie soit une ; elle est, au contraire, très-multiple, et le laptot est eu réalité un bomme universel comme sa réputation. On voit, en effet, le laptot de Saint-Louis tour à tour domestique, prçon de magasin, jardinier, infirmier, spahis, soldat dans un poste du fleuve. Le laptot et donc bon ù. tout, et dès lors îl ne s'agit plus que de savoir en tirer parti.
Ce ne sont pas de pareils hommes qui peuvent embarrasser dans une situation neuve; au contraire, c'est un secours précieux que d'avoir sous la main une force aussi utile et aussi facile à. diriger. Et puis, comme nous allons le voir, tous ne seraient pas détournés de leur èlat normal.
Les ouvriers des professions maritimes, qui, la plupart, exercent, avec leur spécialité, la profession de laptot dans la large acception que nous venons d'indiquer, n'embarrasseraient pas davantage.
Passons à la flotte. On compte dans l'Ile environ 420 bâtiments, de-
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puÏBlaclialuupequi jauge 10 touiteuux jusqu'au brick qui en jauge 200. Le tonnage total de ces navires s'élève h 1,'2Ij7 tonneaux environ. Évidemment tous CCS navires ne trouveront pas immidi atement de l'emploi; mais comme il faudra toujours; une marine locale, ou peut aÎBémenl conjeclurer que le nombre des bâtiments armés aujourd'hui ne serait pas sensiblement diminué. D'abord, daus les premiers temps, les communications seront nécessairement trOs-fréqucnles avec la ville nouvelle, tant pour le transport des matériaux que pour les relatioDS entre les bahitanls des deux villes; plus lard, et si celle du fleuve prend de l'importaiire, rc que nous avons mille bonnes raisons d'espérer, ces relation? et ces i-ommunîcaliuns d'un port ù l'autre devicndrant encore plus fréquentes.
Mais il y a peut-être une explication plus générale et plus satisfaisante que tous ces délails. C'est que, par i'aiïranchissemeot du commerce de la ^omnie, de juii^sants moyens d'action se trouveraient disponibles sans nuire à la réaJiïiallou de la ricUcsse actuellemeiil existante, el que ces ninyeus recevraient une deslinalion naturelle dans des spéculations neuves que créerait celte loi inHexible qu'on appelle la nécessité.
Ainsi laplols, ouvriers, traitaots el navires seraient mis avec avantage au sei-ïice de nouvelles enlrepri.ses qui porteraient l'aclivilé de la population vers les contrées du haut Séuégal, résultat que nous appelons de tous nos vœux et qui serait comme le corollaire iiidispensutile de la réforme commen.iale que nous proposons.
■ Et que deviendrait, s'il vous plaît, l'Ile de Saint-Louis au milieu de ce déinénagcmcnl général? »
Lafondatiou d'une colonie dans l'Ile à Morpiiil aura pour conséquence iuévilable de frapper d'une dépréciation les immeubles de Saint- Louit'; nniiï', à tout bien examiner, comme il n'y a jamais de catastrophe durable bi où s'accomplit une rt-forme utile, celte dépréciation pourrait tris-bien se réiluirc à un tout petit accident dont l'effet se ferait à peine scnlir sur les fortunes.
Il est d'abord bien évident que la créalion d'une ville dans l'intérieur du fleuve n'implique nullement l'obligaliou d'abandonner Saint-Louis. Par sa position topographique, par sa proximité de la Imrre du Séoégiil et de la n^de de Guel'ndar, où mouillent les grands biltimentH de guerre , cotte !le a une [importance maritime et militaire qu'aucune combinaison ne saurait lui enlever. De plus, et encore par la force des clioses, elle reste, durant les premières années de l'inslallation, le port
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de chargement et de déchargement des nanres qui ne voudront ou ue pourront pas remuiiter le fleuve.
En second îjcu, el acceplaul comme fuit accompli réiriigralion d'une grande partie de sa population commerçante |iour les nouveaux Otablisseuwnls du fleuve, Saisit- Louis, ù l'ahri de toute tentative d'inrasion des naturels, devii'iil, en cas de guerre intérieure, un excellent entrepôt de marcliandiscs.
Troisièmement, dans la prévision d'une guerre maritime, Saint-Louis est de droit la citadelle qui défend le passage du fleuve, le boulevard qui arrête la marche de l'ennemi.
Quatrièmement, dans l'Iiypollifee de futures exploitations indus- Irielles, les maisons de Snint-Louis peuvent Cire trÈs-utiles pour y établir des usines et des magasins, pour y loger des ouvriers, etc.
Cinquièmement, par la suppcession immédiate dos escales, Saint-Louis appelle lemporairement dans ses murs une notable partie des caravanes qui allaient porter leurs gommes à bord des navires ; et peut-être même dans la suite, pour prévenir certaines collisions dont il sera parlé ailleurs, se verrait-on forcé d'assigner la ville de Saint-Louis comme place d'échange aux Trarzas et aux Darmaiikours.
Enfin, et qudque atteinte que celte réforme puisse porter aux intérêts des propriétaires, il ne faut pas oublier qu'elle est précédée d'une autre réforme qui dégrève de plus d'un million par an les charges qui, dans l'état actuel du commerce des gommes , pèsent sur la partie la plus riche de la population.
En définitive, la réalisation du projet qui nous occupe, en ce qui s'applique aux immeubles de Saint-Louis, aurait pour effet, dans un temps plus ou moins prochain , de faire passer du premier au second rang une ville sans terres, sans arbres et sans eau (1).
(1) Les mni du fleave devant Saint-Louia sont ttléei pendant huit moit de l'année; elles deviennent douces eeulement lorsque les pluies gnisai«seDt les caui du neuve et fortnent un courant qui refoule la marie ; c'est alon que les habitants font leur provision qu'ils conservent dans des citernes.
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Iiuaen de h qoeslioD im.ùealimua. — OccuioD hTonUe pour l'alTranchir it uL onéreai tribal; le* piras comdqdeaCM qui ponmient CD r^ulUr seraient un cbanugg di dsoi ihe u piua éa commerM des gomiDes, et le rémllal une écunomie cansidénble >t la déliTrmnee d'DM p^bte uitdle.
Nous allons étudier dans ce chapitre les difBcultâs que rencontrerait, chez les Arabes , au point de vue des coutumes , la suppression des escales. C'est un sujet grave et que noua n'abordons pas sans embarras.
On a TU, dans la première partie, que le gouvernement paie, sous le nom de eovtumes, aux chefs des tribus arabes qui récoltent les ' gommes'et aux chefs nègres dont les possessions aroisinent les lieux actuellement consacrés aux escales de tiaîle, des redevances moolant à une somme qui dépasse annuellement ^^0,000 fr. On a vu aussi que ce chiffre déjà fort élevé est presque doublé par les traitants, qui subissent, au prorata du tonnage de leurs navires, le prélèvement d'une autre redevance allant, comme la première, indemniser les chefs indigènes.
Cette obligation conslilue le véritable point épineux de la situation , et bien que son origine remonte à une autre époque, on n'en est pas
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iDoin9 entraîné à ilire une fois de plus que le commerce du Sénégal n'est libre que dans les préambules des actfô qui le réglementent, le sais que dans les premiers temps il fallait déterminer, par quelque puissante attraction, les chefs de tribus à s'intéresser à la récolte d'un produit dont leurs sujets ne connaissaient pas le prix, et que peut-être ils eussent laissé perdre si leurs chefs ne se fussent servi de leur autorité pour les pousser à le recueillir. Mais il y a longtemps que les Maures savent la valeur de la gomme , et il n'est aujourd'hui besoin d'aucune influence, d'aucune coercition pour les engager à eu faire la récolte et à l'échanger avec dos traitants contre des objets à leur usage.
Dégénérées plus tard en tribut, ces coutumes ont sans doute été maintenues parce qu'on n'a pas su s'en affranchir. On se demande, en effet, comment nous n'avons pas essayé de nous dégager d'une pareille gène alors qu'il devait être bien démontré que tôt ou tard elle deviendrait une véritable chaîne dont nous ne pourrions nous débarrasser qu'eu Ja brisant.
Grâce à cette tolérance fâcheuse, à cette condescendance qui a toutes les proportions d'une faiblesse, nous sommes placés, vis-à-vis des peuples des bords du Sénégal, dans une condition de vassal, et nous payons, sans réfléchir peut-être à ce qu'il y a de peu digne dans cet acte, nous payons tribut à des sauvages ! Et qu'est-ce que cela nous rapporte 7 Veut-on me permettre de répondre avec franchise? A notre pavillon, des insultes et des humiliations; ù notre commerce, des entraves qui te placent sous la tutelle des Maures et des nègres.
Non , il n'est pas de nécessités politiques qui puissent faire acreptor un pareil rôle! il n'est pas de nécessités commerciales qui puissent faire supporter une telle dépendance !
Qu'on pardonne à ces amertumes déjà produites dans un autre chapitre. C'est que lorsqu'on a vu de prés, peut-être de plus prés qu'un autre , les tristes effets de celte politique conciliante qu'on ne connaît pas en France et que connaissent à peine les gouverneurs de Saint- Louis, il est difficile de garder le silence. Je n'incrimine i>crsonne-, sur qui, d'ailleurs, porteraient mes récriminations?
J'ai vu le Sénégal depms I8i3 jusqu'en IRiS. Les gouverneurs qui ont dirigé la colonie pendant culte période de temps étaient tous, j'aime à le constater, des hommes énergiques et intelligents ; et pourtant le paWlIon n'était pas respecté! le commerce n'allait qu'à force de concessions! Pourquoi? C'est que, durant cet intervalle de cinq années, il y a eu huit gouverneurs ! Dans ce nombre il y a sans doute des intéri-
maires; mais il y a aussi, et nëcessairement , des titulaires appelés à ce poste important par des convenances admiuislrdtives. Or, chaque gouverneur avait son syslt^me, et comme le temps leur manquait pour appli<iiier les réformes qu'ils avaient conçues , tous ces sviiti'iiios différents ont fini pai' mener au même liut : h la paix à tout prix avec les Arabes, à la paix à tout prix avec les Foullis du Fouta.
Je me suis pris souvent ù réûécliir sur cette déplorable situation, et je ra't^lonnais du calme de ceux qui m'avaient précédé dans le pays. ■ Cela doit être ainsi, me disaient-ils; il n'y a aucun rcmOdc. • Je me taisais alors, mais je n'en roup??ais pas moins au fond de l'âme d'une condition si dure et si humiliante. Qui donc a ici les yeux tiandésî m'écriais-je. Serait-ce moi? Cependant les faits parlent ; ici où flotte notre pavillon, nous ne sommes rien, notre influence est nulle, et on se rit tous les jours de nos vaines colères. .
Dans tes discussions sur la politique coloniale où l'on opposait la mansuëtude à la vigueur, j'ai souvent entendu citer les Anglais de la Gambie comme modèles, h Voyez, me disait-on, s'ils ont besoin d'appareil militaire pour foire le commerce? . ■■
Plût à Dieu que nous les imitassions ! Je connais la Gambie et j'y ai trouvé partout le respect du nom anglais. J'ai parcouru ce l)eau fleuve l'espace de ?00 lieue», sur un petit bâtiment de traitant, ne rencontrant que des sympathies et du respect; tandis qu'au Sénégal je n'ai Jamais fait âO lieues, et encore sur un bâtiment de l'Ëtat, sans être exposé à quelque insolence. D'où vient donc cette diETérencc ; car c'est la vérité, les Anglais ont on Gambie des forces militaires bien inférieures à celles que nous entretenons au Sénégal ?
Cela tient à ce qu'ils ont su prendre une attitude ferme vis-ft-iis des populations, et qu'ils n'ont pas craint de frapper un grand coup quand c'était nécessaire. Mais il y a plus encore, c'est qu'ils ne compromettent pasA chaque instant la dignité de leur pavillon, et qu'ils laissent leurs traitants s'arranger comme ils veulent avec les indigènes, se réservant d'intervenir d'une manière sérieuse dans les circoastaiiccs qui en valent la [leine (I).
Voilà quel était le modèle à suivre : si nou? n'avions pas ]pf moyens
' (1) Ls Gambio est £cheloDiié« de comptoirs flaltanut, placés iiui points prineipsni où les populations conduisent leurs produits; ers comptoirs n'ont aucune dijfense. Il ï a deui cents hommes du troupes noires à Saiiite-Mario-dc-Batluirîl el (jualro- Tlngts i Mac Carthy.
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de soutenir, non-seulement avec dignité, m&îs avec éclat, l'honneur du pavillon, il ne allait paB le déployer dans le fleuve; il allait abandonner nos forta à nos traitants et les laisser faire leurs affaires euxmêmes dans ces forts transformés eu comptoirs; il fallait enSn que le gouvernEmenl de la colonie imitât en tout point les Anglais cTe Gamlae, c'est-à-dire qu'il intervint rarement dans les conflits commerciaux, mais toujours d'une manière décisive; en d'autres termes, qu'il ne se mélAt des affaires des traitants que pour protéger leur vie et leurs biens.
Si nous avions agi de cette manière, nous n'en serions pas réduits aujourd'hui à chercher des combinaisons pour sortir de ia position que nous avons prise au Sénégal.
Quoi qu'il en soit, cette position existe.
Les Arabes et les uègrea sont ennemis des innovations; ils sont très-défiants; tout changement accompli dans leurs habitudes leur inspire une crainte sérieuse; ce sont, en un mot, des conservateurs
11 est donc certain que les chefs indigènes verraient avec effroi la suppression des escales, et qu'ils se montreraient très-empreesés à défendre la liste civile que nous leur payons aujourd'hui. Il faudrait aussi nous attendre à voir leurs griefs vivement partagés par quelques négociants de Saint-Louis, qui attrihuer^ent à cette r^orme un amoindrissement plus que momentané dans l'importance de leurs opérations actuelles. Quant aux traitants, leur cause étant celle des chek maures, nous les aurions tous pour adversaires.
Deux issues se présentent pour sortir de cette situation diEDcîle.
La première serait le maintien du statn gvo, c'est-à-dire céder, faire acte de soumisùon aux rois maures (style d'escales) , et accepter dans ses plus dures conséquences une condition déjà existante, c'est vrai, mais une condition qui, d'obscure qu'elle était, se trouverait subitement éclairée.
En effet, dans l'état actuel du commerce des gommes, les coutumes acmt admises; personne n'en cherche la raison et n'en calcule la portée; ou les paie parce qu'on les a payées jusqu'alors.
Dans l'hypolbése de la suppression des escales, au contraire, la coutume perdrait son caractère de consécration, et on serait Men forcé de convenir qu'il est malplaisaut de payer de grosses sommes d'argent à des gens qui ne rendent aucun service. La réflexion appelée sur ce point, on irait encore plus loin : on constaterait que jamais les
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coutumes n'ont servi à acheter une protection efficace; que jamais ellea n'ont salarié une force vive, ayant mission, par exemple, de défendre contre des bandes de voleurs ou des tribus ennemies, au point de vue du commerce, les caravanes qui conduisent les gommes aux escales.
Qui ne comprend que ces attaques ne peuvent nous causer aucun pi^judice; car il est bien «évident que les possc^iseurs de gomme ne la garderont pas, qu'ils la posBinlent à litre de voleurs ou à titre de propriétaires légitimes? Il s'ensuit donc que nous payons aujourd'bul les chefs maures pour prendre leurs intérêts particuliers, vu qu'ils ont de nombreux captifs, et que ceux-ci travaillent pour leurs maîtres, soit à recueillir la gomme, soit ii la soustraire à ceux qui l'ont recueillie.
Malgré tout, celle solution — la continuation du tribut — serait la plus prudente et la plus conforme à notre politique de conciliation. Elle aplanirait les difficultés et ferait passer la mesure sans secousses et sans ébranlement.
Reste à savoir comment se régleraienl les coutumes des traitants, celles qui s'acquittent sur le tonnage des navires, quand il n'y aurait - plus de navires. C'est là un petit arrangeaient de détail qui ne constitue pas uo obstacle sérieux. Une fois entré dans la voie de la tolérance, on s'inquiéterait peu d'y faire quelques pas de plus.
L'autre issue est plus digne, plus honorable : ce seraiEde refuser net le paiement d'un tribut humiliant; mais aussi ses conséquences seraient autrement graves; car il ne faut pas se faire illusion, un pareil refus serait ta guerre.
Examinons si elle durerait longtemps.
On a beaucoup parlé de Portendik, et j'en ai parlé moi-même; c'est une sorte d'Cpouvanlaîl qu'on exhibe pour calmer l' effervescence de ceux qui s'apcrroivent que celte situation vis-à-vis des indigènes est quelquefois bien désagréable. • Songez à Portendik ! ■ disent les trembleurs; et sous le coup de cette menace, la résignation succède h la colère.
Je ne veux pas relire, de crainte de me trouver avec moi-même en trop grande contradiction, ce que j'ai écrit sur ce sujet en t84i, dans le rapport que j'ai adrussé au gouverneur du Sénégal, au retour d'une mission que j'avais eu l'honneur de remplir. Je me souviens seulement qu'alors j'étais plus novice qu'aujourd'hui sur les choses du Sénégal, et que j'acceptais trop volontiers les idi^s admises.
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Je n'affirmerai pas cependant ici qu'il soit impossible aux ADglais de parvenir à détourner sur Portendik les gommes que nous troquons aujourd'hui aux escales; mais je donne pour certain, car je liens ce renseignement des Maures eux-mêmes, qu'ils eu seraient très-contrariés. L'arlicle tl du lrail6 de 1783, encore eu vigueur, interdit formellement aux Anglais d'flcvcr • dans la rivière de Saint-Jean, f;ur la cAte, ainsi que da[>s la liaie de Portendik , aucun établissement permanent de quelque nature qu'il soit. •
L'observance de cette clause nous sauve (je sais que les Anglais la déclinent tant qu'ils peuvent); elle nous i^auve, parce que le Maure, défiant par nature, ne peut pas faire ses aiïaires à la légère; il lui faut du temps; il veut ensuite tout voir par ses yeux. Or, eu l'ab- Bcuce d'établissements à terre, il va â bord des navires, et là il souffre horriblement du mal de mer; car la mer est toujours dure au mouillage des navires, et la barre est encore plus dure. Voilà pourquoi les Maures n'entendent qu'en frémissant parler de Portendik, et je ne savais pas cela eu ISii.
Ce renseignement est précieux et rëduit considérablement les chances de durée de la guerre qui éclaterait infailliblement si nous choisissions, dans l'affaire des coutumes, la solution par le veto. Toute la politique doit donc se borner, à peu prés du moins, à empêcher les Anglais de violer l'article 11 du traité de 1783. 11 y a encore une autre raiaon pour que nous ne nous arrêtions pas à celte crainte, c'est que les Maures préfèrent beaucoup nos guiuées aux guinées anglaises.
Cette solution peut donc être essayée. En supposant que les Maures boudent pendant deux ans, n'y gagnerait-on pas encore? Ce ne serait pas une petite affaire de reconquérir son indépendance en faisant de belles économies !
Voici encore ce que je me dis : Quoi qu'il advienne, il faudra bien , un jour ou l'autre, aviser aux moyens de délivrer notre commerce de l'humiliante tutelle où il se trouve aujourd'hui placé. Notre politique y est aussi fortement intéressée. Or l'ocrasion serait belle si l'on se déterminait à aller s'établir sur l'Ile à Morphil , et il n'est jamais sage de négliger les occasions favorables.
Et puis il ne faut pas se faire une trop grande terreur de ce qui pourrait arriver. J'ai dit le mot guerre pour employer une expression usitée au Sénégal; mais cette guerre serait toute passive de la part des Maures, et quand je dis des Maures , je veux dire des chefs maures; car eux seuls seraient lésés.
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TermiDong en appelant la réflexion Ëur celle grave matière. Encore une fois le résultat est beau et mérite bien quelques sacrificca passagers, tels que le chômage pendant une ou deux années de notre commerce de gommes. Se perdons pas de vue surtout que tant que les Anglais n'auront pas d'établissement sur les côtes de Fortcndik, les Aralies n'y conduiront pas leurs gommes, et que s'ils ne peuvent pas les échanger avec les Anglais, la nécessité lus forcera à venir noua les apporter. fie perdons pas de vue non plus que si l'on trouve trop ilangereux le refus du tribut, il reste le xlalu quo, c'est-à-dire la eontinuallun du paiement des coutumes, el que le déplacement de notre capitale et la suppression des escales pourraient être dés lors réalisés sans aucun danger pour nos intérêts commerciaux.
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Orguiiuliaa du commerce. — Hesum d'ordra concennnl le «imiDerce libre. — Du régime commarclil de la roacaHloa. — PUn do Im compigiiie d'«i|>Jaiulioo dr> coutil coure- Met, — Priilljge de Tinp uis eeulament, i l'uiplralloD desquali te» noltt^ iiett\val ■irnachies. — Le but de ce projet est d'orguiteer le comnierre et de créer d« ëubliaementa dua In ouilréa du Séndgi] Hipérienr, -
La Toodation d'une ville dana le fleuve est une réfonne si radicale et qui favorise si bien la réalisation de nos projets sur l' Afrique , que nous avons tenu à élucider cette question le mieux possible.
C'est pour cela que nous avons examiné avec le plus grand soin les principales objections qui peuvent être élevées contre cette Tondation. Nous n'avons pas la prétention de les avoir réfutées victorieusement toutes; mais nous croyons avoir démontré qu'avec une volonté ferme et persévérante, on pouvait retirer du déplacement de notre capitale des avantages matéûels certains, sans parler de ceux d'un ordre plus élevé.
En traitant de la réforme politique, nous aurons ù revenir encore sur ce sujet, et nous eR.-iaieroiis de répondre à l'objection toucbant les difficultés de la défense ai: notre nouvelle possession.
Désormais nous considérerons comme cédée à la France l'Ile à
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MorpliiJ, comme bâtie la ville nouvelle, et comme supprimées les esculcs oii se trailcut les gommes aujourd'hui.
La réforme commcrrialc dont nous avons indiqué les bases au S IV consiste dans la division en deux ri^'gimcs distincts des opérations de Irafie qui s'accomplissent aujourd'hui dans le lleuve du Sénégal el dans riulérieur du continent auquel ce fleuve donne accès, à savoir :
Le commerce libre, c'est-à-dire le conmicrcc affranchi de toute riSglementation et exercé sans fermage m licence, ni corporations. — Ce régime serait applicable depuis la barre du Sénégal jusqu'au marigot deN'ghérer, dans le Fouta; il comprendrait la ville de Saint-Louis, les postes et forts de Iticliard-Toll, Mérinag'hen et Dagana; il comprendrait également la ville et les établissements à fonder sur l'ile à Morpliil ou en d'autres lieux du Wallo, du l'enta, du Kayor et du YolofT, ainsi que sur la portion de la rive droite du Heuve, eu aval dudit marigot de K'ghérer.
Le commerce réservé, c'eat-à-dire le commerce concédé par l'Btat soit il nue compagnie, soit à des particuliers, a des conditions arrêtées dans un règlement d'administration publique. — 11 pourrait être exercé, à partir du marigot de N'ghérer, sur tous les fleuves, rivières, marigots et terres des différents Étals qui font partie des divisions géographiques connues sous les noms de Sénégambie et de Soudan. Ce régime serait applicable aux forts et établissements de Bakcl, Sénou-Débou et Makana, actuellement existants, et aux forts et établissements qui pourraient ultérieurement être fondés en tels lieux qu'il plairait aux ayants droit, pourvu que ces lieux soient situés, sur le fleuve, en amont du marigot de N'gbérer, et sur le continent, hors des limites du Fouta et du YolofT.
Le commerce libre n'aurait pas d'organisation ù recevoir ; le gouvernement n'interviendraii que pour en protéger l'exercice et pour établir, par des ordonnances de police rigoureusement appliquées, les droits et les devoirs des deux parties.
Peut-être cependant, et il est bon d'appeler dès ce moment l'attention sur ce point, se verrait-on forcé d'assigner une place spéciale de commerce à chacune des peuplades maures qui concourent aujourd'hui à la traite des gommes.
Dans l'état actuel, les escales sont disposées de telle façon que ces peuplades ne se trouvent pas mêlées.
Par la suppression des escales, au contraire, toutes les nations et tontes les tribus seraient confondues, el, pouvant aller où bon leur
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semblerait, elIeB se rendraient naturellement au lieu qiii leur serait le plus commode et où il y aurait le plus d'acheteurs; elles iraient dune de prél^rence dans les 6tablissemeDt8 du Fouta. Or les Tranas et les Brahnas, qui ne vivent pas toujours en relations de bonne amitii^, pourraient, se trouvant réunis, en venir ti àtiS conflits sanglanls engendrés par des rivalités de nation ou par des jalousies commerciales. Rien ne serait plus facile que de prévenir ces conflits. Il s'agirait simplement de réserver Sainl-Louis, Ricliard-Toll et Dagana aux Trarzaa et aux Darmankoiirs. et les nouveaux ôtnblissements aux Braknas.
Au surplus, ce n'est lit qu'une appréhension qui peut-être re se réalisera pas. Il était bon néanmoins d'indiquer le remède. On pourrait d'autant mÎEUx en faire usage qu'il s'appliquerait très k propos au malaise momentané que la ville de Saint-Louis éprouverait par suitu de la foodalion d'une autre ville.
Celle mesure, en effet, autant que mon éloignement des lieux mo permet d'en ju^er, aurait pour conséquence de conserver presque toute l'imporLan.-e actuelle des maisons de commerce de Saint-Louis, et cela sans nuire â la prospériuï de la ville nouvelle; car ces fiicililés d'ëcliange laissées aux deux villes donneraient aux mêmes maisons le moyen de faire des alTaîres simultanément dans l'une et dans l'autre.
11 est encore deux mesures d'ordre qui pourraient produire d'excellents effets. La première coasisterait dans l'élévation, et une élévation d'une certaine importance, du prix de la patente des négociants; la secMide, dans l'allocation de primes d'encouragement k ceux qui écouleraient dans le pays une quantité de produits métropolitains que déterminerait l'administration locale. L'élévation du prix de patente aurait aussi un double avantage : elle augmenlerait le revenu de la colonie et protégerait le nouveau négociant contre les nombreuses concurrences que chacun cberclierait à lui faire ; cette réforme recevrai! d'ailleurs un caractère d'opportunité par l'affranchissement des charges qui pèsent aujourd'hui sur le commerce du Sénégal. Nous examinerons au chapitre X comliien il importe d'encourager le placement des marchandises de fabrication française.
Le commerce réservé a besoin d'une bonne organisation.
La plus logique nous parait être le' retour pur et simple au régime des compagnies, avec cette différence cependant que les opérations de la compagnie à créer seraient soumises d'une manière permanente à la surveillance d'un commissaire du gouvernement.
Le plus grand reproche fait aux compagnies commerciales, c'est qu'elles ton II. 13
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imposent des prix presque toujours exagérés aux ÏDdiridus qui soat forcés de Iraiter avec elles. La présence d'un agent du gouvernement ii posie fixe aurait donc pour effet de défendre les inléréta des naturels contre l'avidité des employés de la compagnie; elle aurait aussi pour eiïet d'cmpéclier que le comoiercc ne devint uuisible aux inlêrCIs moraux et religieux des populations.
Ici il faut bien se rapi:eler que le but que nous poursuivons est moins la prospérité commerciale que la régéuéralioii du peuple nègre. Nous désirons la prospérité commerciale et iudustrielle ; nous la voulons, et nous espérons foinumcnt en voir jouir la nouvelle colonie; mais ce fait ne sera jamais dans notre pensée qu'un moyen,- qu'un accessoire d'un autre fait.
Sous oserons dire plus : c'est que si le commerce Était un obstacle à la réalisation de noire plan, il faudrait sans h<isiter renoncer au commerce. 11 est indispensable que l'enseigne ment religieux soit poursuivi avec énergie, que rien ne puisse le gén?r, qu'il domine tout autre enseignement. C'est pour cela que je repousse le commerce libre des contrées de l'Afrique où nous devons nous établir. Il ne pourrait mettre en conlucl avec les naturels que les hommes qui l'exercent aujourd'hui, des hommes imbus de fùclieux principes, livrés à de mauvaises passions, suivant de détestables traditions. On peut être assuré que de telles. (.'dis neutraliseraient d'une manière absolue les efforts des missionnaires, et je n'en veux d'autre preuve que l'état où se trouvent les populations nègres et arabes qui sont en relations permanentes avec nous.
Nous sommes particulièrement entraîné à nous exprimer sévèrement sur la manière dont on fait le commerce au Sénégal, en songeant aux désordres graves cau-éti parmi les populations par la vente de l'oau-de-™.
.Ne pourrait-on pas faire entendre aux commerçants que les petits profits qu'ils réalisent ati moyeu du placement de ce produit leur cî<t directement nuisible, et qu'ils commettent un véritable attentat sur les niaihcureux auxquels ils te vendent?
Le comrercc réservé, a' s[ia( tion faite de la valeur morale des personnes qui y concour.aicnt — et nous concevons la difficulté de bien ciioisîr,— serait toujours facile fi surveiller. Par ses statuts, la compagnie à buiuelle il serait concédé ('evrfit être soumise, non seulement A une surveillance incessante, mais cicire à l'obligation de révoquer ceux Cç ses agents dont la conduite coutriricmii les vi:es du gouvernemcnl.
On ne réfléchît pas assez aux dangers d'établir des relations avec des peuples dont on n'a pas pris soin d'élever les senlimenls et de corriger les mauvais instincts.
Que ces relations soient politiques, on souiïre de la d<?grada(ion de:^ peuples avec lesquels on est forcé de les avoir ; on ne peut pas compter sur eux ; les notions les plus simples du droit dos gens, les idées d'honneur les plus vulgaires leur sont inconnues, cl, pour ne pas être dupe, on se voit — j'aime mieux dire on se croit — forcé de les imiter, quand on n'a pas de son côté la force qui rhûlie.
Que CCS relations soieut commerciales, on est tixHnpé, on vit dans un état de continuelles déGances, on est tenu â une vigilance de tous les instants pour di^jouer les fraudes; et enfin, de guerre lasse et encore pour ne pas él;c dupe, on se défend avec les mémos ormes.
Je dis qu'il y a profil à travailler à la morallsation des peuples avant de se lier à eux par des alliances politiques ou par des habitudes d'échange. Eh lien! le ccmmerce libre ne peut pas faire cela, par la raison toute simple que quand un commerçant vient s'établir dans un pays occupé par dos barbares ou par des sauvages, il y vient avec l'espérance d'y faire des bénéfices, et que s'il consacrait ses premières années à moraliser ses clients, il ferait dos pertes; car certainement son voisin ne l'imiterait pas.
On comprend qu'une compagnie peut procéder tout autrement. Le temps est a elle; elle n'a pas de voisins à craindre; elle peut choisir ses méthodes, et les appliquer sarfs redouter qu'elles lui deviennent préjudiciables par l'emploi d'une méthode opposée. Personne ne peut contredire qu'il y ait d'immenses avantages, pour les relations politiques comme pour les relations commerciales, a moraliser les peuples barbares par l'éducation ; personne ne peut contredire que la nation civilisée qui aura eu le temps et la patience d'employer ce moyen préparatoire se trouvera placée, vis-à-vis de ces peuples, dans des conditions incomparablement meilleures que la nation qui n'aura pas pu on voulu l'employer.
Je répète qu'il n'y a qu'une compagnie, et une compagnie riche, qui puisse agir ainsi, qui puisse tout à la fois moraliser les peuples et faire des affaires avantageuses avec eux.
Mais pourra-l-on trouver une compagnie voulant accepter une pareille mission, qui pcmlile si peu favorable ù la réalisation des bénéfices que recherchent tontes les associations de ce genre? Oui, si le gouvernement veut sérieuseaieut l'aider dans ses entreprises.
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On a beaucoup parlé tics concessions de cbemins de fer, et on en a trts-diversement apprécié la poFt^e. Je dis qu'un état gagne toujours quand il crée dans ses provinces des monuments, des routes, des établissements publics; il gagne toujours quand il donne du travail aux familles, quand il améliore les conditions d'existence de ses habilanti. Que ce résultat soit ou non obtenu au prix de grands sacrifices, il parle plus baut que la critique.
Il n'entre pas dans le cadre que je me suis Inicé d'examiner k fond la question des chemins de fer et de rccbercber s'il n'y avait pas d'autres moyens de couvrir la France de gares monumentales, de viaducs, de ponts, de tunnels qui seront la gloire de notre époque dans l'ordre industriel ; je constate seulement que la France est dotée (le toutes ces ricbesses, de toutes ces merveilles de l'industrie; qu'elle en a l'Iionneur, qu'elle en profite. Or jamais l'État, abandonné jt ses propres ressources, n'aurait pu réaliser de jiareils travaux aussi promplemeut, sans comprameltre l'équilibre de ses finances.
Il s'agit donc de fonder en Afi-ique une compagnie d'exploitation industrielle et commerciale qui puisse accomplir aussi des créations prodigieuses, comme l'ont fait les compagnies de chemins de fer. Qu'importe, encore une fois, si ces compagnies y ont gagné et ai celle dont il s'agit y gagnera, qu'importe? Que les travaux ^iunt exécutés, et riïtat n'y perd pas.
Voici comment je concevrais les principales clauses du contrat passé entre l'iïlat et celte compagnie ;
Art. 1". — L'exploitation générale du commerce et de l'industr e dans les contrées centrales de rAfriquc est concédée il une compagnie.
Art, 3. — (k' lie compagnie n'e:t pas souveraine; en conséquence, toute eulroprise qui serait de nature à eugjger la politique du gouvernement csi soumise par la conqtagnie à l'approbation du gouverneur.
Arl. 3. — La durée de la concession sera de ^ingt ans; la compagnie aiïecteni à ses expioitalions un capital de 20 millions.
Art. \ . — L'État fournira, lorsque besoin en ^ra, la garde des forts, êlablissements et usines de la compagnie. Il fournira aussi, soit qu'il ait eu l'initiative Oc la mesure, soit qu'il en ail seulement approuvé le plan, les forces militaires jugées nécessaires pour prendre possession des contrées dont l'occupation pourra être ulile ii la prospérité générale des affaires de la comi>aguie.
Art. 5. — Il sera placé au siège priucipal de la compagnie un commissaire général du gouvernement; dans chacun des étahlis.iements faisant pour
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100,000 FraDCS d'affaires, ua coiumissairc ; et dans chaque loge, usine et exploitation quelconque d'un ordre inférieur, un agent.
La mission de ces fonctionnaireâ sera de surveiller l'application des mesurée qui auront éié arrêtées de concert avec la compagnie et le gouverneur, principalement en ce qui touche à l'éducation religieuse ot intellectuelle des peuples.
Ils ne se mêleront des opérations industrielles ou commerciales de la compagnie qu'autant qu'elles seraient de nature à entraver les progrès de l'éducation des indigènes ou qu'elles s'écarteraient des obligations contractées par la compagnie envers l'iilat.
Art. 6. — La compagnie s'engage ù fonder des établissements, à faire des routes, à entretenir des compteurs, à espluiter les industries du pays, iL expédier des caravanes, enfin, à déterminer, par tous les moyens possibles, le développement de nos relations commerciales et industrielles avec les pays et les peuples de l'Afrique centrale.
Art. 7. — L'État s'engage i payer à la compagnie un intérêt de 5 0/0 pour les fonds qui auront été employés à la construction des forts, usines et fermes modèles, comptoirs, routes, canaux, ponts et travaux quelconques d'utilité générale.
Cet intérêt sera élevé au taux de 10 0/0 pour ceux de ces travaux et établissements qui auraient été exécutés but le Niger et dans les contrées du Soudan qu'arrose ce fleuve ou ses affluents, ou qui sont situées k l'orient de son cours.
Le susdit intérêt sera pay^ pendant quinze ans et comptera du jour de rachèvement des travaux ou des constructions.
Art. 8. — L'accès des contrées concédées demeure entièrement libre aux personnes qui désireraient s'y établir, soit pour y fixer simple' ment leur résidence, soit pour s'y livrer à des exploitations agricoles ou industrielles. Elles devront, dans ces deux derniers cas, se conformer rigoureuseinent aux conditions et plans arrêtés par la compagnie, et ne prendre, sous peine d'exclusion immédiate, aucune part aux opérations commerciales.
Ces personnes devront être préalablement agréées par le gouverneur et le directeur général de la compagnie.
Art. 9. — A l'expiration des vingt ans, la compagnie est dissoute et l'État rentre de plein droit en possession et jouissance des forts, églises, collèges, écoles et tous autres établissements publics que la compagnie aurait élevés, ainsi que dos routes, canaux, ponts, écluses et autres travaux exécutés.-
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Les usines, maiflons d'babitalion et fennes , les élablissemeiits et les terrains consacri^ à des exploitations agronomiques demcurcroDt la propriété de la compagnie.
. Telles pourraient être les bases de ce contrat.
En BÛpjMsaut JO millions' affectés, durant les vingt années de la concessioD, à la fondation des établissements et à l'exécution des divers travaux publics, dont moitié pour les contrées en deçà du Niger et moitié pour les contrées baignées par ce fleuve ou situées au delà, l'État paierait annuellement 650,000 francs d'intérêt, soit 9,750,000 fr. pour quinze an?.
En estimiint ù i millions par au les frais d'entretien de troupes et le coût du matériel des établissements militaires, on aurait à ajouter k cette dépense une autre somme de 30 millions.
Par ce calcul, la dépense totale monterait à 39,750,000 francs, t6parlie en quinze annuités, soit 2,650,000 francs par annuité, et la France aurait, au bout de vingt ans, dans l'intérieur de l'Afrique, un commerce et une induslrie créés, des relations formées, d'immenses travaux exétés, des établissements élevés, des populations toutes transformées et d'autres fortement préparées à l'être.
Combien faudrait-il d'années avant que la spéculation individuelle, telle que l'ont faite au Sénégal les mcéurs, l'usage et la tradition, ait produit de pareils résultats!
Combien faudrait-il de uiilUons au gouvernement pour bâtir, approprier, entretenir et exécuter les bâtiments et les travaux !
Combien épronverait-il d'embarras, de difficultés ; combien de sun-eillancc, de sévérités pour empêcher la démoralisation des naturels par le contact de la population corrompue qui affluerait aux établissements qu'il aurait élevés; car le commerce libre n'en élèverait pas !
Combien plus encore lui faudrait-il d'babileté pour, tout en sauvegardant les intéi'éts précieux de la morale et de la religion, empêcher ses étublissementri d'être désertés par la spéculaliob individuelle découragée par la rigueur qu'il serait forcé de déployer contre elle !
C'est par toutes ces considérations que je suis conduit it admettre le régime des compagnies comme le meilleur qui soit connu pour la mise en train d'une grande entreprise; mais je ne prétends pas qu'on ne puisse eu trouver un autre. Je m'arrête ù eelui-lii parce que je n'en conçois pas qui olTre, d'une manière plus complète, l'unité de vues et d'action sans laquelle, j'en demande pardon aux partisans du pouvoir multiple, rien ne se fait, rien ue se fonde.
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Ce De sérail, du reste, ainsi que nous l'avoo.s exprimé plusieurs fois, qu'une transition, el mâme une traosilion asâez courte; car qu'est-ce que vingt ans dans la vie d'un peuple? L'uc fois l'organisnlion accomplie, on reviendrait au régime oi-dinaire ]iar l'émancipation des coninïcs soumises au ré^me des coucessions.
La ctHnpagaie aurait préparé cl organisé; la spéculation individuelle profilerait de l'organisation et ouvrirait alors, avec moins de dangers pour la morale — car il y aurait une morale instituée, — avec moins de dangers pour la religion — car il y aurait une religion établie, — une large voie à la prospérité. Les petits comptoirs deviendraient des villages, les gros se changeraient en cités populeuses; les campagnes se couvriraient de fermes et d'habitations ; les forêts profondes, les rives du fleuve aujourd'hui désertes, s'animeraient de la présence de l'iiommc.
Un pareil résultat vaut la peine d'être médité.
;vGoot^lc
jjGooi^lc
taanrfratiDU d
munvcmeiii dis cmtiue*; prodoilB icbangi^ ini irois gnnds nurciite du Ghiolibà. — Un lUDl Bur la consliluliou polilique de Tombouklou, D]eniie et Si>gu , qui rurnieai lea Irnia gnndn plirca de ronimerre de ntle région. — L'mdiiTe »l le pHiid]nI ohjct 4a
^e.— InsuniuHt dra «nlm prodails pour àétnjer de gnade* entreprlacB, M d6-
la ci^er l'ioduMne eo Afrique.
Lee ressources rooiineroialps du SéiK'ga) soiil aujourd'liui Irès-boniôes.
Les produits indîgt^ncB — je ne parle que de Sainl-LouU el du fleuve, — en )c3 classant par ordre d'imporlance dans les échanges, soiil : la gomme, les peaux brûles, l'or, les dents dVlt^pbant, la cire iiod ouvrée, les cornes de Wtail brûles, très-peu d'indigo, moins encore de coton.
Les marcliandises fraiiraises et (étrangères livrées en échange de ces produtL«, et classées au-iisi selon l'importance de leur placement, sont : la guinée, les verroteries , le tabac , l'aïubrc , le corail , des fusils à silex doubles el simples , des cotonnades de Rouen , des mousselines grossières, de la poudre, des balles, des pierres à fusil, de la quincaillerie commune , du sucre et de la mélasse , de niauTaise eau-de-vie , peu d'effets d'babillement, peu ou point de tissus de laine el de soie, en un mol, peu d'objets manufacturés en France.
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Ed examinant cette nomenclature , on fait deus niflexions : la premiâre, c'est que, parmi les produits indigânes, on n'en trouve pas un qui ne aoit un produit brut obtenu sans culture , pas un qui ait été créé par l'industrie des habitants. II n'y a donc pas d'industrie au Sé< Dégal, el nous ne le savons que trop.
La secoode, c'est que, dans les marchandiHeH offertes aux Arabes et aux nègres, on voit en premiôre ligue la guinée, qui provient d'une de nos colonies-, en deuxiiïme, troisième, quatrième et cinquième, les verroteries, le tabac, l'ambre el le corail, qui sont des produits étrangers. L'industrie métropolitaine n'a donc que de ti-ès- médiocre» déboucbés au Sénégal, et nous ne le savons que trop encore.
Cela prouve ou une grande incurie de la part de nos commerçants , ou qu'ils se trouvent, par rapiwrt aux naturels, dans une position de dépendance qui leur ùte toute inilialive. Cet élat de choses extrêmement fâcheux, si l'ou veut bien y porter son esprit, est une nouvelle conséquence du régime commercial sous lequel le Séuégal est aujourd'hui placé. La pi-emière loi d'un commerce intelligent paraît être effectivement de créer des besoins aux habitants des pays oii il s'exerce, et de faire naître en eux le désir de posséder les objets de l'industrie nationale que ce commerce a mission d'écouler. Xous avons déjà vu qu'il était impossible au commerce libre de tenter des réformes, et que le négociant qui l'essaierait se ruinerait à coup sûr. On continue doue à échanger avec les naturels ce que ceux-ci ont coutume de recevoir, depuis les preoaiers temps où les Européens sont venus trafiquer avec eux.
Sans doute il ne fout pas abuser de la civilisation el l'imposer à ceux qui n'en veulent pas; mais il ne faut pas non plus se raidir contre toute tentative de ce genre, surtout quand il peut en résulter A la fois et des bénéfices commerciaux et le bien-être des naturels. Ainû je ne sache pas qu'on rendrait les nègres elles Arabes bien malheureux si l'on parvenait à leur faire porter quelques-uns de nos vêtements. Souvent je les ai vus souffrir du froid ; et certes, dans ces moments-là, un bon paletot, une bonne couverture leur seraient fort utiles.
■ lia ne les achètent pas parce que c'est trop cher, • me répond-on. C'est une raison ; mais il y en a encore une autre : ils ne les achètent pas parce qu'ils n'ont pas de quoi les payer, et ils n'ont pas de quoi • les payer parce qu'ils ne travaillent pas à acquérir les valeurs qui le leur permeltruent. La quès'ion se réduit donc à ceci : les naturels sont paresseux , et nous ne faisoos rien pour combattre leur paresse ;
;vGoot^lc
les naturels n'ont que peu de beatûns, et nous ne Taisons rien pour leur en donner d'autres. Est-ce un tûen? est-ee un mal?
Moi je dis que c'est un mal , et j'ajoute que nous leur rendrions sefvice ei nous les déterminions , par exemple , à éprouver le besoin de se couvrir quand ils ont froid; à leur tour ils noua rendraient service en achetant à uos marchands de quoi se couvrir. Donc tout le monde y gagnerait; nous, nous vendrions plus; eux achèteraient davantage. Et comme pour pouvoir acheter il faut pouvoir payer, ils s'iagénicraieut et trouveraient dans leur travail les ressources qui leur permettraient de satisfaire leurs nouveaux besoins; finalement ils seraient moins paresseux, et par conséquent mfflns vicieux.
Ici nous retombons dans la même solution que tout à l'heure : l'antagonisme commercial ne permet pas d'essais, parce qu'ils tournent i»évilablement au préjudice de celui qui les fait.
Mais ce que ne peut faire le commerce libre, uae compagnie le pourra, et ce ne serait pas le moindre des services qu'elle rendrait de faire sortir notre commerce de ce déplorable êtatu quo dans lequel i) s'agite depuis des siècles. Après cela, permis aux défenseurs de toutes les causes de cner à l'oppressioa et de plaindre ces pauvres nègres si désagréablement troublés dans leurs habitudes primilives!
Nous avons donné dans la première partie un exposé complet du commerce de la gomme. Sauf les modifications apportées par les chapitres précédeats au mécanisme commercial à l'aide duquel on se la procure aujourd'hui, cette denrée resterait encore, dans la nouvelle organisation, la base du commerce libre.
A la gomme on ajouterait les peaux brutes, les cornes de bétail, le mil, qui forme la principale denrée alimentaire de la population indigène de Saint-Louis, et l'élément le plus important des échanges pra< tiques avecles nègres riverains; on y ajouterait aussi des dents d'éléphant, de l'or et d'autres [H^uits du haut pays, soustraits par quelques indigènes curieux ou d^ants au commerce réservé de la compagnie.
Nous disons que les produits destinés à alimenter le commerce libre seraient la gomme, les peaux, le mil et quelques autres articles plus particulièrement originaires des contrées du Sénégal supérieur; en d'autres termes, les produits qui sont échangés aujourd'hui aux escales et à Saint-Louis. A ces objets viendraient se joindre de nouveaux produits obtenus, soit par le travail agricole, soit par l'ioduetrie, et dont il sera parlé aux chapitres qui traitèrent de ces matières.
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Le commerce réservé échaDgenit les produite qu'échBogeait, avant 1848, la compagnie de Galam, c'est-à-dire les mêmes produits que le c(«mierce des escales et de Saint-Louis, mais dans des proportions différentes; de plus, elle trafiquerait aussi sur la cire, le beurre végétal et les pagnes eo laize, trois nouveaux articles qui n'entrent que pour une valeur très-minime dans le mouvement général. Le commerce du haut pays, tel qu'il se fait aujourd'hui, n'a guère qu'un produit important, et c'est encore la gomme. Les autres ne suffiraient pas à justifier l'exiBleuce d'un grand établissement sédentaire.
Il y a dans le haut pays trois sortes de commerce : le commerce actuel des comptoirs du Galam et du Bondou; le commerce du Kaarta, du Poulhadou et des États mandingucs; le commerce du Ghiolibà. Nous allons les examiner successivement.
Pour le premier, voici ce qui se pratique : les Maures dowiches apportent les gommes à Bakel: les Oulad-el-KoTssis et les Oulad-M'barek les conduisent à Hakana; celles qui s'échangent h Sénou-Uébou viennent du Bondou et sont récoltées et vendues par les gens du pays; elles sont de qualité inférieure & celles du désert, et leur récolte est faite avec une indifférence telle, que les neuf dixièmes à peu près en sont perdus.
L'or provient en grande partie du B&mbouk ; il est porté par les Mao dingues. Il vient aussi de l'or des différentes parties de l'Afrique, et principalement des États coimus sous les noms de Kankan, de Bouré, de Konkoudou ; cet or est conduit par les dioulas sarracalés, courtiers ou plutAt colporteurs obligés du commerce de cette régiou. Les T; chitt, les Oulad-el-KoTfsis contribuent encore, mais pour uge faible part^ à l'apport de ce produit ii nos comptoirs.
L'ivoire est extrêmement cimmun en Afrique. On le trouve à peu près partout ; car les éléphants habitent toutes les parties de cet immense continent, qui sont situées dans le sud du Sahbrâ. L'ivoire que nous achetons à nos comptoii-s du haut pays vient du Bambouk, du Kusson, du Kaarla, et des conti-iH^s que parcourent les Oulad-el -Kolssis et les Tychiit.
La cire vient paiticuHèrement des bords de la Falémé supérieure. On en recueille aussi dans le Kasson et le Kaarla, maison ne chercbe pas à l'échanger. C'est une branche de ctHRmerce susceptible de recevoir du développement, et les gérants de nos OHaptoirB de Bakel et de Sénou-Débou agissaient dans ce sens lors de mon séjour i. leurs établissements. Les abeilles sauvages sont très-nombreuses dans tout le
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Kaarla, et le micly est asseï commun pourqu'oaen fosse une boisson. On trouve même, dans certains villages, des ruches établies.
Le beurre vfgélal (fruit du batna Parkii) est un produit qui, de même que la cire, ne se récolte pas avec toute l'activité que les natu* rels pourraient y mettre. Il vient du Bambouk méridional, et on l'échange presque exclusivement il Sénou-Débou. On le vend sous formede pains qui ressemblent aux pains de graisse des épiriers. Ces pains sont soigneusement enveloppés de larges feuilles disposées en plusieurs couches et solidement fixées sur le beurre au moyen de cordes d'écorce.
Les pagnes en laiic sont des tissus de coton foits dans le pays à l'aide du métier en usage, et servent à confectionner les vêtements des naturels. La largeur de ces tissus est de 1 1 à 12 centimètres h ])eine. C'est un pauvre produit, et le soûl pourtant qui soit de fobriration indigène; malgré cela, les gérants de nos comptoirs en font asseï de cas, parce qu'il leur est commode surtout pour l'appoint des paiements dans les achats de certaine importance.
A l'exception des peaux des animaux aballus dans les villages qui avoi.~inent nos établisscmeBls, les naturels n'en transportent qu'un trèspetit nombre. Ils pi-éférent les employer aux usages domestiques. Du reste, leur nourriture ordinaire ne se composant guère que de grains, ce n'est que dans les grandes solennités qu'ils tuent des bœub pour leurs repas.
Tels sont, avec- le mil et quelques sacs d'arachides, les articles offerts dans nos comptoirs du haut pays en retour de nos marchandises d'échange.
Le commerce du Kuarta et des Ëlals maudingues et kassonkiés qui s'étendent au sud de ce royaume, est pluIAt intérieur qu'extérieur.
L'exportation ne comprend guère que les esclaves, qui en formenl le principal élément^ l'or des tributs payés par les aulres nations aux chefô banibaras, et que ceux-ci mettent en circulation, soit en le distribuant en présents à leurs familiers des deux sexes, soil en l'échangeant contre des captifs, des chevaux ou des iKCufs', enfin, divers produits pris dans les raziias ou pillés aux caravanes, et dont les principaux sont encore l'or et l'ivoire.
Les Bambaras du Kaarta professent un mépris profond pour le commerce, et le peu qu'ils en font à l'extérieur, y compris même celui tks e«flvves, est fait par l'entremise des Sarracolés établis dans leur pays.
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Gscepté les esclarcii, dont la plus grande pariie csl dirigée aor les marchés dandeslins du bas de la cdte, c'est aux comptoirs anglais de la Gambie et à Bubel que les mandataires des Bambaras conduisent leur or et leur ivoire. Ils ont aussi vendu des esclaves à Bakel jusqu'en 18i6, et J'ai été témoin, cette année-là, de la grande émotion que causa parmi les Iraitanla et les négociants de Saint-Louis la suppression de celte branche de commerce. Ces esclaves étaient introduits dans l'Ile de Saint-Louis sous le nom vrai ou déguisé à'engaçés à temp», et étaient tenue ostensiblement à un serrice de quatone ans.
J'ai remarqué que presque tous les fusils dont se servent les Bambaras étaient des fusils anglais; j'ai fait une remarque semblable pour les couteaux ; et pour les étoffes, j'en ai vu lieaucoup qui avaient la même origine.
Le commerce du Gbio)ib& est plus imputant que les deux autres; on pourrait presque dire que c'est le seul des trois qui le soit réellement.
Parmi les peuples arabes qui y prennent part, on remarque les Tycbitt, forte tribu spécialement adonnée au colportage dans les États qui bordent le Gbiolihà depuis Tombouklou jusqu'à Ségo.
L'industrie des geos de cette tribu consiste à recueillir, dans les terrains où ils sont établis et aux alentours, du sel gemme qui s'y trouve en quantité très -considérable; et c'est à l'aide de ce produit qu'ils se procurent, auprès des mineurs de la ^'3tléc du Ghioliba, )'or qu'ils vont ensuite revendre eux-mêmes sur les marchés do ce Qeuvc établis à Djennë, Ségo et Tombouktou. Us se procurent aussi, avec leur sel , des dents d'éléphant qui suivent la mérae destination que l'or. De ces marchés, l'ivoire et l'or des Tycbitt sont repris de troisième main par des Sarr^colés qui les conduisent aux comptoirs français et anglais du Galam et de la Gambie, et quelquefois jusqu'à nos comptoirs du lus de la câtc. Rarement les Tycbill conduisent leur, or au delà des rives du Gbiolibâ.
Grâce il ces indications, on peut rectifier une double erreur qui a cours dans le commerce : c'ei^t qu'il n'y a ni or de Tychilt ni vrais Bambaras pour conduire les caravanes qui vont trafiquer & la côte. Ces hommes qui, par un sentiment de vanité très-naturel d'ailleurs, h^ parent d'une nationalité qui ne leur appartient pas, sont ou des Sarracolés ou des esclaves.
Le commerce du Ghioliba est généralement peu connu. Les notes que j'ai prises et dont plusieurs sont écrites sous la dictiK! de gens qui vc-
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naient de Tombouktou, soit Aramas, soit T^cliitl, soit Sarracolés, soit Mafi«nlcDs, me permellenl d'ttahlir avec une certaine confiance les données que voici :
Le Gliiolibû, dans sa partie supérieure, a trois grands marckôs: Ségo, DJGDUi^ et Tombouklou.
L'Ëtat de Tombouktou est gouverné nominalement par un cbef nègre (le la nation des Aramaii, premiers conquérants des livesilulleuve; mais il ahtit etTcclivcment aux Arabes Bourdaines, qui ont substitué leur inOuence à celle des Aramas, tout en leur conservant, par une courtoisie que j'admire, la souveraiuettï lionoririque et nominale. Ce peuple, sur la condition et l'Uisluire duquel je ne suis [las complètement fixé, me semble jouer un rôle à peu près semblalilc à celui des Juils sous la dominalion romaine, c'est-à-dire d'un peuple soumis par la conquête, mais dont le vainqueur respecte la nationalité.
Le cLcf arama qui régne à Tombouktou prend le titre de pacha (el IxKh'i) ; je me sers de cette expression par réminiscence du mot célèbre: • le roi régne et no gouverne pas. •
l^mme I^lat, Tombouktou n'a qu'une trés-îaible importance. On m'assure qu'il y a beaucoup de juifo.
L'État de Djenoé, anciennement aussi gouvenié par des Aramas, se trouve dans la même situation que Tombouktou sous le rapport de la dépendance, mais avec cette dilTérencc tuuletois que ce sont les Pouibs du Massina qui gouvernent; et que leur influence, ou piutAl leur domination, pèse sur les Animas du Djenné d'une façon bien autrement tyrannique que celle des Bourdamés à Tombouktou. I^s Pouibs, dont la puissance est des plus redoutables par leur filiation avec les Foulbs dissémim^ dans toute l'étendue de l'Afrique, visent à la domination absolue de lu contrée et menacent, au nord,' Toml>ouklou (!) et, au sud, Ségo. Déjà, et depuis longtemp.--, ils ont enlevé aux Aramas le Massina, voisin de Djenné et l'une des plus riciies provinces de celte rOgioii. De même que Tombouklou, Djenné a une trOs-médiocre importance territoriale, et il serait peut-dire plus exact de considérer ces deux villes et celle de ■ Sansanding, succui'sale de Djenné, comme des villes libres formant une hanse commerciale.
L'h^tat de Ségo n'est pas dans cette condition de vasselage, et il s'e«>t
(1) F.i) IBïS, lorsque je rjultUi Bakcl, ud dkiulB arrivant du Gbiotibl m'u tfae les Poulha du Mtusin.i s'Oiaîcnt emparas <te Tomboiikicu. J'ignore si cette ïcUe s'est conflmtiie.
;vGoot^lc
jusqu'jlt pnjsent maintenu ns-fi-Tis des Uassiniens dans une poeilion asM'z resppcUiblo; mais, malgré l'ëteuduc de ses campagnes et les nombreux villages qui les couvrent, il a fort affaire pour déjouer les intrigues et repousser les invasions armées de ces ardents sectaires. Ces fanatiques sout entraînas dans celte voie de conquête par un de ces hommes que les nègres appellent faux propliËle, et que nous appellerions, nous, tout simplement un conquérant ambitieux dominé par la passion de régenter les nations voisines.
Une chose dipe de remarque, c'est qu'en dépU de ces bostililés presque perniaiieules et de celte aversion réciproque, Ségo et Qjemié commerceut ensemble; et il m'a été affirmé de la manière la plus formelle , qu'à une époque où régnait entre les deux États une guerre tt'fK terminal ion , leurs relations commercialei^ n'avaient pas été interrompues un seul instant. J'ai noté cette circonstance, qui consacre un principe inverse de notre principe de droit commercial : le paiillon courre la marchandine . En effet, c'est la marchandite qui couvre le pavillon, eur le Gbiolibù, et sert de suuf-conduit aux habilanls pour leurs relations ri-riproques pendant la guerre.
Ces trois grandes cités commerçantes forment donc réellement une hanse, et elles ont, en y ajoutant pour mémoire la ville de Sansaoding, le monopole de tout le commerce de cette région,
Les manhandises qui s'écliangent dans les deux premiers marchés sont de ^brique anglaise : des armes, des tissus de coton et de soie, de la coutellerie et de |a quincaillerie; d'autres marchandises sont de falHÎque arabe, telles que burnous, bahicks, ceintures, soie pour broder, soieries en tissus, bonnets rouges, etc. On n'a pas vu à Djenné et ii Tombouktou de produits français.
Ces marchandises arrivent par Je nord, à travers le désert, en caravanes parties de la régence de Tripoli et passant par le Fezzan. Il est ' présumublc aussi que des caravanes expédiées de la n^genee de Tunis concourent à l'approvisionnement de ces deux marchés; mais il est certain qu'aucune ne part de l'Algérie. A Tripoli, c'est encore un fait acquis , le commerce anglais fournit la plus grande partie du chargement de ces caravanes.
C'est ordinairement à Tombouktou qu'elles s'arrêtent. Elles prennent en retour des esclaves, de l'or, de l'ivoire, de la cire, du sel gemme et même de la cire brute, me dit-on. Les esclaves et l'or forment les deux principaux produits.
De Tombouktou, ces marchandises se répandent, partie dans les coo-
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tréefl voisines, partie vers 1)ienné, par la voie du fleuve, et sont échaDgées contre des produits indigènes qui font retour à Tombouktou. De I]jeDné, le mouvement se cootinue de la même fai;ôn, et Sansanding et Ségo profilent également de la circulation de ces marchundises.
Ségo reçoit, en outre, des marcbandises européennes, la plupart anglaises, portées par des caravanes indigènes expédiées de Sierra-Leone, de Sainte-Marie , des autres comptoirs anglais de la côte et de notre établissement de Bakel; Ségo reçoit encore d'autres marchandises en échange des esclaves vendus dans les difl'érents foyers de traite. Tous ces produits, m'afBrme-t-on , quoique considérables, ne remontent jamais le fleuve et sont insuffisants pour les besoins du pays, qui est obligé pour sa consommation d'en retirer de Djenné en quantité vingt fois plus grande.
Le sel gemme, dont une partie, comme nous l'avons déjà vu, est échangée par les Tycbitt, parait être le produit le plus recherché pour les transactions intérieures. On le vend à l'empan (un empan carré vaut un gros d'or). La monnaie d'échange, à Djenné et à Ségo, est encore le cauri ; à Tombouktou, il n'a plus cours. Sur le Ghiolibâ, le sel marin est déprécié, la poudre aussi; on en fabrique d'asseï bonne dans le pays.
On voit par ce document, dont je ne prétends pas garantir l'authenticité, bien qu'il m'ait été fourni par des commerçants des trois villes du grand fleuve , combien petite est la part que nous prenons au mouvement commercial qui s'accomplit dans l'Ab-ique centrale. Là, comme partout, le commerce anglais nous déborde.
Tous ceux qui connaissent un peu l'Afrique savent pourtant à combien de dangers sont exposées les caravanes qui partent des Étals barbaresques, et combien grands sont les risques qu'elles courent.
Denham et Clapperton nous ont appris que la traversée du Sohhra ne se ^ait jamais sans une perte immense en hommes, en esclaves et en chameaux ; ils nous ont appris aussi qu'il n' était pas rare que des caravanes tout entières périssent de soif dans les sables du désert soulevés par le simoun, comme les flots par la tempête.
Qu'on réfléchisse aux nombreux avantages qu'auraient sur ces caravanes, soumises â de si redoutables périls, des caravanes qui partiraient du Galam pour Ségo, el de là enverraient leurs marchandises, par terre ou par eau, et sans aucun danger, au grand entrepôt de Tombouktou.
Ne senibly-t-il pas démontré, en effet, àqui veut jolcr un rcgardsurla
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rarte d'Afrique, que le Séaégal est la roule nalurelle du Ghialibà? Ne scinble-ujl pas que la nation qui possùde les plus riches proviuceB de l'Afrique romaine , qui possède ce beau fleuve du SÉnËgal dont les flots portent déjà par delà 200 lieues ses navires et ses traitants, doit exploiter, k l'exclusion de toute autre nation, le commerce de cette région?
Les recherches auxquelles j'ai dû me Hvrer pour traiter cette partie de mon travail, me font précisémeal tomber sur une note prise, en I8i7, sous la dictée des deux gérants de la compagnie de Galam, établis à Bakel et à Sénou-Débou. Je lis dans cette note que les capit^ix consacrés aux opération» de ces cwuptoii's étaient ai insufBsants en 1816, que le gérant de Séaou-Débou, privé de marchandises d'échange, se vit forcé de renvoyer les dioulas; j'y lis encore qu'à Bakel, celte situation se reproduisait invariablement chaque année, vers la fin de la saison sécbe.
Os peut dire que c'est pousser la prudence un peu loin, et il est difficile, en lisant cela, de ne pas faire de pénibles réflexions sur l'avenir d'un commerce qui suit de pareils errements. Je trouve encore dans mes notes , que nos marchaudises sont de qualité inférieure aux marchandises anglaises, et que, la guinée exceptée, les natureiR donnent la préférence à celles de dos rivaux.
Il n'est pas besoin de faire sentir les conséquences de cette timidité en affaires, cachet particulier des transactions sénégalaises; on ies devine. 11 n'est pas non plus besoin de démontrer que, tant qu'une impulsion nouvelle, qui ne peut venir que d'une révolution commerciale, n'aura pas changé les idées et les mœurs des commerçants, les choses resteront au même point.
Quoi qu'il eu soit et quoi qu'il en puisse être, le commerce réservé ne serait alimenté que par la gomme, l'or, les dents d'éléphant, les l>eaux, la cire, le beurre végétal, quelques plumes d'autruche et quelques autres objets de luxe ou d'histoire naturelle. Or, l'esclave étant nécessairement retranché des opérations auxquelles uos commerçants pourront se livrer, les produits que noua venous de désigner devieadr<iient tct ou tard i[isulDsanls pour défrayer de grandes entreprises. Il y a dune urgence à demander à ces contrées d'autres produits et à déterminer, par les voies toujours licites d'un enseignement sage, leurs habitants à tirer parti de leurs richesses.
La réforme commerciale que nous venons d'exposer comprendrait, en n'-sumé :
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La séparation du commerce actuel du Sénégal eu deux commerces, l'un libre, l'autre concédé;
La HuppreasioD dea escales réservées au trafic des gommes;
La fondation, dans l'ile à Morphit, d'une ville consacrée au commerce libre, fondation qui aurait pour conséquenceB presque certaines de faire naître le goût des travaux agricoles, d'accroilre la population européenne et de la fixer, à titre définitif, sur 1^ rivages du Sénégal;
La création d'une compagnie chargée d'organiser et d'exploiter le commerce réservé dans les limites qui ont été déterminées, création transitoire et clioisie uniquement parce qu'elle réunit l'unité de vues et l'unité d'action, sans lesquelles il semble impossible de rien faire de grand;
Enfin, l'avéDemeut de l'industrie, conséquence obligée de ces modifications radicales du commerce du Sénégal.
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«t d'nn imtiMt «grkola. — BicbHU» de l'Ahiqua qui 1
Nous venons de voir de quelles faibles ressources étùent, pour une grande exploitation, les produits ordinaires du commerce de l'AMque. 11 faut donc essayer d'en criïer de nouveaux; il faut, pour donner une raison d'être à la grande compagnie que nous proposons d'instituer, demander ces nouveaux produits à l'industrie.
■ Donnez une impulsion salutaire à l'industrie par l'établissement de
• plantations modèles; que l'inslmclion morale et l'instruction reli-
• gieuse marchent de front ; c'est là le moyen, et le moyen infaillible, > de réaliser les vues grandes et philanthropiques des vrais amis de ■ l'Afrique... ■ (Reodall, gouverneur de la Gambie, cité par sir Thomas Fowel Buxton, De la Traite des esclaves en Afrique, p. 468.)
> Le seul moyen efficace pour arrêter les progrès d'un mal si pro-
• fondement enraciné (la vente des esclaves}, c'est d'initier les nègres
• aux connaissances utiles et aux arts de la vie dviliaée. Jamais les
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• nègres abandonnés & eux-mêmes n'entreront franchement dans cette ■ voie : il faut qu'une impulsion étrangère les y pousse... > James Mac Queen, Coup d'œil sur FAfriqve centrale, p. /|69 de sir Fowcl Buxton.)
• Enseignons aux Africains que nous leur palerons bien plus cher
• les produits de leur sol que nous ne leur payons les bras qui devraient
• le cultiver, et notre cause est gagnée. Toutes les autres méthodes,
• tous les autres moyens seront sans succès. ■ [Même auteur, p. 481 du même ouvrage.)
Je me bornerai à ces trois citations empruntées à des auteurs que dirigeaient aussi une autre ambition que le désir égoïste de réaliser des bénéfices matériels. C'était fi l'extinction de l'esclavage qu'ils songeaient en écrivant ces lignes, et les réformes qu'ils indiquaient ne leur semblaient, comme à moi, qu'un moyen de faire réussir plus promptemenl leur grande conception.
Efforçons nous dune de donner aux Africains le goût du travail, et, pour éveiller leur intérêt, plaçons sous leurs yeux, sans craindre de le faire en vain , toutes les merveilles de notre savante industrie. Qu'ils apprennent de nous le mot de tous ces mystères, de tous ces prodiges qui, aujourd'hui, n'ont pas même le pouvoir d'excïler leur curiosité. Qu'on leur montre les belles et ingénieuses machines qui produisent les objets qui servent it. leurs usages ; que ces machines fonctionnent devant eux; qu'ils sachent ce que peut devenir la matière grossière qu'ils méprisent, en passant par les mains d'un habile ouvrier, et ils comprendront notre supériorité; ils croiront à nos leçons, et parmi eux, je crois pouvoir l'aiflrmcr, il s'en trouvera qui voudront nous ressembler.
Sortons sans regret de cette voie funeste que leur ont ouverte nos comptoirs et nos traitants. Le comptoir n'apprend rien, la boutique non plus; l'atelier, au contraire, le champ à cultiver, le jardin & soigner, la terre à fouiller, apprennent à travailler; cl le travail moralise. Apprenons donc le travail aux nègres, et que ceux d'entre uous qui ne concourront pas à cette œuvre utile et morale, respectent et laissent faire.
Et vous, habitants du Sénégal , oubliez les railleries et les critiques qui ont poursuivi les hommes qui voulaient faire de votre terre natale une colonie agricole; oubliez ces temps fâcheux de votre histoire, et nous oublierons que vous avez mêlé vos voix à celles de ces railleurs impitoyables qui sacrifiaient à un bon mot, ts. une fantaisie de blâmer, l'avenir de votre patrie.
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Croyez à l'industrie, croyez que sans elle il u'y a nulle part de proepÉrité possible, il n'y a pas de vie, pas d'avenir pour un pays.
Et ne Toyez-rous pas di^jà qu'au Sénégal les heureux ne sont pa» née sur ses bords, et qu'ils les abandonnent d^s que la fortune a couronné leurs espérances? L'expérience ne vous a-t elle pas appris que le ctHnmerce est à l'industrie ce que le bras est à la télé, ce que la goulle de pluie est à la nuée? Voyez ù quelle triste condition vous condamnez, Bur cette terre où voue arc?, pris naissance, l'homme semblable à vous; carie même sang coule dans vos veines ! Y avez-vous songé? Avez-vous songé quelquefois que cet homme était pour vous au-dessous d'une abeille qui produit du miel et de la cire; au-dessous d'un mimosa qui produitde la gomme; et que l'existence d'un insecte, la vie d'un arbre vous intéressaient davantage que la vie d'un homme?
Voulez-vous me permettre une courte citation? Au xvi' siècle, de hardis navigateurs découvrirent nn continent qui avait 2,545 lieues marines du nord au sud. Un isthme étroit le séparait en deux pariies presque égales. La partie du sud produisait de l'or, de l'argent, dos pierres précieuses. La partie du nord n'avait que des terres et des forêts.
La première n'a voulu ^ivre que du commerce de ses richesses; elle est aujourd'hui divisée en une multitude d'États, et, comme pour justifier les paroles sacrées du maître : • Tout royaume divisé contre luimême périra, * ces vastes régions sont désolées par l'anarchie et la pauvreté, et c'est k peine si l'on y compte dix habitants par lieue carrée.
La seconde a vécu d'industrie ; aujourd'hui, c'est un des plus riches et des plus florissants pays de la terre. L'Europe lui envoie annuellement plus de cinquante mille émigrants, et sa population compte trente habitants par lieue carrée.
Je sais que vous allez me dire : Mais y pensez-vous? Comparer l'Amérique à l'Afrique est une chose qui ne s'est jamais vue, et encore l'Amérique du Nord, qui jouit d'un climat tempéré!
Vous vous trompez ; je compare l'Amérique à l'Amérique ; je compare l'hémisphère sud à l'hémisphère nord, c'est-à-dire des contrées qui, à latitude égale, n'ont pas de différences sensibles dans leur climat; je compare des contrées qui ont vécu d'industrie à des contrées qui ont vécu de commerce.
Kon, vous n'avez pas de bonites raisons pour repousser l'industrie. Vous craignez de ne pas réussir; mais qui peut être assuré qu'une entreprise réussira? 11 faut donc essayer consriencieusemcnt, essayer
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avec confiance, essayer avec lu conviction forte ((ne voua accomplissez un grand devoir Ne vous rebutez pas surtout si vous entendez dire que la banane, que l'orange, que la grappe de raisin qui pendent t l'arbre cl à la vigne représentent cbacnne une valeur de 25 ou de 30 fr,; qUc le coton, que l'indigo rikolti^s dans vos plantations ne pourrout jamais souffrir la concurrence avec leurs similaires de l'Inde et de l'Amérique. Laissez dire, et ne jetez pas vos instruments aratoires, ne brïilez pas vos arbres et vos plantes; laissez le temps marcher, il se chargera du soin de rtïpondre à ces paroles de découragement. 11 y a eu de tout temps des frondeurs, de tout temps on a ri des choses sérieuses.
Et si je m'adresse plus particulièrement à vous, habitants de Saint- Louis, c'est que seuls vous pouvez être les intermédiaires entre les Ëuropiïens et les ni'gres. C'est vous qui devez élre, dans l'avenir, le véhicule de leur régénération. Lorsque l'induslrie sera établie autour de vous, ce ne sera pas par des appels criés au tamtam que vous obtiendrez des travailleurs; ce sera par l'exemple, et c'est vous qui le donnerez; ce seront vos anciens captifs, vos clients accoutumés, ceux qui vivent habituellement dans vos cases qui le donneront.
Pour inaugurer l'ère industrielle au Sénégal, deux grauds établissements sont nécessaires :
Une école des arts et métiers ;
lu institut agricole.
La première aurait pour annexes des usines modèles ; le second, des fermes modèles et tous les établissements nécessaires à l'exploitation des produits de la terre et à l'élève des animaux qu'elle nourrit.
Je ne me dissimule pas les dépenses considérables qu'entralneraieut ces Établissements, et p^jurlant je n'hésite pas à en proposer la fondation. Abandoimons l'emploi des demi-mesures, comme des moyens ruineux et impuissants fi faire le bien. Ri'glons l'importance des sacrifices sur l'importance des résultats. Dans la pire des prévisions, celle oii les peuples africains n'apprécieraient pas à leur juste valeur les facilités d'instruction professionnelle que nous leur aurions fournies, ne nous resterait-il pas toujours, pour peupler nos époles industrielles, diriger nos fermes et faire marcher nus usines, la population ignorante de Saint-Louis, devenue plus oisive encore qu'elle oe l'est aujourd'hui par la suppression des escales de gomme?
De deux choses l'une : ou le Sénégal n'est qu'un comptoir et ne peut di.'venir autre chose, — et alors i quoi bon une occupti{)n ruineuse, un
appareil militaire, un fital-major conijidérable? à quoi bon se doimor tant de peine pour réglementer sans cesse un établissement sans avenir? — ou c'est une possession mal appréciée à laquelle on n'a -pae demandé tout ce qu'elle pouvait donner;, et alors il faut la doter d'une, constitution meilleure, qui en tasse à la fois un comptoir el une colonie, qui en fasse surtout un foyer destiné à porter au centre de l'Afrique les lumière» de l'industrie, de l'intelligence et de la religion.
Dans le premier cas, il faut réduire les frais d'occupation, et Ica choses n'en iront que mieux; dans )e second, il faut prendre une résolution courageuse el marcher bravement vers son but.
Je ne puis entrer dans de grands détails sur les produits naturels que l'industrie pourrait transformer, car je répète qu'elle est complètement incrééc en Afrique, et qu'on ne peut s'appuyer sur aucune donnée positive pour en tracer un programme d'exploitation. Mais mee voyages et mes études uia permettent de désigner la plupart des produits du sot africain et d'esquisser un cadre général des différentes sortes d'industries qu'on pourrait essayer.
La terre d'Afrique n'est pas aussi ingrate pour la production qu'on a bien voulu le dire.
Dans le régne minéral il y a l'or, dont les mines pourraient founiir au centuple de leurs produits actuels, si l'exploitation en était confiée â des mineurs intelligents.
II y a le fer, qui existe dans toutes les montagnes et ]ffs vallées resserrées. Les roches qui le contiennent en ont une grande quantité et à un élat tit'S-pur; on l'y trouve généralement sous forme de prismes allongés et à petites faces. Dans l'état actuel de nos relations, ce minerai n'olTre aucune ressource à cause de la difficulté du transport; mais avec des établissements échelonnés sur le fleuve et dispersés dans l'intérieur, rien ne serait plus aisé que d'en faire ramasser et de le soumcllrc sur les lieux au traitement des hauts-fourneaux. Le fer de l'Afrique est Irés-estimé à cause des facilités qu'il présente pour la fabrication des aciers.
Il y a encore d'autres métaux dont je m'abstiens de parler parce que je ne les ai pas vus.
Parmi les minéraux utiles k l'industrie, je signalerai prts de Makana, sur la rive droite du Sénégal, ù environ 8 kilomètres en aval, un gisement très -considérable de calcaires, et j'en ai rencontré beaucoup d'autres dans le Kaarla et le Kasson.
Les pierres propres à lu construction sont Irés-communcs et Irés-
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\ariâca, depuis le graoit jusqu'au grëa. J'ai remarqué particulièrcmcut 'deux variétés de granil, l'une rose, l'autre grise, à grain fin et serri^, 'Qui fonneot dans te Kaarta, près des cataractes du Félou, et dans la Paléniâ supérieure, de trës-coneidérablea gisemeota.
Le règne végétal comprend de très -belles essences de bois pour l'industrie du bâtiment et pour l'ébénisterie. Le Kaarta renferme des (oréls immenses de caya senegtdensis (callcédra), cet acajou d'Afrique dont les veines rivalisent pour la beauté avec les acajous de l'Inde et de l'Amérique; l'ébène croît également dans ces contrées, ainsi qu'une foule d'autres espèces que l'industrie utiliserait. Je me suis bien souvent cbauffé avec du bois précieux, et j'ai vu, consumées par les incendies qu'allument les nègres pour ensemencer leurs terres, des forêts considérables de callcédras dont les pieds avaient près de 2 mètres de diamètre.
Le coton et l'indigo abondent dans le Soudan et la Sénégambie. Les naturels récoltent ces i)roduits sans aucun travail et les emploient à la confection et à la teinture de leurs vêtements. La culture et la récolte cessent avec leurs besoins.
Dans les productions comestibles on trouve en grande abondance l'igname et les patates douces, ainsi que diverses variétés du baricot d'Europe. Le riz, le sorgfaum formant cinq variétés, deux variétés de mais, les pistacbes de terre (aracbis) se rencontrent aussi dans tous les villages du Kaarta, du Kasson, du Galam, du Bondou et du Bambouk que j'ai traversés, et fournissent amplement à l'alimentation de leurs liabitants.
Une variété de sorghum (le sorgkum rubens] offre cette particularité que ses feuilles renferment, à leur partie vaginale, une matière colorante qu'on obtient sans autre piéparation qu'une légère macération dans l'eau. Cette couleur est rouge -ponceau ; elle est employée h la teinture des cuirs et est remarquable par sa durée.
La tige du sorgbum contient en outre du sucre dans nue proportion très- considérable. le me suis nourri quelquefois de cette li<pieur sucrée, et je la confondais dans mes souvenirs avec celle que contient la canne à sucre. De plus, cette tige, qui parvient à une hauteur de plus de .■î mètres et qui devient très-dure, pourrait être utilisée avec avantage par l'industrie, et entre autres usages, à la fabrication du papier.
Les matières végétales propres à la teinture, outre l'indigo et le rouge extrait du sorgkum rubens, sont d'autres rouges d'une teinte plus brune; différentes espèces de jaune, et particulièrement un jon-
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quille très-vif, fourni p;ir des racinos et des feuilles que 1^ naturels connaisseut très-bien.
Les plantes médicinales abondent aussi, et les voyageurs qui m'onl précédé les ont nom[n(''es depuis longtemps.
Le tabac est également cultivé, et si ses qualités ne peuvent être convenablement appréciées à cause de la coutume où sont les naturels de le couper vert et de le macérer avant de l'employer, on peut du moins supposer qu'en soignant les plantations de tabac, le commerce y trouverait «ne grande ressource. 11 vient irés-fadiement dans tes terrains humides.
Les plantes textiles ue manquent pas non plus, et toutes les cordes dont on se sert dans les usages domestiques sont faites sur les lieux. J'ai surtout remarqué une plante berbacée dont la tige parvient à une grande hauteur; on la coupe et on la corde immédiatement sur place, en prenant simplement le soin d'enlever une petite portion de son épiderme.
Les fruits, contraste choquant avec cette richesse de végétation, sont pour ainsi dire inconnus dans la partie de la Sénégambic au nord de la Gambie, dans le Kaaila et dans le Ségo. Le meilleur est le petit fruit rouge d'un arbuste épineux que les naturels nomment sidom. On trouve cependant dans le Kaarta, par 11» de latitude, la vigne croissant spoDlanément et donnant un fruit assez bon, qui n'est ramassé que par les chèvres et les enfants. Les dattes mCme, ce fruit originaire de l'Afrique, qui vient si bien dans les subies, ne sont naturalisées que dans quelques villages.
Les animaux domestiques représentent toutes les espèces d'EuroiM : les clieraus, les unes, les bœufs, les moutous, les chèvres, les porcs, ■ les volailles, depuis le chapon, qu'on élève au Kaarta dans presque tous les villages, jusqu'au canard, qui prend des proportions énormes. Les espèces que les indigènes ont réduites ù la domesticité comprennent des pintades bleues et blanches, des chameaux, des gazelles et des autruches dont la chair sert à la nourriture des chefs.
Dans beaucoup de villages du Kaarta, j'ai vu des femmes balayer leurs cases avec des balais de plumes d'autruche, et parmi ces plumes il y en avait d'assez belles pour figurer avec éclat dans une toilette élégante.
Quand on songe qu'en France, en Angleterre, en Allemagne, on ramasse un brin de papier, un os, un clou traînant dans les ruisseaux, et que ce genre d'industrie rapporte, à l'aris, ii celui qui l'exerce.
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1 fr. 50 c. en moyenne par nuit, on ne s'explique pas comment on peut se résigner â laisser perdre les richesses que renferme l'Afrique.
Et encore al-je compris, dans cette imparfaite nomeuclature, tout ce que cette terre peut produire, tout ce qu'elle cache dans sou sein? Non; car je m'aperçois que j'ai oubbé le blé, indispensable base de l'alimenlatioD de l'bomme de l'Europe. Le blé est cultivé dans toute la vallée du GbioHbl sise au nord du pays de Ségo; il est cultivé dans ies oasis des Doviches et des Tycfaitl, et les essais d'acclimatation tentés dans la colonie de Libéria ont réussi admirablement.
Voilà, j'espère, pour l'iodustrie, de quoi alimenter ses usines, et de qum justifier la fondation de l'école des arts et métiers et de l'institut agricole.
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OrguInUoa de riiidiiitrie. — De l'iiidMtile da todcHcs uamiiei BiploïtitloDi tgrloiln et bOTtloolea. — L« tnpjilita. — Lea ptiai «t In cnin. — li doMrie muiahcturlèra. — Del'lDdnalrie de lacampagniei qnntioo de l'or; qu«stioD d Itr; riudes pr^paréca.
L'Afrique occidentale peut aisément comporter quatre sortes d'induatrie :
L'industrie appliquée t la création et k la récolte des produits du soi et à l'élève du bétail. Cette industrie comprendrait par conséquent l'agriculture, l'horticulture, ta coupe et la récolle des bois d'ébénisterie, de bfttÎBse et de chauffage, et les différents produits fournis par les troupeaux ;
L'industrie qui coQceroe l'exploitation des minéraux et des métaux, et qui exige des connaissances toutes spéciales ;
L'industrie intermédiaire, qui convertit sur fïace les produits bruts en matière propre h la fahricatitHi ;
L'industrie manufacturière, qui transforme la matière première en objet de consommation.
Ces quatre industries pourraient être exploitées simultanément dans
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les villes et établissements où rognerait la liberté commerciale, et dans les ronlrécs coucOdL'os à la compagnie, selon les facilités d'explffltation . propres à chaque régime et à chaque contrée, et selon des règles générales que nous allons faire connaître.
Les établisEemcnts d'insirucdon professionnelle, tels que l'école des arts et mélims et l'ioatitut agricole, se placeraient, la première snrl'lle de Saiul-Louis, le second dans l'Ile à Uorpbil, et à proximité de la ca- . pitale nouvelle.
Les usines et les fermes modèles se placeraient indifféremment dans les contrées concédOes et dans celles dont l'accès serait libre, suivant les besoins des industries exploitables. Ces deniicra établissements seraient fondés successivement, et au fur et à mesure que des études sérieuses faites sur les localiti^ en auraient démontré l'utilité, la convenance et les avantages. 11 est entendu que pour les fermes modèles on tiendrait compte, de la manière la plus rigoureuse, de l'état de salubrité des terrains, de leur fertilité et de leur mode d'arrosement naturel ou artificiel.
L'école des arts et métiers formerait des sujets pour toutes les branches d'industrie, et principalement |)our l'industrie métallurgique et pour ]ei différents travaux des usines.
L'institut agricole formerait des individus pour diriger les grandes exploitations agronomiques et tout ce qui s'y rattacherait directement ou iadircctemcnt.
11 y aurait encore un autre établissement de première utilité, mais dont on pourrait ajourner la fondation : ce serait un haras. En réfléchissant qu'en Airique, où l'éducation arabe est la seule que les nègres aient reçue, la valeur du guerrier se mesure sur la beauté du cheval qu'il monte cl sur son adresse à le diriger, ou saisit de suite non- seulement les résultats matériels, mais encore les résultats politiques d'une semblable institution. Les chevaux de la Sénègambie sont petits, de formes grêles, mais durs à k fatigue; ce serait une entreprise à encourager que de s'occuper dans ce pays de ramélioration de la race chevallae; Qa se procurerait aisément de beaux sujets auprès des chefs arabes.
Les deux régimes commerciaux sous lesquels seraient placées les contrées ouvertes à l'industrie étant néces-sairement appelés à faire sentir très-diversement leur influence sur les faits industriels, et, d'un autre c6té, les produits propres à chaque pays étant fort dissemblables, i\ importe de régler, au moins d'une manière générale, les rapports de l'industrie et du commerce pour rhaquc région et pour cliaque pays.
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Bii priocipe, il fout «tiuûdérer que les contrées qui swaient coocéûéBB k ia campagoie poasMent à peu prî'B exclusiTement les produits utiles k l'industrie, et que les contrées abandonnées au commerce libre n'en possèdent pour ainsi dire pas.
Sous le régime de la concession, le gouvernement, pu* une clause mutu^emeiil consentie, pourrait focilement esercer sur les concession* Daires une ppcseion pour les obliger à exploiter les produits du pays. La compagnie aurait donc mission de Fociieïllir ces produits et de les coDTertir en matière première; par conséquent, les établissements de risduBtrie, que DOua a?0U3 appelée intermédiaire, ainsi que ceux qui concernent l'industrie des usines, seraient spécialement ae son ressort.
Les paya soumis au régime du libre commerce jouiraient nécessairement .du privilège de la libre industrie. Nous avons déjà vu que la population de l'Ue à Biorphil, placée dans des conditions incomparablement meilleures qu'à SainIrLouiâ, et moins absorbée par le commerce, trouverait, dans des entreprises et des spéculations d'un autre ordre, des occasions favorables pour employer son activité. Les diverses exploitations qui ont rapport aux productions de la terre et des troupeaux lui seraient d'une précieuse ressource.
Dans ces contrées, le gouvernement bornerait son intervention à répandre ses encouragements sur les entreprises, non au hasard, mais avec discernement; car son siège étant établi sur les lieux, ses agents surveilleraient d'une manière active et efficace les travaux naissants. Le même raisonnement s'applique k l'industrie manu&cturière, qui of&irait aussi de belles cUances de suiMrès k ceux qui voudraient y consacrer leur intelligence et leurs capitaux. Il est entendu que, comme pour l'industrie agricole, le gouvernemeut accorderait à l'industrie manufacturière tous les encouragements qui seraient de nature à la faire. prospérer. Cette industrie tirerait ses produits des contrées exploitées par la compagnie, qui les lui livrerait tout préparés.
Il résulte de ceci que, des quatre industries que nous avons indiquées, la première serait commune aux contrées soumises aux deax. régimes; la secoode et la troisième, sauf des éventualités que nous ne prévoyons pas, seraient spécialement exploitées par la compagnie; enfla, la quatrième, plus particulièrement réservée aux contrées régies par le libre commerce, pourrait néanmoins, mais seulement par exception, devenir commune k la compagnie.
Nous allons esposer maintenant, avec le plus de détails possibles.
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tea divenea expldtations industrielles qai sembleat le niieuz eooveoir aux coatrées placées àaia chacun des deux régimea ccmmerdata, ea commençant par celles où le commerce swaii lîlH«ment exercé.
Dans (ouïe entreprise qui présente des difficultés, il importe de prendre de sages mesures pour prévenir un échec. Rien, dans cette occurrence, n'est plus à redouter qu'une mauvaise impresaioii, car, d'ordinaire, le découragement la suit'de près. Il n'y a pas à se foire d'illusiim sur ce point : au S^égal, l'opinitHi n'est pas favorable aux cultures; et bien que les essais dont il s'agit duBswt être tentés sur un Bol mieux appn^rié que celui où ils ont été hits il y a vingt ans il ne faudrait pas s'exposer h dtmner, au début, rùstu û r<^)inioa.
[1 conviendrait donc de ne pas se presser et surtout de ne pas mul liplier les établissements agricoles. Dans le principe, l'iastitat agricole et une ferme modèle suffiraient.
Tout le monde connaît les prodigieux résultats (Menus dans des contrées arides pu le travail prasévérant des trapiMstes. C'est à ces religieux que je voudrais qu'on conBût la direction et l'exploitation de la première ferme modèle. Kul mieux qu'eux ne saurail donner la fécondité il celte terre que je persiste à dire calomniée', nul ne sanrât mieux transformer en belles plantations ces terrains condamnés à l'invariaUe production du mil et du mais.
Et ce ne serait pas seulement uae richesse mal^ielle qu'ils créeraient, ils poseraient encoure les larges bases de l'édifice moral et religieux qui, dans l'Afrique occidentale, doit s'élever au-dessus de tous les autres. Voués aux plus rudes travaux et accoutumée k souffinr, par amour pour Dieu, des privations qu'on pourrait appeler rafDnées, ils verraient dans les difficultés qu'ils rencontreraient un bonheur, la réalisation de leurs plus chères espérances.
Je n'ai pas besoin de recommencer l'éuumératiou des produits que pourrait obtenir une exploitation sage et bien ordranée du soi de l'Afri({ue. Je m'arrêterai seulement ï un des résultats les plus immédiats de cette exploitation. Au nombre des vices dominants des nègres se trouve la gourmandise; en réglant leur sensualité et même en la renfermant dans les bornée de la frugalité, on peut être assuré qu'on exercera sur eux une grande inOuence. Sous l'empire de cette réQexion si sim[^e et qui ne peut manquer de saisir l'esprit quand on vit au Sénégal, je ne m'explique pas comment on n'a pas essayé d'y naturaliser quelques-uns des végétaux à fruits qui croissent dans les régions tropicales et dont la culture ne demande aucun soin. Les bananes,
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les oranges, les citrons, les papiûes, les goyaves, lee ananas, les mangues, les palmiers qui donnent les dattes et ceux qui donnenl celte liqueur préirieuse au voyageur connue sous le nom de vin de palm', sont dans ce cas.
C'est avec peine qu'on constate l'absence complote de ces fruits et de ces arbres dans les pays du Fouta, du fiondou, du fiambouk, du Kaarta, et généralement dans toutes les régions au nord de la Gambie.
Les troupeaux soumis & des soins entendus fourniraient, sans aucun doute, des produits meilleurs et plus nombreux qui serviraient, en gratifiant de temps à autre les ïndigânes d'une nourriture plus succulente, à stimuler leur concours aux travaux des fermes et à l'amélioration du bétail.
Les peaux .et les cornes, qui forment aujourd'bui de faibles éléments d'ëcbaage, deviendraient, la production et la consommation augmentant, deux des principaux articles de notre commerce d'exportation. J'ai remarqué que ces deux produits, les cornes surtout, entraient pour une bien faible valeur dans le commerce général.
Les moulons de la Sénégambie, particulièrement élevés par les Maures, ont un pelage noir el luisant, aussi doux au toucher que la soie la plus fine. Je serais fort surpris si l'industrie ne parvenait pas à tirer parti de t;e3 peaux, et j'indiquerai, à tout hasard, la chapellerie comme pouvant les utiliser. En outre, rien ne semble s'opposer à la naturalisation du mouton fi laine au Sénégal, car il vit parfaitement bien dans des contrées placées sous les mêmes latitudes.
Les premières (enlatives d'industrie agronomique porteraient sur la culture des graminées et des végétaux comestibles et sur l'élève des bestiaux. On ferait accessoirement, et à moins de frais possibles, des' essais d'acclimatation pour certaines espèces douteuses; mais il faudrait naturaliser tout de suite les fruits que j'ai nommés, ainsi que )e café , dont la culture , sous ces climats, ne peut offrir aucune difficulté sérieuse. Il faudrait aussi s'occuper de plantations de tabac, qui, sans contredit, donneraient des produits avantageux.
Plus lard, cl lorsqu'on aurait mieux f tudiâ les qualités du terrain , on tenterait sur une grande échelle la culture des végétaux tropicaux, et particulièrement des arachides, du colon et de l'indigo. En attendant, on essaierait d'agir sur les naturels pour les déterminer ù cultiver eux-mêmes ces trois produits, et peut-être obtiendrait-on, parce moyen, des récoltes meilleures et plus considérables. C'est une question & étudier.
Coe des mesures les plus ioiportantes à prendre, et k prendre sans délai, serait de pknler des arbres et de reboiser certains lieux. En choisissant làen les espèces, il n'est pas douteux que les plantations ne réussissent, et un tel ri^sultat sérail cocsiderable au point de \uc de l'agriculture et de la bonification des terres. Ce soin, d'un intérêt général si éminent, ou tout au moins l'initiative de la mesure, appartiendrait de droit au gouvernement; et dans la situation où il se IrouveraiE placé dans l'Ile à Morpliil, celuisemit à la lois facile et peu coûteux.
Voilà, très -sommairement indiquées, les principales ressources que donnerait, dans les contrées ouvertes à la lilierlé commerciale, l'exploitation agronomique proprement dite. En marchant avec prudente dans celle voie, en étudiant avec soin chaque objet, on peut être certain qu'on ne retomberait pas dans les déceptions qui ont affligé, il y vingt ans, les planteurs elles borliculleurs du W'alto.
Deux produits , les fers et les peanx , semblent adresser de belles promesses à l'industrie manufacturière. Pour les premiers, il faudrait une fonderie et une forge. On y mcltrail les (ers sortis des hauts-fourneaux de la compagnie, en état d'être livrés au commerce ou d'être employés aux besoins de l'iuâustric locale ; on pourrait aussi y essayer la ^bricalion des aciers. Pour les seconds, il faudrait une tannerie et les diO'éreuts ateliers nécessaires à la préparation des cuirs.
La tannerie et ta mégisserie peuvent devenir trés-prospères au Sénégal. !.cs naturels se procurent avec une extrême facilité, d'abord des peaux de toute espèce d'animaux, et ensuite du taunin d'excellente qualité. L'une des industries les plus perfectionnées en Sénégambie* est l'indnslrie.des cuirs. Les nègres, et principalement les Arabes, emploient, pour les peaux fines, les procédés en usage au Maroc, el non-seulement ces peaux sont préparées avec une rare perfection , mais encore elles sonl teintes on couleurs éclatantes èl vaiiées avec \v» matières colorantes du pays, et converties eu une multitude d'objets de luxe et d'utilité qui font l'admiration des Européens. Los daims, les I hcvreuils, le.i gazelles et d'autres espèces de ruminants sauvages abondent en Afrique. Les chèvres y fonnenl, dans les conirées du haut St-négal, de «ombreiL\ troupeaux.
La ganterie, la cordonnerie, la reliure, pourraient donc puiser leurs produit^! en Afrique; et vu les facilités de fabrication, il est présumable ipio les f.ibncantsdu Sénégal livreraient ces peaux à très-bon marché.
On |)Ouri'ail lijouler aux établissements nécessaires ft la fubricatiiâi
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des fers et det cuirs, des idduIuih à vent, à eau au à vapeur, pour la mouture des grains et la fabricalion de l'huile d'arachjde; une usine pour la febrication de t'alcool et du sucre à extraire des tiges de nul; une fabrique de produits chimiques où se traiteraient en même temps l'indigo et tes matières colorantes; enfin, des ateliers oli l'ivoire, ta corne, les différentes matières textiles seraient travaillées el préparée». L'art du tisserand, l'une dea très-rares industries des naturels, est lotit à fait dans l'enfance; il est présumable que l'introduction de nouveaux métiers en Sénégambie lui ferait beaucoup de bien.
Tels pourraient être les essais à tenter par l'industrie manufacturière. DaHK le nombre, il y en a au moins un sur lequel je crois devoir insister tout particulièrement, c'est celui qui a rapport aux peaui;.
La compagnie exercerait ses efforts sur un plus grand Aëâtre; mais aussi la lâche serait moins facile , car elle aurait, comme nous l'avons vu , iiour mission de rechercher, de recueillir et de convertir en matière première les produits bruts que recèlent les immenses contrées sur lesquelles s'étendrait son action.
1) n'est lias douteux que la compagnie comprendrait toute la portée des eiitreprises agronomiques, et qu'elle ne négligerait pas ce puissant moyen d'action et de moralisation; elle chercberait également à profiter de l'entière liberté dont elle jouirait pour augmenter, par une salutaire réforme, tes besoins des naturels, résultat précieux que nous avons déjà indiqué.
Ce changement dans les habitudes des nègrea aurait pour première conséquence d'accroître la récolte de la cire, du beurre végétal et de la gomme du Bondou, trois produits que nous a>~ons signalés au chapitre 71 comme pouvant être, la gomme et la cire surtout, recueillis dans une proportion incomparablement plus grande. Au Kaarla, j'ai va souvent aux mains des indigènes d'assez gros morceaux de cire qu'ils employaient ft faire des jouets d'enfants , et que ceux-ci jetaient après s'en être amusés un instant. Quand je disais & ces bonnes gens que c'était là un article de commerce précieux, ils riaient et n'en continuaient pas moins à le gâcher.
Au n(»nbre des richesses minérales des contrées concédées à la compagnie se trouvent le fer et l'or, les principaux produits de ce règne.
Je n'ai pas assez bien étudié la question du fer pour apprécier avec exactitude les avantages d'une exploitation en grand du minerai, qui est, nous l'avons vu au chapitre \!, trés-riche et très-abondant dans l'intérieur de l'Afrique. Ce n'est pas seulement dans les montagnes et les
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Viillées qu'oD aurait à l'aller cbercher; il est partout. Au Bondou, au Bambouk, ai^ Kasson, particulîùremenl an Kaarta, on le rencontre dans le lit des torrents éphémères que creuseiit les eaux pluviales, sur les chemins, au travers des villages, à la porte même des cases des habitanls. C'est là qu'ils le recueillent, et ces glaces sont assez riches pour suffire à tous leurs besoins. En tenant compte de l'extrême almiidaijce du minerai de fer et, par suite, du peu de frais que causerait son exploitation dans le Sénégal supérieur, on peut promettre des proSts certains aux spéculateurs qui voudraient y établir des hauts-fourneaux.
Le bois est asses commun dans ces régions pour alimenter pendant longtemps les hauts- fourneaux de la compagnie et les usines de l'Ile à Horphil et de l'Ile de Saiul-Louis, appelées, suivant nos plans, à transformer la matière première que leur livrerait la compagnie. Lorsque les forêts auront été soumises à des coupes régulières, lorsqu'on sera parvenu à en empêcher la destruction par les incendies qu'allument la paresse et l'imprévoyance, les produits qu'elles fourniront seront plus que centuplés. Puis, qui sait s'il n'existe pas dans les terrains calcaires et granitiques du Kaarta, du Ségo et du Bambouk, des houillères inconnues appelées à entretenir de combustible, non-seulement les élablissements industriels de l'Afrique, mais ceux de l'Europe, qui puisent dans une effrayante proportion à des sources qui certes ne sont pas inépuisables.
La question de l'or n'offre pas mwns d'intérêt que la question du fer.
Les deux exploraUons que j'aifaites sur la Falémé m'ont permis de me former, sur la véritable situation des choses, une opinion que je me garderai bien de donner comme concluante, mais qui n'eu est pas ' moins, quelque imparMte qu'elle puisse être, beaucoup plus jvës de l'exactitude que ce que j'ai lu et entendu.
D'abord il ne faut pas croire que la Falémé soit un Pactole et qu'il suffise, comme Crèsus , d'y faire jeter un vase pour le retirer rempli d'or. 11 y a sans doute de l'or dans la Falémé, mais des renseignements pris sur les lieux m'ont démontré que les richesses aurifères de cette rivière perdent beaucoup de leur prestige quand ou les soumet à l'analyse.
Je trouve dans mes notes qu'à Alinkel, village situé k une vingtaine de lieues au-dessus de Sénou-Débou , une orpailleuse peut , dans ses bonnes journées, retirer du lavage dee sables une valeur d'un peu plus de 5 fraocB. Cette localité n'est pas la plus riche de la rivière, mais
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c'est la dernière ab j'ai pu Bupputer, d'après des indications prédses, le produit d'un travaO quotidien. Je donnerai donc avec moins d'assurance un autre renseignement pris à Kaour, & 7 ou 8 lieues en amont d'Alinkel, et qui porte à 7 fr. 50 c. la valeur obtenue choque jour du travail d'un orpailleur.
Quoi qu'il en soit, et même en se renfermant dans le premier chiffre, voilà un revenu assuré, et qui doit certainement, si nous nous mêlons du travail qui le procure, être plutôt augmenté que diminné. Il serait donc asses rationnel de former un élablissemenl dans les enviroos de Kaour et d'y faire marcher de front les exploitations agricoles.
Outre les produits du lavage des sahlea, on aurait cens que fourniraient d'excellents terrains, où j'ai vu de tr^s-lieltcs cultures de mils et de cotonniers, et des plantations de pistaches de terre, beaucoup plus étendues que dans les autres pays de la Falëmé que j'ai parcourus.
Cette occupation aurait encore l'avantage de nous placer tout près des mines de Netako et de Sirmana, réputées les plus riches du Bam~ bouk , et de nous permettre de prendre assez d'ascendant sur les populations pour nous faire i la Ibis craindre et respecter. Le pays de Bondou nous a vus si petits jusqu'à présent, que là plutôt encore qu'ailleurs il conviendrait de nous poser Bërement devant les habilants. Il y a aussi la question des gommes du Bondou qui se Ue à celle de notre étaUissenient en ce lieu; placés là en conservant Sénou-Débou, nous exercerions sur les naturels une double action qui pourrait les déterminer à sortir de leur indolence. .
' l'oubliais de dire une chose importante, c'est que le pays eu aval de Kaour n'est k personne, depuis que ses habitants, des PouJhs émigrés du Djallon, en ont été chassés par les razEias d^ Halinkiés. Cette circonstance, autant au moins que la nécessité de reconquérir notre influence perdue, nous imposerait l'obligation d'assecùr, dès le principe, notre occupation sur un pied militaire imposant. Une fois notre établissement forme, cela ne peut laire aucun doute, les familles indigènes arriveraient en foule autour de nous, et le besoin de protection qui les aurait amenées aiderait puissamment à les rendre dévouées à nos intérêts.
L'altitude militaire que je recommande a d'ailleurs un motif plus important, ou du moins d'un intérêt plus positif, que de soumettre les gens du Bondou k notre influence et de faire peur aux maraudeurs du Bambouk, généralement peu redoutables. Elle servirait surtout à nous tenir en haleine pour envahir le Bambouk et nouE,emparer de ses mines.
C'est à cette conquête qu'il faudrait songer en allant nous établir &
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Kaoùr, caril est i^vïijcat que, daus les condilions nouvelles où noiùnouc trouverions, il conviendrait de porter nos \'ues plus loin que la particiption au travail, plus que modeste, de laver les sables de la Falémé. Notre ambition, — c'est l'ambition de la compagnie que je veux dire, puisque c'est sur ses terres que nous serions alors, — doit tendre h l'exploitation des mines du Bambouk , de ces vraies mines dont les naturels se plaisent i vanter la richesse et à faire de splendidcs descriptious.
Je ne suis pas , comme on va bientôt le voir, pour l'occupation de l'Afrique par l'exlermiuation ou le refoulement de ses hahitanla; mais il y a des peuples si peu iatëreseauts, qu'il faut employer contre eux des moyens exceptionnels, et parmi ces peuples se rangent les Maliniiiés du Bambouk.
S'il y a de l'eau dans ce pays , — et d'après sa constitution montagneuse il est à peu près certain qu'il y en a, — nous pourrions, avec cent hommes d'infanterie, trois cents laptots et deux obusiersde montagnes, nous emparer eu vingt-quatre heures des mines de Selako et de Sirmana. Pour nous y maintenir, il y aurait deux btoddiaus à établir, et je garantis qu'on nous y laisserait tranquilles.
Ceci nous conduit ft examiner la questicm de la navigstim de la Falémé; car, pour occuper un pays d'une inauiàre durable, il faut dire assuré de pouvoir le ravitailler par des roies faciles.
Dans les parties que j'ai pu moi-même observer et qui «Hoprenneut une étendue d'environ 40 lieues, la Palémé a un cours trës-tounnnaté. Je dois dire de plus que son lit est parsemé de rocbes formant plusieurs barrages qui présentent, particulièrement dans son cours supérieur, des masses très-èlevées ; maie il est bon de dire aus^ que ces c^eervations sont faites pendant les basses eaux, et qu'il existe des traces visibles de débordements annuels qui dépassent de plus de 3 mètres le sommet des rocbes les plus hautes.
On peut donc conclure qu'en employant dans la Falémé des bitiments d'un tirant d'eau de moins de 12 pieds — je donne 3 )Mede pour les erreurs et la sûreté de la navigation), ce qui évidemment n'est pas nécessaire, puisque nos bateaux à vapeur en fer en calent à peine 4, — r il est facile de naviguer sur cette rivière pendant trois mois de l'année, et d'aller, je dis jusqu'à Kaour, les naturels disent à 60 ou 80 lieues au delà, et ils connaissent ieur rivière. Les mois de l'année où la navigation est possible sont les mois de juillet, août et septembre, pendant lesquels les eaux, sont parvenues à leur maximum de crue.
Je sais que cette opinion peut paraître suspecte, puisqu'elle s'appuie
;vGoot^lc
uuiquemcnl eur udc estîmadon faite du rivage et non sur une navigation effectuée; mais je rappelerai qu'en 17)7, Duliron, employé de ■ la compaguie, a remonté la Falémé dans une grande chaloupe, et qu'il était de mon avis (1).
La navigation de la Faiétné étant recounue' praticable, rien ne s'opposerait à ce que la compagnie ne tentât la conquête des districts aurifères du Bambouk et n'ajoutât au lavage des sables de la rivière l'exploitation des mines fi galeries de Nelako, que Compagnon a visitées il y a cent cinquante ans.
Ces souvenirs de l'ancienne compaguie ^euneut ù propos prêter leur a^iui à la doctrine que j'ai développée pi'écédemoicnt, toucbant les ressources qu'offrait, pour les grandes entreprises, une associatitHi bien dirigée.
Je reviens à la <:onquéte, grand mot qui peut causer et qui causera, j'en réponds, un élonuemeul profond aux personnes accoutumées h la politique sénégalaise. Groil-on, parfaasard, que les nègres soient de plue terribles guerriers que les Arabes du nord de l'Afrique, que les Kabyles entre autres? >'ou8 avons pourtant conquis l'Algérie, et cette conquête eût marché d'un pas rapide si nous avions osé faire, les deux premières années, les sacrifices que nous avons faits les sept demièree. Les uègres les plus rcuommés pour leur bravoure, les Bambaraa — j'en parle parce que je les ai vus à l'œuvre, — fuient dix contre un, que dis-je? cinquante contre un devant les bédouins du Sabhrft méridional, qui sont aux Kabyles ce que les CbîncHS sont aux Anglais; et les Malinkiés du Bambouk fuient devant les Bamharas comme des gaielles devant un lion.
Les ennemis les plus redoutables que uous aurions à combattre, c'est le manque d'eau et la fièvre. Avec des hommes acclimatés, — et on leur laisserait le temps de s'acclimater, — on n'aurait à craindreque le manque d'eau; et cette crainte, qui n'est d'ailleurs nullement fondée, ne saurait eu aucun point nous inquiéter, à cause de l'extrême r^>procbemenl de la rivière.
La question de l'or du Bambouk trouve donc une solution très-facile dans un établissement à fonder tout de suite aux environs de Kaour, et daus un projet de conquête uitérienre i réaliser aussitât que les drconatances se montreraient favorables.
(\) Le mémoireqDÏ rend compte do cetu eiplorttioQ, linBJ que 1« wrMdentfl est accompagné, wnt dépMte «a IMpOl génàvl dw cuiM «t pluw dp la marine.
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La compagnie aurait, pour exercer son industrie, outre le fer et l'or et les établissements nécessairee h leur exploitation, l'Mucation des abeilles, l'épuration de la cire, les bois d'ébénisterie et de chauffage, les bois propres k la construction des maisons, la première préparation des peaux, des moulins pour les grains et pour les huiles. Elle entreprendrait aussi ou encouragerait des chasses, pour se procurer les peaux des nombreux mammitères qui foisonnent en Afrique, et les plumes des autruches et des marabouts (les cigognes à sacs). Elje se procurerait par le même moyeu d'autres plumes d'oiseaux moins précieuses, mais qui pourraient être utilement employées à la confection des objets de literie; elle recueillerait encore pour le même usage le duvet soyeux du fromager, l'un des arbres les plus communs de la Sént^gambie orientale. Enfin il lui serait facile et sans doute lucratif, vu l'abondance des troupeaux et l'extrême modicité du prix du bétail {un bœuf coûte 20 francs à peine), d'entreprendre en grand la préparation des viandes salées ou conservées.
En ajoutant à ces produits ceux que lui fourniraient les terres fertiles qu'elle aurait sous sa domination, la compagnie se trouverait eu possession d'incalculables richesses qui la conâuiraient rapidement, les ressources du commerce actuel augmentant, à une prospérité ioMl- Uble.
La culture du café et du tabac, ces deux denrées dont le placement est en touK lieux d'un avantage certain, entrerait nécessairement ixas le cadre de ses exploitations agricoles; il eu serait de même de l'aracbide, graine précieuse que les Anglais récoltent cn-^^ude quantité dans la Gambie, et dont le commerce et l'industrie sauront, quelle qu'en soit l'abondance, tirer toujours bon par^.
Cette ébauche d'exploitation industrielle, qu'une étude approfondie doit inévitablement compléter, permet, tout imparfaite qu'elle est, de se rendre compte de la véritable situation de l'Afrique et des immenses ressources qu'y trouverait une occupation prudente, persévérante et résolue.
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Nous venons d'(^pui3er dob ooles dur le commerce et l'industrie de l'Atrique. Avsnt de traiter la partie epéculative de ces 6tudes, Dotis avons voulu en traiter la partie matérielle et montrer que la satisfaction que nous avions promise aux intérêts positirs était plus réallsaMe qu'on n'eAt pu le supposer, sons l'empire des préjugés qui règlent aujourd'hui l'opinion sur les choses du Sénégal.
Désormais nous serons plus libre pour donner cours à nos vues de régénération, car nous aurons répondu d'avance à l'inévitahle poia-quoi des hommes qui accueillent avec dédain tout système qui ne ctonporle pas en lui-même un résultat matériel.
Le sujet que nous abordons est grave; il s'agit d'éducation,. de momie et de religion, etil s'agit d'en appliquer les principes à dee nègres, à in êtres sans intelligence et plus près de la bête que de l'iHMBme, comme le prétendent certains physiologistes.
C'est ici que noua avons hesoin du concours de loue les dévoue-
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meiits, de celui du prêtre qui cousacrc sa vie eotiâre k la propagation de la parole de Dieu, de celui du laïque qui prend plua de soin de satisfaire ses jouissances que d'assurer le booheur des massée qui • Tentourent. C'est à ces deux espèces d'boinmes que noUE avons recours, l'une douëe d'une bomogâa^itô puissante et dont les héroïques actions remplissent le monde depuis dix-liuit siècles, l'autre composée d'éléments diversifiés à l'infini, depuis le soldat qui vit dans les camps jusqu'à l'artisan qui vil dans l'atelier, jusqu'au marcliand qui nourrit sa Emilie du produit de son trafic.
Généralement les liommes sont ce que les font ceux qui les guident. Je ne priïtcnds pas dire qu'il soit facile de diriger tes hommes, ce serait une chose absurde et chaque jour démentie par des faits; mais je veux dire que les hommes soumis à de bons ou à de mauvais exemples contracteut géuéralemeut des habitudes et preiftient des mœurs en rapport avec ce qu'ils voient et ce qu'ils entendent. Avec de la bienveillance, de la fermeté, une rigide équité, jamais de faiblesse, pas de mansuétude qui pactise avec l'esprit d'insoumission ou de révolte, on peut, on doit obtenir de bons résultats.
Il fout avant loul faire respecter l'iiutorîté ; mais il faut aussi la faire aimer. Voilà le secret de la régie à suivre à l'égard de nos compatriotes dans la nouvelle colonie.
Si nous voulons faire quelque bien aux nègres qui nous entourent, il faut empêcher nos compatriotes de leur faire du mal; je parle de morale et de religion. Et quand je dis mal, je n'ai pas besoin de m'expliquer davantage.
Ceci posé, nous allons jeter un coup d'œil sur le caractère du nègre et sur la constitution sociale, politique et religieuse des nations ^icainee de la Séuégambie et du Soudan étal>lieâ daus la zonu comprise entre les 13° et l'J" de latitude nord, seule partie de l'Afriqae où nous ayons pu faire des observations avec un peu de soin.
On croit généralement que la barbarie est l'état social et politique des races diverses qui occupent la Séuégambie et le Soudan, eu entendant par cette expression, vulgarisée dans l'histoire, la condition des peuples qui firent inii"asion en Occident dans les m* et iv sièdes. On se trompe. L'état social des habitants de ces contrées est mixte, el tient moins à cette période transitoire de l'bietoire de l'humanité qu'à la période du patriarcat, vrai point de départ des sociétés qui u'out fait qu'une courte station dans la vie sauvage.
Ea effets le voyageur qui parcourt la Sénégambie et le Soudan y
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retrouve vh'anle les perEouuages des siùiileg Écritures ; mâuies mœurs, mêmes usages, marnes roBtumea. La butte de paille, image de la teute des pBGtfurs, lui offre une hospitalité cordiale ; fommcH et esclaves s'empresîîeDt de lui présenter l'eau qui doit étaiicher sa soif, et s'offrent à laver ses pieda Mgués. Le patriarche parait bientôt; grpve et aolemiel, il [rouoDce les formuJes ordinaires de bienvenue, el prend l'engagement de traiter l'étranger comme son propre iils. Le lait des chamelles du des vacbes, U chair succulente d'un mouton cuit sous la cendre, le m ou le mil écrasa, composent le repas du voyageur. Les grands arbres sont eucore le rendes-voue des vieillards ; autour des puits et des fontaines, des causeries moiuâ graves groupent toujours les bei^rs, les lavandiflres et les jeunes filles qui, comme Hâbecca, emplissent les cruches destiuées à l'ëtranger et à ses iJiamcaus. Les bCHnmes s'enveloppent de longues robes aux mauchee traînantes, donnant à leur démarche une majesté qui commande le respect. Leur parler est sobre, leur discrétion égale leurs soins attentifs. OesélolTes légères couvrent quelquefois le corps dos vierges-, d'autres fols, il n'a pour parure qu'une bande d'éloiïe qui serre la laijle cl s'arrête loin du genou, et cette nudit6 chaste, ce manteau d'Innocence défend la pudeur de la fille du désert peut-âtre mieux encore que la mousseline et les pagnes.
Voilii ce que l'on rencontre pai-tout où notre contact n'a pas effacé la tradition.
Rien d'ailleurs de moins fait pour surprendre que cette lecture sacrée dans le grand livre de la nature, sur cette marne terre d'Afrique où le peuple de Dieu a subi une dure raplivitë , sur ce loéme continent où Agar, fugitive et mourante , découvrait la source divine qui rendait la vie à IsmaCl son fils, le chef de la race du désert [1). Rien de moins surprenant, puisque les descendants d'IsmaCl sont les b^^itants- rois de cette immense contrée qui s'étend du cap Bojador au golfe .arabique, et des colonnes d'Hercule aux eûtes de Zanzibar.
Dans l'Afrique occideutale, toute civilisation vient des Arabes. Le cimeterre el le livre, voilà la loi. Le livre ^t toute la science des croyants; la nature rude, impétueuse et sauvage du disciple de Mahomet s'adoucit dans la foi, le jeune et la prière. Je n'ai jamais rien vu de plus beau, de plus touchant, que la prière du mahométan au désert.
(1] On sait que c'est eu Egypte qu'Agar, cbuBés par Sara, portant Isniael dans h Min, trûuvB, dana an momsiit d'âpuùeaieiit, ud« Miuce^il lut randii Ift rie.
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Quel dommage que de tels horameB ne connùseent pas le Dieu de l'ËTaDgile! Avec de pareilles disposittoDS à la foi et à l'obéissance, avec une si grande simplicité d'esprit, ce seraient les plus fortes colonnes de l'édifice sacré.
Le patriarcat emprunté des premiers peuples et le livre de Itahomet sont donc aujourd'hui les bases de la constitution des peuf^es noirs de la Sénégambie,
On troave parmi eux la famille soumise h l'autorité du chef, autorité absolue, despotique, souveraine. Les familles réunies forment la tribu; plusieurs tribus composent la nation.
Le respect de la vieillesse, conséquence forcée de cet état de choses, a établi comme règle politique, parmilesn^gresmahomélsns, de donner le commandement des tribus vivant sur le même territoire, non au plus brave ou au plus digne, comme chei les barbares ; mais au [H<em!erné de la race des chefs, au patriarche des patriarches; car la fomîlle où l'on choisit les chefs est toujours la famille souche de la tribu. Le seul titre au respect et it l'obéissance, c'est la vieillesse; la seule marque estërieure du pouvoir, c'est une couronne de cheveux blancs.
De même que l'autorité du chef de famille est toute-puissante autour de lui, de même l'omnipotence du chef de la tribu ou de la nation ne connaît point de bornes; il peut disposer à son gré de ta fortune et de la vie de ceux qui sont rangés sous sa loi.
Si maintenant nous passons aux conséquences du régime patriarcal appliqué aux sociétés nègres, noua allons nous trouver bien loin des réminiscences poétiques des patriarches de la Bible. Ceux-ci, en effet, n'exerçaient leur pouvoir que sous l'inspiration divine qui en tempéraît'la dureté, tandis que rien n'arrête les patriarches nègres on arabes d'aujourd'hui daus l'exercice de leur souveraineté. D'un autre côté, cette condition sociale mêlée aux nombreux emprunta faits aux peuples barbares, n'explique que trop la faiblesse et l'infériorité relative de la race noire, ainsi que les éternelles guerres civiles qui la détruisent.
Il y a bien parmi les nègres, comme parmi certaines peuplades de l'Asie, une sorte de fédéralisme qui lie les familles entre elles et les unit, par une communauté d'intérêts, en associations fortes; mais ce lien n'a jamais en Afrique assez de puissance, à part de rares exceptions, pour donner aux différentes familles s'il s'agit d'une tribu, aux différentes tribus s'il s'agit d'une nation, la cohésion et l'homogénéité qui font la force.
Toutes les rivalités, toutes les ioimiliés qui poussent les nègres à
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s'exterminer, ont pris naissance dans des querelles de famille. Le morcellement des peuples de même langue qui figurent dans l'innombrable nomenclature des peuplades nègres, — fait qui rend en quelque sorte impossible une classiScaUon exacte, — n'a pas non plus d'autre cause que le patriarcat.
Ce régime, appliqué aux sociétés nègres, traiue en outre à sa suite l'esclavage, la polygamie et l'oppression, — mieux yaut dire l'avilissement des femmes, — fâcheux cortège qui porte à la morale les atteintes les plus graves. Ce régime a donc pour conséquences, dans l'ordre moral, le relâchement le plus complet des mœurs, relâchement devenu légitime le livre à la main; dans l'ordre social et politique, la désagrégation des membres de la société et leur réunion en une multitude de groupes rivaux, divisés d'iuléréls, et par sui'e, ennemis jusqu'au crime : image grossière et sans grandeur de la féodalité du moyen âge ; dauB l'ordre de la prospérité matérielle, l'anéautissement presque entier de l'industrie et du commerce, moyens puissants de richesse publique et privée qui ne peuvent être appliqués, si tant est qu'ils le soient, que dans les limites les plus étroites, au milieu de l'envie, de la jalousie et de la haine qui divisent les familles. .
Telle est l'organisation religieuse, politique et industrielle des peuples noirs soumis à la loi du Prophùte. Passons maintenant & l'étude de l'individu.
Le nègre de toutes les nations répandues dans la zone que nous examinons a quatre A'îces dominants, tous ((Uatre subversifs au premier chef; l'orgueil, la luxure, la gourmandise, la paresse. Ces vlces'en ont engendré d'autres, et parmi ces derniers il n'en est pas de plus grave, dans ses effets, que la cupidité.
Abandonné à de pareilles passions, qui sont plulOt encouragées qUb combattues par sa religion, le nègre devient voleur et homicide. Pour mieux les satisfaire, il sera cupide; c'est, dans nos relations avec lui, le Irait le plus saillant de son caractère; car cette cupidité, qui n'est qu'un moyen de contenter des désirs plus impérieux, le conduit droit au vol.
L'amour s'achète en Afrique, que ce soit par le mariage ou autrement ; et c'est principalement pour donner satisfaction aux exigences de cette nature que le nègre montre cette avidité effrénée qui en fait le type le plus dégradé de la race humaine. C'est aussi pour parvenir plus sûrement à celte satisfaction que, le plus souvent, il a recours au meurtre.
L'orgueil et ses compagnes ordinaires, la vanité et l'ostentation,
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exercent (également sur Jui une iniluence falali^. Il ne recale devant aucun moyen pour posséder l'objet qui doit lui procurer un trk»npiie d'amour-propre ; car ce n'est point pour conserver — le nègre n'est point avare, — mais c'est pour donner qu'il mendie avec une persévérance que rieu ne lasse. Si ou le refuse, il vole. Et tout cela, c'est pour paraître grand et généreux avec ses esclaviB, avec ses femmes, avec ses concubines.
La gourmandise et la paresse [»wluisent à peu près en lui les mêmes désordres ; mais cc^t deux vices n'exercent pas sur sa nature le même empire que l'orgueil et la luxure.
Outre ces vices capitaux, le nègre — jeparle ici du nègrequi ritavec nous ou qui y a vitu — est dominé par un sentiment qui tientàla fois de la jalousie et de la haiue, Imiiie de race sans doute, engendrée par le mépris dont il est quelquefois l'objet de la part de certains Europi^ens. Quant au nègre qui ne nous connaît pas, on ne rencontre pas en lui, d'une manière aussi saisissante, cette sorte d'aversion jalouse; mais en l'éludianl bien, on la retrouve sous sa fierté outrée et sous une vanterie poussée au dernier terme du possible.
Son ignorance est inouïe, non cette ignorance questionneuse et naïve qui s'étonne de tout ; mais une ignorance éprise d'elle-même, qui ne veut ni s'éclairer, ni changer. Généralement le nègre s'aime ainsi, et pour peu qu'il sache déchiffrer seul quelques versets du Coran, rien n'est comparable à son outrecuidance : le nasserani (le chrétien) ne lui va pas à la cberille pour le savoir, et il réserve toute son admiration pour le peu savant marabout qui lui a appris ce qu'il sait.
N'oublions pas, pour achever ce portrait peu llallé, mais fidèle, son insouciance du lendemain, qui vient si bien en aide à sa paresse native et qui décourage profondément ceux qui rêvent pour le nègre une régénération par le travail. Xoublious pas non plus ses croyances au diable et aux sorciers; son asse^^■i■isement aux plus ridicules préjugés, et sa foi souveraine aux vertus des grigris dont il se charge.
En lisant ceci, on ne m'accusera certes pas do professer pour les nègres un fol enthousiasme. Aussi entendra-t-on, j'espère, avec con- Bance le peu de bien que j'ai à dire de ces pauvres êtres, qui ont été tour il tour l'objet d'un dénigrement exagéré, presque systématique, et d'une apologie plus incroyable encore.
A coté des défauts que je viens d'énumérer, on trouve au nègre des quaIit(:'S précieuses et qu'on est d'auianl plus surpris de lui trouver, que ses instincts et son mode d'existence paraissent peu faits pour lui con-
;v Goo»^lc
MTTer àe bonnes incIiDationa. Te placerai en première ligne une douceur Dilurclle qui se produit dans tous ses actes, et qui vient quelquefois BiHpendreou arrêter l' entraînement de ses passions. Si parfois le nègre estcr^ie), on peut affirmer que c'est moins par nature que par insouciance de la TÎe liumaiue, dont il est habitué & faire bon marché pour lui-même. S'il est indifférent aux souffrances d'autrui, c'est qu'il n'eu a pas conscience, d'abord à cause de son insensibilité physitfue, fait acquis aujourd'hui; ensuite parce que son éducation lui enseigne qu'il y a une sorte de lAchelé, presque du déshonneur, à laisser paraître ses impressions douloureuses, soit que le mal touche la cœur, soit qu'il affecte le corps. On trouve cette indifférence du nègre pour les mau\ dclii tic, parlirulièrement dans ses rapports avec les Européens. Je conclus donc, jusqu'à p\n? ample informé, que le nègre est bon naturellement et qu'il ne devient mauvais que par accident.
-Nous avons déjù vu qu'il était soumis d'une façon toute passive à ses parents ainsi qu'aux chefs et aus vieillards de sa Irihu. Cette respectueuse obéissance, garantie de bon ordre dans les ^milles, est peutêtre le seul bien qui soit sorti du régime social sous lequel il ^t. Quant à nous, c'est Irès-exceptionnenemenl que nous profitons de ses tendances à la soumission, a cause de l'aversion d'instinct dont j'ai parlé et qui produit oécessairement la défiance, sentiment que les mal'ftbouts savent fort hj^n^nlretenir et développer. L'obéissance du né- gre aux Européens est donc simplement en raison de la crainte qu'ils iaspjrenl. J'ai entendu dire, ce qui s'adapte d'ailleurs parfaitement à leurs mœurs, qu'un Européen d'un grand flge exercerait sur les nègres beaucoup d'empire. J'avance ceci sans l'affirmer, n'ayant pas été à même d'en faire l'expérience; mais quoi qu'il en soit, je ne pense pas qu'il faille donner le gouvernement du Sénégal aux octogénaires.
le sentiment retigii.uK existe à différents degrés cbeî les nègres de la Sënégambie et du Soudan. On ne le trouve fi l'état de surexaltation, je veux dire exclusif, implacable, que parmi certaines fractions dii peuple poulhoufoulha. Les autres peuples, notamment lesMalinkiés ou Mandingues, ont une religion élastique qui s'accommode facilement de i'inobeei'vance partielle ou totale des pratiques obligées; en d'autres termes, ils sont mabmuètans comme beaucoup d'entre nous sont chrétiens.
Finalement le mahométisme n'est pratiqué d'une façon rigoureuseque par les Poulhs. Par les autres peuples, i! ne lest qu'avec indilTérenco et mélangé de fétichisme, pi-emiére croyance des peuples de rare noire.
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C'est à tort qu'on a dépossédé le nigti de facultés inteUectuelles. Il n'est, ECUS ce rapport, nullement ioférieur ans autres hommes, du moins, et pour parler d'une façon moins afBnnatLTe, il n'est intérieur aux Européens que parce qu'il est plongé dans un milieu où ses facultés n'ont que de misérables ronditions d'eserdce.
Qui n'a admiré l'intelligence précoce, la Tivacité de perc^tion des jeunes nègres ou négresses que les Européens forment & la domesticité? On serait porté à admettre,'en se pénétrant bien de cette observation, que le soleil, l'air, l'eau, tous les agents naturels, en un mot, qui concourent, eu ÂFrique, à l'esistence, tendent, dans des conditions dont la loi nous écbappe, à afTaiblir les facultés intellectuelles des adultes de la race noire. La différence qui existe entre l'intelligence de l'enfant et celle. de l'adulte est en effet si tranchée, qu'on en demeure surpris sans parvenir à lui trouver une explication qui satisfasse.
L'expérience a du reste été faite : on a conduit en France de jeunes nègres enlevés de bonne heure à leur famille, et le résultat a répondu de la manière la plus triomphante aux soins qu'on avait pris de leur éducation. 11 existe aujourd'hui à Saint-Louis plusieurs prêtres fort instruits, d'un grand zèle et d'une grande piétë, qui ont été élevés ainsi.
Les nègres, paresseux de corps, sont pe*t-^rc encore plus paresseux d'esprit. Ils réfléchissent peu, comparent rarement et ne raisonnent que sur les choses qui se présentent familièrement à leur esprit ou à leur imagination. Leur paresse n'est pas l'unique raison de cette inactivité intellechielte ; il y a aussi, — je devrais dire i! y a surtout, :— l'orgueil, orgueil de l'ignorance qui ne veut ,pas se laisser surprendre. Tout le monde sait combien ils sont dignes, sensés, logiques dans leurs assemblées politiques. Eh bien ! ils apportent à la discussion et à la défense de leurs intérêts privés le même esprit de suite et le même bon sens. 11 n'est pas facile, je l'afBrme, de leur donner le change sur la meilleure issue qui convient ù l'affaire qu'ils traitent.
A côté de cette infériorité bien constatée dans les opérations de l'esprit, on est frappé de leur trouver, comme une compensation que Dieu a voulu leur ménager, une mémoire prodigieuse et qu'ils conservent longtemps après l'âge où cette faculté se perd dans notre race. 11 n'est pas rare de voir des nègres, ne sacbant ni lire ni écrire, qui sont parvenus, A force de mémoire, non pas seulement & saToir le Coran par cœur, mais à «mnaltre la place des versets dons le livre et la
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— Ml — figure des mots, de manière à pouTcnr dire, presque saua se tromper, tous ceux qu'on leur désigne. J'avance ceci parce que je l'ai vn bire plus de vingt fois à un homme de mon escorte qui ne savait ni lire ni écrire.
Le nëgre ne manque pas d'imagination, et la poésie ne lui est pts étrangère. Comme tous les peuples qui ne cultivent pa.s les lettres, le souvenir de ses gloires est conservé dans la mémoire des bardes ; ce sont les seuls historiens de cette partie de l'Afrique. Ils chantent les hauts bits de la nation, en s'accompagnant de divers instruments de musique, dont le plus ordinaire est une grossière contrefaçon de guitare, qui a pour caisse une calebasse couverte d'une peau percée au milieu, et pour cordes — il y en a généralement trois — des crins de cheval tressés. Ces bardes, que nous nommons griots ou griottes, selon le sexe, se livrent souvent à l'improvisation, et ils parviennent btentAt, sous l'entraînement de ce penchant qui leur est familier, à une exaltation qui tient de la folie.
11 y aurait beaucoup à dire sur le coumge de l'enfant de l'Afrique. Si Yaa voulait chercher à l'analyser, on trouverait peut-être que l'orgueil et surtout la confiance en l'infaillible protection de ses grigris en fout tous les frais. 11 y a pourtant de nombreux mécomptes à esre- ' gistrer chaque jour en ce qui s'applique à cette croyance si chère au nègre; mais cela n'y cha^e rien, u Son grigri ou mon grigri ne valait rien, et le marabout m'a trompé, • dit-il ; et sa foi n'est pas ébranlée.
Les sentiments nobles, tels que l'amitié et l'amour, le désintéressement et la charité, semblent inconnus ans nègres. S'ils se dévouent, c'est presque toujours parce qu'ils trouvent ou qu'ils espèrent trouver des avuitages à leur dévouement. Du reste, ils le disent eux-mêmes avec naïveté, se montrant en ceci disciples très-fidéles d'une doctrine qui était fort ft la mode parmi nous dans ces dernières années.
i'allùs oublier un trait caractéristique que je donne comme un avertissement à ceux qui seront aillés à vivre au milieu d'eux :
Ne croyez pas à la foi du nègre, Jldea punica, dans toute son authenticité, héritage inaUéné des races africaine, quelles que soient leur langue et leur couleur ; n'y croyei pas, vous seriez trop souvent dupe 1
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Employar le cuboliclune comme l'iDilniiiieDt le plui puimnt pour r^e^ntor les itgn»,—Lt pralHluIismc compiré tii catboUciune duiii ui cffeu lur les peapl(«; rtiiuD de lidiKmu» ■ignilée. — La religloD couniUrte comsie ud amjtti politique ds drlIltalioD et de daMlnilto». — Clurilcltloa dei prludpiui penpks u point de >ue dn fkcîliLi^ qu'ili raccvdr anc profit Itt eu^^pieDieiiii rdigieui.
Bien que mitigéB par les qualités que je me suis empressé de faire ressortir, les vices et les défauts des nègres, et par-dessus tout l'organisation sociale à laquelle ils sont soumis, coustituenl, ce n'est que trop évident, de sérieux obstacles à la réalisation de nos projets. El ces obstacles s'augmentent par la réflexion que jusqu'ici notre contact n'a servi qu'à les pousser plus avant dans la voie d'immoralité, de cupidité et d'égoi^ne qu'ils suivaient déjà d'instiacl.
Ainsi que je le faisais pressentir au cliapitre précédent, ce contact leur a fut beaucoup de mal. N'est-il pas étrange, en effet, que les nègres n'aient reçu de nous ni religion, ni éducation, ni industrie; et qu'ils se soient, au contraire, à notre fréquentation, perfectionnés dans le vice, et notamment dans l'art de tromper ceux avec It^uels ils ont
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des rapports, de s'en défier sans cesse, et de suspecter à tout propos leur houDâtelé ?
Le seul emprunt que nous aient fait les nègres, et en cela ils nous ont bien distancés, c'est la passion des procès et des chicanes judiciaires : pour un sac de mil, pour un écu, ils feront assigner en justice leur matirc, leur patron, leur ^rfre et leur mère.
En face d'un pareil tableau, il est difficile, j'en conviens, de ne pas se poser cette question : Ne vaudrait-il pas mieux abandonner cette race malheureuse à l'opprobre pour lequel, elle semble née et dont elle porte au front le stigmate ineffaçable, que d'essayer sur elle une régénération qui parait impossible?
C'est ainsi que pensent de très-bonne fui beaucoup de personnes qui out vécu avec les nègres ; mais celle condamnation ne doit pas être sans appel , car rien ne la justifie que quelques insuccès individuels. ■ Ou n'a pas d'ailleurs employé le bon remède, le catholicisme.
Noue l'avons déjà indiqué ce remède. Plus nous réfléchissons à la condition des nègres, plus nous demeurons couvaincus que l'unique moyen de la modifier avec avantage est de les initier aux préceptes de la religion qui met un frein à l'orgueil, à la luxure, à ta concupiscence, à la gourmandise. 11 n'en est pas de plus efficace.
J'entends dire : • Mais l'expérience a démontré que le catholicisme, employé comme instrument de régénération, s'est constamment brisé contre le mysticisme charnel de Mahomet; et les nègres sont mahométans. ■ C'est vrai, si l'on veut accepter, comme preuve des efforts tentés, ta rareté, l'excessive rareté des conversions des islamistes t la religion de Jésus-Cbrist ; et encore n'esl-ce là qu'une vérité relative, applicable seulement à la race arabe, fidèle gardienne de l'héritage du Prophète, de ce dépôt sacré dont la conservation si parfaite tient moins peut-être à la foi promise qu'à la paresse d'esprit des Âralws et à leur aveugle soumission aux traditions de leur tribu. Leur arme, c'est la force d'inertie, et ils l'opposent non-seulement t toute innovation religieuse, mais encore à toute réforme sociale.
Nous ne prétendons pas d'ailleurs établir que ta conversion des nègres au catholicisme soit une chose facile ti réaliser; nous disons seulement qu'on n'a pas encore essayé, au Sénégal, de les détacher de leur croyance, cl d'une croyance qui leur a. été imposée par la conquête, ce qui change notablement l'état de ta question.
Quoi qu'il en soit, les nègres' sont mahométans et ils tiennent tout ce (ju'ilf savent de leurs maîtres les Arabes; on peut donc admettre
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- MS — que, discii^es soumis, leur résistance sera grande pour acrepter la religioD qui Qétrit l'esclavage et foudroie la polygamie.
• Commeat, me dit-on encore, pouvez-vouB aérieusemenl concevoir l'espérance de faire abandonner la religitui de Mahomet, si commode et si bien appropriée par son inventeur au caractère des peuples auxquels il s'adressait, une religiw qui consacre, dans ud de ses dogmes fondamentaux, le droit donné à l'homme de prendre aulant-de femmes qu'il peut en nourrir, et d'en changer à volonté; comment persuaderez-vous à celui qui trouve si agréable de donner un libre essor à ses appétits, appétits éminemment capricieux, éminemment violents, et qui, particulièrement chez les nègres, sont plus développés que cbez aucun autre iudividu de l'espèce humaine; comment te convaincrez- VOUE que le bonheur suprême est dans la monogamie chrétienne, la compression des passions et la fraternité évangélique? >
Je sais tout cela; je sais que la tâche est pénible; mais je sais aussi qu'elle n'est pas impossible, et qu'elle a été, nous allons bieutAt le voir, remplie ailleurs avec succès. le répète donc qu'on peut hardiment l'eatreprendre au Sénégal, et je réponds d'avance que les grands dévouements ne lui feront pas défaut. Je dirai plus , c'est que, si les nègres n'avaient jamais reçu de nous que de bons exemples ; si nos prêtres avaient pu seulement compter, à début d'un meilleur secoure, BUT l'abatentioa et le mutisme de ceux qui étaient cetuét posséder les vérités qu'ils venaient annoncer, nous n'en serions pas aujourd'hui où nous en sommes au Sénégal !
Ainsi à Saint-Louis, oii les chrétiens sont établis depuis plus de deux siècles, non-seulement on ne saurait, dans l'espace de trente ans, citer une conversion d'adulte, mais on voit de fréquentes, presque de continuelles apostasies! L'influence chrétienne y est aujourd'hui dans un déclin complet, et le mahométisRie y jouit d'une faveur marquée.
Sur onze hommes qui m'ont accompagné dans mon voyage, trois avaient reçu le baptême et vécu chrétiennement durant plusieurs années; et tout à coup, pour fuir les moqueries des camarades, pour échapper aux sarcasmes des esprits forts à figure blanche, ils étaient rentrés dans le giron du marabout; ils avaient pubUquement, presque encouragés par nous, consommé cette lâcheté qui vaut à ses auteurs l'épitbéte flétrissante de renégats.
Autrefois il était de règle, à Saint Louis, que les en^ts nés des esclaves fussent élevés dans les principes de la religion catholique.
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Aujourd'hui l'indifférence cet ei grande, que les femmes mémeE, ces ëircs religieux par excellence et dont l'apostolat est partout si doucement et si fruclucuEement exercé, ne se donnent plus la peine d'inspirer des seutiments cbréEteos aux enfants de ceux qui les serrent. Les esclaves, hommes et femmes, qui se trouvaient dans l'tle avant le décret d'affrancliif sèment , s'opposaient formellement à ce que leurs enfants mfties reçussent le baptême; et, par une de ces tolérances inexplicables, on leur reconnaissait, daos cette circonstance suprême, le droit d'avoir une volonté. Fatal aveuglement! Et dire que personne u'élèvc la voix pour crier à ces honunes, à ces femmes : Vous nourrissez des serpenls! vous couvez la haine dans le cœur de ces enfants, et cette baine éclora un jour! vous vous faites les serviteurs et les complaisuits de vos esclaves!
Encore s'il n'y avait que des actes isolés d'apostasie , que des marques iadividuelies d'indifférence religieuse; mais nous avons vu l'administratioa elle-même encourager en quelque sorte cette désertion du drapeau de la foi nationale.
Eo vue de je ne sais quel résultat, le gouvernement faisait construire, eo 18f^8, aux frais de la colmiie, une mosquée monumentale, destinée à éclipser par sa magnificence l'église cbréticnne. (In pareil foit n'a pas besoin de commentaires ; il montre dans quelle voie d'erreurs )e gouvernement français peut se laisser entraîner en obéissant à de fâcheuses inspirations. Quoi qu'on dise, l'idée de bfttir une mosquée dans une ville chrétienne n'entre pas de plein saut dans la cervelle de tout le monde.
On me répond que c'est pour nous ^rc Inen venir dans le pays, pour ne pas froisser la croyance et gêner la conscience des habitants; que, d'ailleurs, la liberté des cultes étant Fea»inue en France, nous aurions mauvaise grâce à nous montrer, au Sénégal, plus intolé-, rants qu'en Algérie. Est-ce tout? Non ; il y a encore ceci : les marabouts qui régentent la population indigène ont affirmé que cette construction attirerait k noa magasins des chalands en [dus grand nombre.
l'oserai dire : Oo vous trompe; on tous trnnpe, parce que les m^ométans du Sén^al ne verront dans cette condescendance qu'une faiblesse, une nécessité, pour leur être agréable de sacrifier, tout, même la foi, plus précieuse à leurs yeux qne la vie; ils cMnprendront que nous ne nous trouvons pas assez solidement établis au Sénégal pour nous y croire chez nous; ils comprendront qu'en rendant ainà,
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dans une ville française, un hommage ëclatanl à leur religion , nous faisons acte d'adhésion aux dogmes qu'elle enseigne. Et le rëaultat le plus certain de cette étrange concession sera de nous déconsidérer tout A. fait dans l'esprit des nègres el des Arabes mahométans.
Je ne veux pas chercher d'analogie arec ce qui a pu se faire ailleurs. Nous sommes chez nous, t Saint-Louis; nous n'avons pas à y ménager une population conquise. \ous devons respecter les croyances des gens qui viennent dans notre cité, les laisser libres de prier à leur manière, de croire ce qui leur plalt, de se liyrer, en un mot, à toutes les pratiques de leur culte; mais nous ne leur devons pas autre chose. ?Ious ne devons pas surtout encourager leur religion et dépasser leurs espérances dans les hommages que nous lui rendons, hommages qui, soit dit en passant, sont dans ce cas très-onéreux. Si donc les convenances veulent que nous tolérions le mahométisme au Sénégal, elles veulent aussi, — et la politique, l'amour-propre, notre intérêt, notre dignité sont sur ce point d'accord avec les convenances, — que nous cherchions à élever notre croyance au-dessus de la leur. Or, c'est le contraire que nous avons fait : nous, catholiques, nous avons abaissé le catholicisme et élevé le mahométisme ; nous avons placé à côté de notre modeste église une mosquée splendide, comme les nègres n'en ont pas chez eux, comme ils n'en ont jamais vu.
Avec de pareilles tendances, il n'est pas étonnant que le catholicisme décline au Sénégal et que le mahométisnie y fleurisse.
Pourtant, et nous l'avons dit déjà, l'esprit du nègre, même du nègre mahométan, peut porter d'autres doctrines que celle du Coran. Une des sectes du protestantisme anglais, le méthodisme, plus sec, cent fois plus austère que le catholicisme, privé de poésie, de culte, de prêtres, privé surtout de la pompe que déploie l'Église romaine dans ses solennités, a eu en Gambie des succès prodigieux. C'est un fait connu qu'à Mac Carthy presque tous les nègres sont chrétiens, et que les conversions d'adultes sont très-communes.
A quoi tient donc cette différence, el comment n'a-t-elle pas éveillé la sollicitude du gouvernement? Oh I si ce n'élit qu'une question religieuse, je nie sentirais peut-être moins hardi, car je ne m'adresserais qu'à un petit nombre; mais c'est aussi une question d'intérêt général, qui s'adresse à tout le monde. Les Anglais soumettent les peuples à leur Bible, afin de mieus les soumettre à leur domination; la religion, pour eux, est un moyen assuré de commander. Du jour où les peuples ont lu ou entendu la parole aride du saint livre, ils se soumettent à
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l'autorité temporelle de leurs docteurs. Pourquoi ne cherchone -noue pas ù faire comme les Anglais ?
J'ai dit que les nègres avaient de l'imagination. Il faut que nous nous y soyons pris bien mal pour ne pas avoir pu, depuis tant d'années que nous vivous au milieu d'eux, exercer, au moyen des magnîficeoces de notre culte, une toute petite action sur ces êtres simples, bons , faciles à couduire quand on sait les dominer. Mais j'oublie qu'il eût fallu auparavant les soustraire à la direction de leurs marabouts, et nous avons, au contraire, exalté ceux-ci; nous les avons pris pour conseils; nous avons volontairement accru leur influence, et leur influence ne tend qu'à éloigner de nous ceux qui la subissent. Comment n'a-t-on pas vu que la question religieuse et la question politique était une ?
Tout cela ne rend pas facile l'œuvre que dous poursuivons. Pour restaurer, mieux vaut dire pour établir au Sénégal la religion catholique , la première chose à faire, à mon sens, serait de planter une croix sur la mosquée de la pointe du Nord et d'en prendre bravement possession au nom de notre Dieu, sans s'inquiéter de la surprise et de la colère des marabouts. Il faudrait ensuite constituer l'Église sur de larges bases, et fonder un évéché comme il y en a en vingt endroits du globe. N'oublions pas que le S(^néga] est une terre française, et qu'à ce titre il a des droits particuliers à participer aux bienfaits de l'Église. La milice du Seigneiu' est nombreuse, et jamais ses membres n'ont refusé de marcher; il serait donc facile de mettre aux ordres du pontife africain quelques-uns de ces intrépides soldats de Jésus- Christ dont l'ambition est d'aller, à travers mille dangers, annoncer la parole de Dieu aux iuGdèles. Ils trouveront au Sénégal mille facilitas qu'ils ne sont pas accoutumés de rencontrer, et mille occasions de conquérir aussi la couronne du martyre, qu'ils considèrent comme la meilleure récompense de leur dévouement.
En dotant le Sénégal d'un siège épiscopat, nul doute qu'on n'y ranimât la foi éteinte, et qu'on n'y réveitlfktpar un culte plus imposant, par l'éclat des solennités religieuses, la pensée vers les grands mystères de la nature. Les suaves harmonies de la musique sacrée, la richesse du temple, et, plus que tout cela, cette émanation divine que répand sur la foule la sainte présence d'un prélat, et qui impose mâme aux impies, feraient jaillir de plus d'un cœur les lumières de la foi.
L'impiété aujourd'hui a cessé ses clameurs. Les malheurs du temps se sont chargés d'apprendre ce que valaient les systèmes mensongers
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— SM qui prétendaient détrôner Dieu. De toutes parts se manifeste une réaction favorable k la religioD, et l'on voit, découragés par le terrible en- Beignement des faits, les disciples des prétendues écoles régénératrices se ressouvenir de la foi de leurs aïeux. Jamais, depuis des siècles, on n'a ?u les niasses plus sympathiques aux idées catholiques; jamais on n'a enregistré un plus grand nombre de retours à ce livre simple et sublime qu'on appelle l'Ëvangile.
Les railleries des choses eainfes ne sont plus de mise aujourd'hui parmi les gens bien élevés, et ceui d'entre eux qui rient encore, le font dans le huis clos de l'intimité. On ne se vante plus, comme il y a vingt ans, de son incrédulité; on sent que, par un de ces bizarres caprices de l'esprit humain, l'impitoyable ridicule n'épargnerait pas les rieuj's.
C'est ainsi qu'en 1850, à Paris, m'apparaissent les esprits; mais je ne puis me dissimuler que ce mouvement n'a peut-être pas encore franchi l'Océan. La province même ne l'a pas senti avec autant dé vigueur que Paris, et le bon goût n'y châtie pas aussi sévèrement les laizis vottairiens. Il est donc Irés-possible que le Séni^gal soit demeuré en dehors de cet entrabiement salutaire. Aussi est-ce moins à l'esprit religieux de ses habitants qu'à leur intérêt qu'il convient de s'adresser en ce moment.
Bornons-nous donc à leur répéter ce que nous avons dît déjà du triomphe du protestantisme dans les possessions anglaises de l'Afrique. Ce que nous attendons d'eux, ce que nous leur demandons avec instance, c'est qu'ils imitent les Anglais; qu'ils respectent la religion en présence des peuples que la France a besoin de dominer ; qu'ils aillent quelquefois dans la maison du Seigneur ; qu'ils aillent écouter la parole des ministres de Dieu, parole toujours bonne à entendre, et qui deviendra savante, instructive, attacbante, lorsque le clergé du Sénégal sent plus nombreux et plus riche en sujets d'tiite ; qu'ils se persuadent bien surtout que leur influence sur tes naturels et la prospérité des affaires qui les ont conduits sur tes rivages de l'Afrique sont intimement unies t la formation d'un lien religieux commun.
Lorsque cette solidarité entre les intérêts religieux et les intérêts positifs du commerce et de l'industrie aura été bien reconnue , nous n'en serons plus réduits à tirer sur nos propres troupes, et la victoire sera plus facile.
La population de la partie de l'Afrique dont nous nous occupons
comprend trois divisions bien distinctes : les musulmans fervents, lee tièdes et les opprimés,
La première embrasse les Poulbs des différents États de la Sénégambie et du Soudan. On les trouve armés de toutes pièces contre une invasion de dogmes étrangers, et la vigilance de leurs marabouts est si parfaite, qu'on ne peut raisonnablement espérer de faire brèche dans leurs rangs serrés. C'est ce peuple, remarquable par des caractères physiques tout à fait dissemblables de ceux de la race noire, qui représente aujourd'hui , dans l'intérieur de l'Afrique, la force et la puissance. Les Foullis, imitant les Arabes du \n* et dn viir sièclea, ont entrepris la conquête religieuse de l'Afrique, et ils font chaque jour d'effrayants progrès. Leurs nombreuses -tribus s'étendent du Fouta au Ddrfour et refoulent même les Arabes, qui fuient devant ces fougueux envabisseurs en leur abandonnant les terres qu'ils occupaient dans certaines contrées en dehors du SaLbrA. Cs mouvement de la race Toulh a été déjfi' signalé, il y a vingt ans, pai le capitaine Glapperton; et depuis il s'est continué sans interniptioD avec une inquiétante activité, l'ai pu tnoi-méme constater, pendant mon séjour au Kaarta, l'attitude menaçante qu'ils avaient dans le Massina, et il y a quelques années, leur présence au Dârfour a été signalée par le cbeik Mohammcd-el-Tounsy, dont le voyage a été traduit par le docteur Perrtm, directeur de l'École de médecine du Kaire (1).
La seconde division comprend les Yolofls du Wallo, du Kayor et du Yoloff. Musulmans de nom seulement, du moins le plus grand nombre, ils touchent d'un doigt le pagani-sme grossier des premiers peuples de l'Afrique, et de l'autre, les vices de notre civilisation. Ils ont avec nous des communications permanentes ou accidentelles, selon qu'ils demeurent dans nos établissements ou qu'ils se txirnent à y séjourner quelque temps pour leurs affaires. C'est particulièrement & ces peuples que s'appliquent les observations que nous avons faites sur les fâcheuses conséquences de leurs rapporta avec nos traitants. Régentés ou plutôt abrutis par des marabouts hypocrites, qui traitent en secret l'islamisme comme beaucoup d'entre nous traitent ouvertement le calfaolicismc, il y aurait, avant de leur apprendre quelque chose, h leur faire oublier les mauvaises leçons qu'ils ont reçues de
[1)'Depu)i que ce manuscrit e«t terminé, un autre vo^agear «ngtalg, H. Ju Ral>«rtHin, mort duu le Haouua, victime de Bon ddTouement à la wïmk*, k à »lMi aiuai le progrts des FouU» dan* l'iatMeur de l'Afrique.
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noua et doQt ils ont trop bieu profilé. U y a (outerols à bire celte distinction efilpe ces trois royaumes, cest que le Kajor, et surtout iè Yolotf, sont beaunouR moins démoralisés que le Wallo, et qu'on pourrait y tenter, sans trop de chances contraires, un remaniement religieux. Dans la troisième division nous classerons les Sarracolés ou Soninr kié«, les habitants du Kasson et la grande famille des peuples malinklés dont les Bambaras font partie. Ces peuples ne vivent pas avec nous, et luttent tant qu'ils peuvent contre les tentatives de souveraineté religieuse et politique des Fouibs. Les Malinkîés surtout, moitié par rivalités nationales qui ont pris naissance dans des prélenlîoDS réciproques de domination, moitié par répulsion pour la religion de leurs ennemis politiques, opposent aux Fouibs une énergique résistance, qui redouble la baine et les persécutions de ceux-ci. Disséminés par nations à travers des contrées fort éloignées les unes dus autres, les Malinkiês n'ont presque pas de rapports internationaux; on les voit même, dans certains États, dans le Bambouk entre autres, séparés d'intérêts et livrés à des divisions intestines, La race malinkièse , reconstituée et unie, peut seule empêcher l'envahissement de l'Afrique par le mabomélisme que personnifient les Foulhs; et dans les conditions où elle se trouve, elle acceptera avec reconnaissance tout secours qui lui permettrait de soutenir la lutte avec avantage. C'est donc sur les peuples de celle troisième catégorie que nous devons particulièrement tourner nos vues pour annoncer les vérités de l'Évangile.
Nous ne parlons pas des Arabes, sur lesquels nous ne saurions encore agir. Le mouvement ne peut venir que du nord et de l'est; U faut que ce soient leurs frères de ces contrées, oii règne une eivilisalîon supérieure, qui les convient à d'autres croyances. Tant que la Mecque et Médine seront debout, l'islamisme vivra chez les Arabes; ils sont du sang de Mahomet, et ils n'abjureront pas que les dépouilles du Prophète ne soient jetées au vent. 11 n'y a pas d'ailleurs à concevoir, de ce côté, de sérieuses inquiétudes; car la puissance arabe décroit sensiblement en Nigritie devant la force imposante des Foulhs.
On voit, d'après ceci , que pour conquérir l'jVfrique à la civilisation religieuse, nous avons à établir deux sortes de batteries : les unes masquées et condamnées, sous peine de compromettre le succès du plan d'attaque, à un repos dont la durée dépendra du plus ou moins d'empressement de nos compatriotes à nous prêter leur concours actif ou passif. Ces batteries doivent être placées partout où il existera un mélange quelque peu considérable d'Européens avec les naturels, c'est-
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à' dire à Saint-Louis, dans les uouveDeH possessions de l'Ile i Horphil, et peut-être même au village df Bakel , ob le coulact annuel des traitants est loin d'avoir préparé les voies.
Les autres batteries sont à établir partout où il n'y aura à combattre ni le mauvais exemple, ni le fanatisme, ni les vices, — comme l'ivrognerie, la débauche et l'athéisme, — que nous avons importés noufimêmes. Ces dernières seront prêtes à faire feu et attaqueront vigoureusement les Halinkiés du Bambouk, du Sêgo, même du Kaarta, quoique ce pays semble rebelle à toute InQuence, et particulièrement à la nôtre ; elles attaqueroat aussi les Soniiikiés du Galam et les Foulhe apostats du Kasaon et du Poulhadou.
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< L'Europe aura peu Tait pour les noirs si l'abolition de la traite
■ atlantique n'est pas suivie de quelque grand et sage système de
> civilisation pour ce cootïnent. 11 n'en est aucun qui offre une plus • belle perspective de succès que l'éducation des enfants de l'Afrique
■ dans leur propre pays, ayant pour maltreB leurs propres compatriotes,
> préalablement formés par les Européens. •
C'est ainsi que s'exprimait Burckhardt, l'un des plus illustres voyageurs de l'Afrique et l'un de ceux qui jouissent incontestablement de la plus grande autorité. Nous ne pouvions choisir un meilleur passage pour servir d'épigraphe à ce chapitre.
11 existe dans l'Inde anglaise des écoles où brahmanes, Indous, mahométana, chrétiens sont mêlés et re^dvent une commune éducation. Ces écoles n'ont pas été établies sans de mûres réflexions par les Anglaie, qui, perscmne ne le contestera, sont nos maîtres en organisation
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coloniale. Ce. système a produit d'excellenta résultats, et bon nombre de conversions au christiaDisme lui sont dues.
11 servirait admirablement bien nos projets sur l'Afrique, et il trouverait des facilités d'adoption incomparablement plus grandes au Sénégal que dans l'Inde; car l'esprit de secte, surtout chez les nègres, y est beaucoup inoins développé, et l'esprit de caste, dont l'effet est encore plus redoutable pour empêcher l'assimilation des individus, y est pour ainsi dire inconnu.
Ce qui importe par-dessus tout en Afrique, c'est d'attaquer l'antagonisme qui sépare les deux races; c'est de préparer, non une fusion de races, mais une fusion de croyances et de mœurs, en un mot, de feire de l'assimilation. L'effet le plus sensible de cet antagonisme est Véloignement réciproque des individus de chaque race. C'est.par l'école que ie rapprochement peut se faire avec les meilleures chances de réussir ; car la rencontre aurait lieu à l'âge oùles préjugés n'esistent pas encore, où le cœur ne sait pas la haine, et où l'esprit vierge et inculte peut facilement recevoir ud eoseiguaneut.
Si l'on parvenait, en Afrique, à réunir sur le mémo banc le disciple de Mahomet et le disciple de léi^us-Christ, ce serait déjà un succès; et tout porte à penser que nous l'obtiendrions complet en employant de sages mesures et certains moyens dont nous allons bientôt parler.
Au point de vue dogmatique , toutes les religions sont proches parentes ; elles partent du même point : Dieu ; et arrivent au même but : le bonheur dans une autre vie. Entre le christianisme et l'islamisme, la parenté est surtout grande ; car celui-ci n'est autre qu'une méchante contrefaçon du christianisme, avec plus ou moins d'emprunts ^ts au monothéisme juif.
J'ai souvent entendu citer l'horreur du musulman pour le chrétien comme un obstacle invinciblo i tout rapprochement entre eux, et assigner â cette haine invétérée, des motifs religieux. Je suis Iran d'être convaincu que telle soit la cause de celte profcoide auimadversïofl, et je pencherais plutôt à lui trouve^ une raison d'être dans le fait tout physique de l'action modiOcative du climat sur les mœur», et dans cet autre fait qu'une immense dislance sépare, géognphiquement, ces mêmes peuples, et les rend étrangers les uns aux autres.
La guerre de l'Orient et de l'Occident est aussi ancienne que le monde ; de tous temps les peuples de ces deux régions se sont heurtés dans un terrible choc, qui ne faisait qu'exciter davantage la haine des vainqueurs et des vaincus. Il est nécessairement résulté de ce choc
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continu, de cette haine incessamment ravivée, des dissemblances considérables dans les mœurs, les inclinations et les habitudes; et ce sont CCS dissemMances que la religion est venue consacrer.
Et cela est si vrai, que nous sommes, en France même, mêlés à des gens qui sont d'une religion différente, à des gens dont les aïeux se sont séparés de notre croyance, cq qui est une circonstance aggravante, et que le tempe s'est chargé d'apaiser les rancunes et de concilier les 9 . dissidences. Les guerres religieuses, dont on a tant parlé, ont reçu de l'impartialité de l'histoire les lumières d'un jour nouveau, et aujourd'hui il n'est pas permis d'ignorer que la principale cause des guerres des huguenots en France était toute politique. Ce n'était pas, comme on l'a longtemps dit, la guerre du catholicisme et du protestantisme seulement; c'était aussi, c'était surtout la guerre de l'unité monarchique, représentée par le catholicisme, contre le morcellement féodal que voulait reconstituer le protestantisme.
L'éloignement des musulmans pour les chrétiens tient donc, — c'est ainsi du moins que l'analyse semble le montrer, — plus à la différence des mœurs, plus à des idées préconçues accréditées par l'ignorance du véritable caractère des races séparées, qu'à la différence des religions; et il est hors de doute que cet état de choses s'amoindrirait, s'il ne cessait tout à [ait, par une fréquentation intime. Voilà pourquoi je tiens tant i la commune éducation, et c'est sans doute par les mêmes raisons que les Anglais y CHtt eu recours dans leurs possessions de l'Inde (1).
L'organisation des écoles mixtes est à & moitié devinée. Le double but que nous aurions le désir d'atteindre dit assez que tout effort,
(1) Dd 1er* tiBB doute la ranarqDe qu'il existe aujourd'hui li pea d'Eurapfena *a Sdn^Bl, qao, nbne «iT supposant qae leurs enfkota en tgs d'aller aux école» ; tUauBot tout tans exception, il en résulterait trop peu de bien pour JuiliScr la mesure. Nous répondrons que la création que nous proposons fait partie d'un ensemble de mesures qui doirent être appliquées simultanément pour produire des Féenhats. La ToodatloD des écolesmixtes est donc subordonnée li l'augmentation de la populattoD blaocbe du Sén^, fait b^rathétique sans doute, mais qui n'est pas irréalisable, si l'ou se détermine à modifler les condiiions d'existence des Européens.
On tmuTerdt, au surplus, dans l'état sctuel des choies, parmi les enhints des mulâtres, qui presque tous sont cliTétiens, des rasources suCBsantes pour cet objet.
Et puis d'alllenn, quand bien mCme il y aurait impossibilité matérielle de mâler tes Européens aux nègres, il sera toujours possible de réunir ces derniers et de les instruire. Il j aurait donc simplement des écoles, lesquelles ne deTiendraïent mixtes que lorsqu'il se trouTerait, dans la locali é, des ^" de leur appliquer ce principe.
jvGooi^le
toute manœuvre tendant à détacher les enfants musulmans de leur croyance, devraient être absolument écartée. Liberté d'action entière, en dehors de l'école, pour précipiter les conversions ; mais dans les écoles et sur les individus qui les fréquenteraient, pas d'insinuatioDS, pas de tentatives. Le jour où il serait avéré que les chefs d'institution cherchent à enlr^ner les élèves mahomélans au catholicisme, nos écoles seraient désertées : nous aurions di^Â bien assez de difficultés à combattre les incriminations que la malveillante influence des marabouts ne manquerait pas d'inventer pour éloigner leurs coreli^onnaires de nos établissements.
Cette nécessité de demeurer neutre en matière de religion fait de la direction des écoles une tâche très-délicate et qui ne peut être confiée qu'à des hommes choisis.
En politique comme en religion, on gagne toujours & agir ouvertement; il faudrait donc préférer la vérité àl'halvleté, et ne faire aucune promesse qui ne jiuisse être rigoureusement tenue. Si nous annoncions que nous instituons des écoles mixtes pour détourner les enfants musulmans de leur culte, il est certain qu'il n'y viendraient pas ; nous dirions donc, pour qu'ils y viennent, que nous respectcrous les croyances et que nous ne ferons rien contre la liberté des consciences; et dès lors il faudrait tenir fidèlement nos engagements.
Les écoles mixtes seraient graduées. Dana celles du premier degré on se bomerùt à enseigner la lecture, l'écriture, les principes de la langue française et le calcul ; on ajouterait à cet enseignement l'histoire de l'Ancien Testament. Les mahométans connaissent celte histoire mieux que nous ; mais ils ne connaissent que celle qu'on leur apprend dans le Coran, laquelle est complètement altérée, comme chacun le sait. Ce serait donc une chose utile de rectifier leurs erreurs sur ce point.
Les écoles du second degré comprendraient l'enseignement des premiers éléments de l'histoire générale, de la géographie et des sciences positives appliquées. La connaissance de la langue arabe ferait également partie du programme, et quant à la différence qui doit exister entre les musulmans et les chrétiens pour l'instruction religieuse, (m choisirait un jour de la semaine sgiécialement aiïecté à instruire ces derniers. Le cours religieux serait également commun ; mais il ne serait obligatoire que pour les chrétiens. U est bien entendu que nous ne prendrions aucun engagement d'enseigner le Coran aux enfants des musulmans ; ils auraient donc à y pourvoir en dehors de l'école. Cependant, pour demeurer en tous points fidèles à nos promesses, et
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en Diéme temps, pour éviter le contiirl trop fn'tiuenl de la famille, danger dont nous allons parler bientôt, il serait peut-fitra préfûrablc de consacrer à cet usage, et dans le local même, un endroit isoli', cii ils entendraient aus;:! un jour de la semaine, les leçons d'nn marnbout. Il va sans dire qu'on prendraîl le soin de n'agréer pour cet office qu'un marabout qui ne serait pas notre ennemi, et il s'en ti-ouve, quoiqu'eD petit nombre,
Au-dessus de ces deux Ëlabllssements d'instruction, on pourrait inaliluer une sorte d'école normale destinée à renscigiicraenl secondaire, et principalement à former des instituteurs indigènes. Cette l'colc serait également mixte.
Les établissements des deux premiers dcgrt-s seraient classés en établissements urbains et en établissements niraux. Les premiers auraient, autant que faire se pourrait, des communications réglées avec les dilTérentes usines industrielles dont il a été parlé au cbapitre XII; les seconds, avec les fermes modèles indiquées dans le même cliapitre. De cette manière, l'enseignement clai^sique marcherait simultanément arec l'enseipement pratique, industriel ou agricole.
Des soins tout parliculiei-s devraient être donnés à l'éducation morale et religieuse des élèves chrétiens, afin do les empêcher de devenir, pour leurs condisciples mahométans, un sujet de scandale ou de mauvais exemple. On devrait surtout s'attacher à faire germer dans le cœur des jeunes chrétiens quelques bons et charitables désirs de prendre intérêt à l'œuvre de régénération religieuse. Les prières faites en commun produiraient aussi un bon effet. C'est toujoui's le même Dieu qu'on prie, et dans cet acte important de la vie. les musulmans sont nos maîtres ; car leur ferveur et leur recueillement commandent le respect aux cœurs les plus endurcis dans l'impiété.
Je me Iwme à ces principales indication.! ; elles suSisent pour faire comprendre le plan des écoles mixtes et son application. II ne fanl |)as perdre de vue que ces écoles, que je crois les plus propres à préparer la fusion des mœurs, ne sont pas dos établissements religieux, mais seulementdcs établissements d'instruction, et que l'esprit des personnes appelées à les diriger doit être parfaitement dégagé de toute préoccupation de convertir.
11 n'est pas douteux qu'il y aurait des apostasies, et que celles-ci ne viendraient pas des chrétiens. l.a prudence exigerait, dans ce cas, que le déserteur ne reçût pas d'ovation, et que ce fait d'une si haute importance filt accepté comme un fait iudilTérent. Moins ou paraîtrait s'e:i
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paraîtrait s'en souder, plus la nature ombrageuse et défiante du nègre se plierait Eacile'meDt à cette DOUTeaulé.
Des établissements formés sur les mêmes plans serdeot consacrés à l'éducation des filles. Dans les mœurs arabes et nègres, les femmes étant comptées pour fort peu dans la famille, il nous serait permis de montrer, en ce qui touche la libertâ de conscience, moins de réserre pour les filles que pour les garçons. Les saintes femmes qui se consacrent aujourd'hui arec tant de courage à l'éducation des jeunes africaines, trouveraient dans cette institution une nouvelle occasion de dévouement.
Les écoles pour l'enfance ne sauraient être trop isolées des relations des parents. Il est évident que dans l'état actuel des choses en Afrique, on ne peut fonder quelque espoir de transformer la race nègre qu'en agissant sur la jeune génération et en posant une forte barrière entre elle et la génération qui la précède. 1! y a tant d'exemples de défections parmi ceux-là mêmes qui nous inspiraient le plus de confiance!
Le souvenir de la vie primitiie, la présence de la famille produisent, il faut le croire, une irrésistible adraclion sur ces natures sauvages; car l'on a vu, malheureusement trop de fois, des enfants de l'Afrique élevés en France ou en Angleterre, préférer, en posant le pied sur leur terre natale, aux délicatesses de la vie civilisée l'existence grossière de leurs pères.
Sans doute ce retour inallendu — qui défraie communément les adversaires de la civilisation africaine, et contre lequel il serait peut-être injuste de formuler un blâme, puisqu'il prouve un sentiment honorable, l'amour de la famille, — se produirait beaucoup moins quand les iu-^ commen su râbles distances qui séparent aujourd'hui, dans leurs rapportf sociaux, le nègre du blanc, auraient été rapprochées par la camaraderie de l'école. On trouverait, d'ailleurs dans l'oi-cupation de l'Ile à Horphil, <\ul nous ouvrirait l'accès du continent et appellerait à la possession du sol une population neuve fixée à toujours sur les teti'es qu'elle aurait mises eu culture, un secours très-puissant pour maintenir les nègres dans les principes d'éducation qu'ils auraient reçus de lious. Sans parler des bons exemples que donneraient forcément ces familles propriétaires, et de la solidarité de leurs inléréts avec les intérêts des indigènes, ceux-ci, dans celte nouvelle constitution du pays, auraient partout sous les yeux lo tableau de la vie civilisée pour laquelle ils auraient élé formés.
Hais ce ne sont là que des moyens éloignés de préserver les nègres
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des défectiona quîarriveat bujourd'huî ; et j'attache laol d'imporlauce à ce qu'ils n'aient pas de cotnmunicalions avec leurs familles, que j'iosiste pour qu'où avise sans délai aux mesures les plus propres à réaliser celle séquestration sans froisser leurs aentimcnls ; car, l'expéricnee ne l'a tpie trop prouvé, ces rapports empéclieront toujours une assimilatiou quelconque entre eux et nous.
L'enseignement ne s'arrêterait pas à ces limites. L'instruction élémentaire élanl assurée, nous devons songer à celle de nos compatriotes de la classe aisée et à celle des indigènes qui auraient montré dam les écoles mûtes des dispositions pour les études supérieures.
L'enseignement supérieur serait donné dans des établissements chrétiens dirigés soit par des ecclésiastiques, soit par des laïques, et calqués sur nos petits séminaires ou sur nos lycées actuels. Un grand séminaire, une académie, une bibliothèque publique, un musée, compléteraient cet ensemble de moyens d'instruction.
J'insiste pour le grand séminaire : en premier lieu, par la raison qu'il importe d'opposer au sacerdoce abrutissant du marabout le sacerdoce intelligent du prêtre catholique; en second lieu, parce que le plus grand nombre des jeunes Africains que le gouvernement français fait élever, semblent préférer l'élat ecclésiastique à toute autre carrière. Nous avons en ce moment (1) en France plusieurs de ces jeunes gens qui terminent leurs études, et qui retourneront prochainement eu Afri que avec l'ordination.
Opposer l'inQucuce d'un ministre instruit et éclairé à t'influence d'un faux prêtre ignorant et superstilicus, est un des moyens les plus propres h régénérer l'Afrique. Lorsque la vérité et l'erreur auront pour mierprétes des hommes de la même race, il existera naturellement des sollicitations en sens inverse dont pourront utilement tirer parti, au profit de la vérité, ceux de ces hommes qui la personniGcront. Puis, le croyant de tous les pays, le croyant barbare surtout, respecte le caractère sacré du prêtre : l'homme de pak et de prières est presque toujours le bienvenu en Afrique.
On pourrait encore établir au Sénégal quelques-unes de ces œuvres que nous avons en France, et qui sont placées sons le patronage de la religion, telles, par exemple, des écoles pour l'instruction des adultes, des écoles publiques de dessin, et toutes celles qui seniieul jugées né-
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Nous emploierions enfin, à l'imitalion des Anglais, les moyens de propagande qiti leur n'ussissent si bien, cl qui consistent à inonder les pays où ils ont accès de Bililcs traduites dans la langue qu'on y parle. Au lieu de Bibles, nous répandrions de petits livres de religion à la portée de l'esprit des naturel.:, des abn-gi-s d'histoire, et particulièrement de l'bisloire de France, des abrégc-s de g(''ograpbic et d'autres ouvrages ei(^mon (aires. On ferait du tout de.; Iradurlions en arabe, en foulii, en malinkiè et en yololT, Il y a en Angleterre plusieurs sociétés de propagande protestante-, en France, il existe assez d'ùmes chrétiennes pour donner l'espoir qu'une socièlt'-, ayant spécialement pour l>ul la propagation de la Toi en Afrique, ne Irouverall ]}iis do diflicultés à s'établir.
L'éilucation religieuse proprement dite n'a jKis hesoin d'être tracée, \ous avons vu, au chapitre XIV, que l'adion religieuse rencontrerait d'autant plus do facilités qu'elle serait plus isolée du conlact de nos eompatrioies. Dans les contrées concédées à la compagnie, celles qui avoisinenl ou qui comprennent les pays occupi's par les peuples malinkiés, on devrait, ronséquemment, employer les moyens les plus prompts et les plus énergiques. Là, les missions seraient organisées en grand, et des instruclions Irés-sévèrcs seraient données aux chefs d'établissements pour ne pas entraver les efforts des missionnaires. Pour les contrées ouvertes à la liberté eommerrialc, on n'agirait d'abord que par l'exemple, et on n'userait qu'avec une extrême réserve, dans les rentres de population, de l'intervention directe. Il faudrait craindre de décourager les esprits en les soumettant ii de trop vives sollicitations que ne soutiendraient pas, je leur demande pardon de cette défiance, nos cbers rompalrioles. Il n'en faudrait pas moins, cela va de soi, Itaiir une église dans chaque bourgade, et, comme nous l'avons dit, mettre en présence les préircs catholiques et les prêtres de l'isla-
Je n'ai pas à entrer dans plus de détails sur une matière aussi délicate. J'ai indiqué les conditions s]K-cialcs dans lesquelles se trouvent, les uns à l'égard des autres, chaque race, chaque peuple, chaque nation, chaque pays, ainsi que les chances de succès ou d'insuccès que semble promettre l'enseignemctit catholique, selon qu'il serait donné ft l'un ou à l'autre. Il y aurait de l'inconvenance ù aller au delà.
Je n'oublie pas, en proposant cette ri'forme intellectuelle et religieuse, que les nègres sont paresseux de corps, paresseux d'esprit, et, comme les Arabes, ccnser\ateurs par excellence. Je n'oublie pns non
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pluB que la déBancc la plus invincible règne aujourd'hui en S^nt^gambie, et que celle (l<!Bauce dont nous sommes l'objet nuirait considérablement à l'exécution de nos projels.
Pour combattre ces obstacles, particulièrement eu ce qui concerne l'instruction, nous avons ii noire service les encouragements et les mesures coercilivcs.
Lorsque nous serons i-éellemeul les mallr&s dand nos cités, ce qui n'est pas aujourd'hui, nous aurons le droit de faire des lois et le pouvoir de les faire exécuter. Les mesures coercilives, en malière d'éducation, offrent assurément en elles-mêmes un correctif assez large pour les faire accepter de tout le inonde. La tyrannie qui u'a pour but que le bonheur peut blesser la nison, mais elle ne blessera jamais le cœur. Reste à déterminer comment elle s'exercerait. Serait-ce comme en Allemagne, en Prusse parlitulièrement, ou dans des conditions spéciales appropriées au pays et aux habitants*
Ce qui nous semble préférable dans l'état de nos retalions, c'est de rendre l'instruction obligatoire :
1" Pour les enfants des indigènes qui occuperaient, soit des places du gouvernement, soil des emplois chez des particuliers, et ultérieurement, pour ceux dont les parents seraient au service de la compagnie;
2" Pour les eutants des mulâtres et des nègres classés sur les registres de l'étal civil et exerçant une industrie les mettant a l'abri du besoin ;
> Pour les enfants de tous les noirs indistinctement qui viendraient chercher autour de nos établissements une protection contre les persécutions de leurs ennemis, fait exlrémenient commun chez des peuples soumis au régime du gouvernement patriarcal.
.\vec une bonne administration, le nombre de ceux-ci serait considérable; et, («ur peu que la protection soit efficace, nous pouvons afErnier que la résistance venant des parents toniberait devant l'assurance d'échapper aux sévérités de leurs chefs ou de leurs ennemis. La constitulioa actuelle du Sénégal ne permet pas toujours d'accorder, dans les postes éloignés surtout, l'appui que les proscrits viennent réclamer. A Dakel, entre antres, cet appui est une fiction, et j'ai entendu plus de cent fois, de la bouche même des fils du lounlta, cl en fort bon français, — car ils onl été élevés à Saint-Louis, — ces paroles empreintes d'une intolérable jactance : ■ Ici [en montrant te fort), vous êtes chez vous ; mais là (désignant le terrain en dehors du seuil de la porte), voua n'y éles pas. •
Dans les autres postes du fleuve, notre position n'est pas meilleure :
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CD 18f|3, des UL'grcs du Walio viareiit au poste de Richard -Toll, que je commandais, demander l'aulorisalion de s'c^tablîr aux environs, pour y vivre ?ous la iiroterlion du pavillon fraorais et échapper aux exactions de la famille souver^no, dont ils avaient encouru le m(k;ontenteraont. Je soumis , en l'appuyant, leur requête au gouverneur; mais je fus reniplaciî avant d'avoir reçu une réponse. Quatre mois après, je passai A RJcliard-Toll, et je n'y trouvai pas les fugitifs : leur demande avait done été rcjetOe. Il faut dire aussi que, dans ce court espace de temps, j'avais eu ti-ois successeurs.
Ces fnits ne sout pas rares, et si l'on n'en tire pas parti, cela lient autant à la poliliquo suivie qu'au fAclieux usage de soumettre aux (éventualités d'un lour de sen*ice le commandement des postes détachés. Tous les ofliciers ne sont pas propres t. la politique et à l'administration; tous n'ont pas les mêmes ^"ues. Il s'ensuit que là où nous pourrions exercer une salutaire iuQuencc, on en manque l'occasion, faute de savoir profiter des circonstances, ou faute de vouloir prendre la peine d'en profiler.
Au surplus, dans les centres de population, il n'y aurait pas à se préoccuper longtemps de trouver des élèves pour nos écoles. Il ne manque pas, ù ?uint-Lonis, de jeunes nègres vagabonds et oisifs, voués à une démoralisation pn'coce, un peu par incurie, beaucoup parce qu'on ue connaît d'autie moyen de direction que le fouet du geôlier, moyen insullisant |)our corriger les vices incessamment glanés dans une oisiveté que rien ne peut combattre. L'entretien à l'école serait plus coûteux sans doute que l'entreticii à la prison; mais aussi le résultat, quelque mauvais qu'il puisse être, serait assurément bien préférable.
Voilb, me dit-on, un ensemble de mesures coercilivcs qui conduiront à vos écoles des enfants pieds et poings liés ; par ce moyen, vous aurez des prisonniers , mais vous n'aurez pas d'écoliers. Et ne craignezvous pas igue ces enfants, arracbès à leurs prents par la violence, ne bouchent leurs oreilles aux leçons du professeur?
11 est évident que forcer des gens paresseux et de mauvais vouldr i assister fi des cours, ce n'est pas leur faire entrer dans l'esprit les matières qu'on y enseigne; mais ceci est l'afTaire du maître, et je ne sache pas que l'enfant, à quelque nation qu'il appartienne, trouve fort de sou goût l'école ou Je collège. Quant à la paresse du nègre, qu'on ne nous reprochera pas d'avoir déguisée, il la partage avec les Européens eux-mêmes, et peut-être, en certains lieux, Irou-
verait-on que ceux-ci le laissent bien en arrière pour la nonchalance
et l'korreur du Iravail. Cela tient moins à un caractère propre à telle ou tdle nico qu'à rinfluencc particulière des climats brûlants. Qui ne sait que l'Espagne, l'ItaJie surtout, entretiennent, sur les places de leurs grandes citi^s, des hommes qui n'ont d'autre revenu que leur part de soleil, et d'autre labeur que de se chauffer à ses rayons? U n'est donc pas juste de reprocher plus aux nègres qu'aux autres indiTÏdus de notre espèce, une irafertettion si commune.
Qui n'est pas paresseux? Partout la paresse est attaquée avec vigueur : dans les ateliers, dans les fermes, dans l'armC-e, dans les admi ui s t ration s publiques. On aura donc à combattre, dans les écoles ouvertes aux nègres, l'obstacle que nous rencontrons partout, celui qui arrête et arrêtera toujours le perfeclioQnemenl de l'homme.
Le mauvais vouloir, ou plutôt la défiance, a, pour être combattue, plus besoin de découragement que de violence. Décourager la défiance, c'est encourager la confiance; le meilleur moyen d'y parvenir, c'est d'accorder des immunités, des encouragements aux familles et à leurs enfants.
On établirait, dans ce but, des catégories de familles, et l'on ne soumettrait à la taxe réglée que celles qu'on saurait être en état de l'acquitter; les autres en seraient exonérées; enfin, celles qui seraient reconnues ne pouvoir se passer du concours de leurs enfants pour subvenir à leurs besoins, recevraient des secours équivalents au gain . dont cette absence les aurait privés.
Pour encourager l'instruction, on se ferait une règle de ne choisir les sujets t employer, soit par le gouvememeul, soit par la compagnie, que parmi ceux qui auraient fréquenté les écoles et qui y auraient appris 1 lire et ù écrire. On [«urrait aussi accorder aux parents des élèves des récompenses pour -les progrés effectués par ceux-ci dans les différentes branches de l'instruction.
L'opposition du marabout, opposition occulte, agissant particulièrement sur l'esprit des parents, serait, comme nous l'a' ons vu, la plus à craindre. Outre la guerre à outrance que lui livreraient les prêtres catholiques de même race, elle serait vigoureusement attaquée par les mesures que nous venons d'indiquer. Lors<]ue nous aurons su convaincre les nègres qui nous entourent que nous ne voulons que leur bonheur, la défiance cessera aussitôt.
U ne faut pas, d'ailleurs, s'exagérer l'énergie de la race nègre pour repousser une réforme qui ne lui plairait pas. Son énergie — c'est son
;vGoot^lc
— Mi — iiitrlie , sa profoudc imnititiibiliit^ , que je devrais dire — disparaîtra devant une attilude ferme, loyale t't jialcrnclle.
Je ne dis pas que cette double rfrormc inicllerluelle et religieuse soit une chose facile; mais je dis ([uclle s'accomplirait si nous le voulions bien.
Encore une foi;!, c'est le défaut de confiance, le manque d'entente qui nous a(>imre dus Iialiitants de l'Afrique. Montrons-nous vraiment leurs omis; Iraviiillons avec dévouement à leur ItoiiLcur; esagiJronsnons, s'il est |K)fsil)le, les didîcuilés que nous devons l'enconlrer, afiu d'Otre mieux disposés à les comballrc, et nous en triompherons, et ces pauvres enfants gùlés, mat élevés, ingrats, haineux même, finiront pur nous aimer et par reudre avec nous grùce à Dieu des joies que nous leur aurons apjwrtées.
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La polîtiiiiic à suivre avec les jieuples aborigènes, dana un pays occuptï par un i>euple étranger, comprend deux syslùoies priucipaux -
La destructioQ ou le refoulement, comme dans les deux Amériques i
L'assimilation, ou tout au moins l'occupation eu commun, avec teconnaissance de droits réciproques, comme en Algérie et dans l'Inde.
Sans vouloir juger la moralité de chacun de ces deux systèmes, l'observation démontre que le premier n'est possible qu'en présence d'une migration considérable, qui vient se sulisliluer à l'auciuiine population, avec l'arriére [K usée de devenir, Eoit une colonie, soit une nation nouvelle, et d'exploiter par ses propres travaux les richesses du pays où elle s'est établie.
Le second, au contraire, est obligatoire partout où l'émignitiou du peuple étranger n'est pas assez considérable pour diriger et exercer à elle seule l'industrie locale. C'est le cas de l'Alrique occidcntalr.
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La politique à suivre doit donc être, d'une manière générale, l'aseimilation, c'est à-dire, daas l'ordre moral, la communauté des mœurs et des habitudes; dans l'ordre matériel, la coexploitation des ressources du pay^; et, par exception seulemeat, le refoulement de cerlaius peuples dont le caractère se refuserait absolument à entretenir de bons rapports avec nous.
Quelque espoir que nous puissions former de voir uu jour l'Afrique de l'ouest prêter ses rivages an débarquemeut de la famille d'Europe. OQ peut prédire que de longtemps ceile-ci ne e'y multipliera pas dans d'assez grandes proportions pour rendre la destruction des naturels nécessaire. Cette mesure, d'ailleurs, est impraticable dans la pensée qui nous dirige, puisque ce n'est pas une conquête que nous voulons, mais simplement une transformation de la race indigène.
La colonisation, comme ou l'entend ordinairement, c'est la transportatiotl dans une contrée étrangère de la famille métropolitaine, et la substitution de sou travail au travail préexistant de la famille indigène. Cette colonisation, nous n'en voulons pas. Si par hasard ce mot nous est échappé, il n'a jamais voulu exprimer autre chose que la naturalisalijn en Afrique d'un certain nombre, du plus grand nombre possible de familles françaises, et l'appropriation, par l'influence et sous l'inspiration de ces nouveaux venus, du sol africain à une production plus abondante, mieux entendue et plus variée. Jamais nous n'avons eu la pensée de faire de la colonisation comme en Amérique, comme aux Antilles.
Eu thèse générale, nous voudrions faire de l'Afrique, mais dass un autre ordre d'idées, ce que faisaient les Romains pour leurs colonies. Ceux-ci, pour assurer leur domination, imposaient aux peuples con* quis leurs mœurs et leurs usages, et ils ne se servaient pour cela de la famille civile que par exception; car le goût de l'émigration n'était pas plus répaudu parmi les citoyens romains que parmi les habitants de la France. I^'était principalement le patricien, le fonctionnaire, l'administrateur ou le soldat qui agissait, seul ou avec l'assistance de sa propre famille, non sédentake, mais de passage comme lui , sur les peuples soumis et conquis. Nous aussi nous aurions à imposer nos mœurs aux Africains; mais ce qui nous distinguerait des Domains, c'est que nous serions dëlcrminâs par un sentiment plus désintéressé qu'ils ne l'étaient; car ce serait surtout en vue de procurer aux nègres les joies d'une meilleure vte que nous entreprendrions cette grande tache.
;vGoot^lc
Notre politique aurait donc pour but prindpal i'^ucalion de la race DOire, et pour but secondaire, ainsi que nous l'avons vu déjà, la recherche, dans le pays et par ses habitants, des meilleure moyens d'augmenter la production et d'accroître l'importance de noire commerce m(!tropoli(aiD.
Ce double hut étant posé comme terme de nos efforts, et tout fiant préparé pour y conduire, par le travail, par l'intelligence et par la religion, les peuples sur lesquels nous nous proposons d'agir, il ne nous reste [dus qu'à déterminer la part que le gouvernement devrait prendre pour y arriver.
L'art de gouverner l'Afrique occidentale {>eut se résumer en peu de mots : l>caucoup de fermeté, beaucoup de loyauté, beaucoup de douceur, une ligne de conduite inflexible, une répression prompte et énergique pour les méfaits graves, et pas de découragement.
Lorsque le point d'arrivée est biea connu , il est aisé de tracer son itinéraire et de mesurer la vitesse de sa marche sur le plus ou le moins de facilités de la route. La politique de l'Europe ne rencontre tant d'obstacles que parce que le point d'arrivée n'étant pas ou ne pouvant pas être déterminé, on ne sait dans quelle voie s'engager. On s'essaie, on avance, on recule, on fait fausse route; les idées changent; les hommes s'agitent; les révolutions succèdent aux révolutions; et cela ser« jusqu'à ce que Dieu, le grand meneur de ce mouvement pei^tuel , dise : C'est assez !
On a donc la part belle et la tâche facile quand on peut s'écrier : Je veux arriver là!
Toutefois, il ne suffit pas, je le sais, de dire : Je veux arriver là; il faut encore que les circonstances s'y prêtent; il faut que la résistauce — et il y en a toujours — puisse être facilement vaincue. C'eslce que nous allons examiner.
La persévérance est assurément la première et la plus grande vertu d'un gouvernement. La seconde, quand son siège est éloigné de 300 lieues du point où l'on applique ses plans, c'est de ne pas se laisser entraîner par les influences , et de ne pas tout voir avec les yeux de ses représentants, surtout quand ils sont incessamment changés, ainsi que cela a lieu aujourd'hui au Sénégal.
On peut dire tout baut que si notre principal établissement de l'Afrique occidentale n'a pas fait plus de progn>H, cela lient aux nombreux changements de ses gouverneurs. Depuis trente-trois ans que nous y avons replanté le drapeau de la France, il y en a eu trente, presque
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un par sn; el, ou prenant leur gouvernemeiit, ils iraient, à part de rares exceptions, complètement étrangers aux iotérëts du pays dont on leur confiait l'administration.
Généralement les honunes sont envieux , dévorés de l'ambitioD de mieux faire que ceux qu'ils remplacent.
Il n'y a pas de pays qui puisse résister ù un pareil système d'essais et aux écoles qu'ils entraînent-, il u'y a pas de talents, pas de supériorité qui puisse se développer dans une condition aussi précaire.
Le plus grand ministre de la marine , celui dont le souvenir vit parmi nous avec le plus d'éclat, dont le génie puissant a laissé son ineCfôçjible empreinte dans nos lois, dans nos arsenaux, dans tout ce qui lient à. la mariue, c'est !^ns contredit GoUiert. Mais si le gouvernement ])arlcmentaire eût été à lu mode au temps de Louis XIV, Colbert n'aurait été qu'un biouillon , et on l'eût sacrîtîé, au tx)ut d'un temps qui varie entre huit jours et deux ans, ù des combinaisons politiques.
J'aimerais à voir ù la télé du Sénégal un homme étranger à la marine, un homme jeune el énergique, avant devant lui le temps, ce grand maître, comme parle Chartes Quint. Sûr de signer ses actes, il n'aurait ni la craiuEe de manquer l'occasion d'eo accomplir, ni l'empressement d'en fahe de solennels. Ce gouverneur là pourrait consa crer à l'élude du pays une bonne année au moins avant de rien entreprendre. A cause de la politique d'action que je crois indispensable au début, je serais fort d'avis qu'on donnât cette mission à un militaire, à un chef d'&îcadi-on ou à un lieutenauE-coIonel d'arme spéciale, par exemple (I), qui ven-ail dans l'avenir des étoiles sur ses épaulettes. On pourrait encore choisir le chef du Sénégal dans le conseil d'État ou dans ta haute administration ; mais quel que soit le choix qu'on fasse, qu'on ne considère pas le Sénégal comme un marchepied pour arriver ailleurs, comme la première escale d'une grande traversée. Ce serait une erreur : lé Sénégal est l'un des plus grands tliéàtres oii puisse parailrK un homme de valeur.
Les officiers de marine ont tout ce qu'il faut pour bien gouverner la colonie; mais ils perdent trop à cette position pour l'occuper à litre définitif. Ils y viennent, quand ils ont rempli les conditions réglementaires d'avancement, y changer la forme ou ta couleur de leurs épau-
(i; Ce vœu s'est réalisé : le gouverneur actuel du Sénégal est un Jeune cttef de bïtaillon ûa génie, H. Fkidberbe. Son «dminitlratlon, complètement différente da celle de wa prédéceiMun, semble promettre de beaui réaultati.
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leltes; et ils s'en vont ensuite. Et cela est tout simple, ils sont officiers de marine avant (oui, et soumis, par consiKjuent, à l'obligation de naviguer pour passer au grade supi^rieur. Leur place de gouverneur n'est donc qu'un accident dans luur carrière, et la (luri>c de cet accident sera pour eux d'autant plus courte i]w leurs actes auront plus de rHief, plus de brillant.
Aussi n'y a-l-il pas au Si''n<^gal de souvenir laisst; par les gouverneurs, de souvenir durable, quelque clio?e de vivant que recueille l'histoire et que conserve la nK^moire. L'homme parti, son nom part avec lui; ses actes, son successeur les elTare; sa politique, il la change.
11 n'en sera plus ainsi quand ou aura rt'gle avec une rigoureuse précision la marche et les tendances de l'administration du Sént'gal , et qu'on l'aura conBee A des hommes qui pourront trouver à leur poste la rt-compcnFC des services qu'ils y auront rendus. Jusqu'ici le gouvernement du SOnégal parait n'avoir (•'.('. cnvisagt' qu'au jioint de vue des personnes^ en elTel, on le voit donni}, en remontant a des anni^es déjà toiu, lanlât comme une licite de consolation ii un officier contrarie dans son ambition; tantôt ii un offirior proicgc, pour servir de théùtre uses premiers hauts faits.
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Appllcalton de )■ polliiquc, — OumlioD des siliancn. — Clioisir ht p«uplCfi nun miuiD mus, Im peuple* <ndinïrcDM ou nna crojance, pour luucr conin le niahuindllBme. - D*u le S^D^I «up^rleor, ligne melinkiète canin I* ligue iniiutDieiiiie. —Dana le Sém gil ioférienr, aLllaiice du Kayur n du Voluff <:unire le Fuuu.
Nous avons dit le but, nous avons dit les dangers de cbanger sans cesse les hommes charg(ys de le poursuivre; nous allons mainlCDanl dire les moycDs de l'atteindre.
Le premier, le plus important, celui que l'esprit saisit le plus vivement , c'est de former des alliances.
Depuis notre derniÈre rentrée au Sénégal, c'est-à-dire depuis trentetrois ans , on n'aperçoit aucun dessein bien arrôlé de se lier avec les peuples qui y vivent, excepté peut-être avec ceux du Wallo, à l'époque oEi nuus établissions des cultures dans leur pays. Et encore cette alliance se homait-elle à un simple traité qui donnait de réciproques garanties à des intérêts purement matériels. En tout cas, grâce à une fréquentation continue avec nous, ce peuple n'a plus aujourd'hui de nationalité, et il est au^st incapable de uous offrir une assistance utile que de nous inapii'er de la confiance.
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L'alliance avec les Arabes n'est pas possible, et d'ailleurs elle nous générait à cause «le leurs habitudes Domadcs el de l'antipathie que les nègres éprouvent pour eus.
L'allianre avec les Foulbs est dilTicile et dangereuse.
11 ne nous reste donc que l'alliance avec les UalinkiOs et )<?s peuples qui leur ressemblent pour la lif-dcur religieuse; c'est la seule alliance sur laquelle nous puissions londer l'cspC'nmce d'un appui solide pour le présent et pour l'avenir.
Di^jà, au chapitre XIV, nous avons fait ressortir les avantages de celte alliance. Premiers p.ssesseurs du pouvoir et de la prépondérance dans r.\[riquc centrale, et inléressi'-s, par haine nationale, à abaisser la puis* sance usurpée des Foulbs, les Malinkiés s' offrent naturellement pour former la digue à élever contre l'invasion de l'Alrique par le mabométtsme.
L'alliance à rechercher, par intérùt religieux comme par intérêt politique, est donc la leur; mais, pour la fonder sur des bases durables, il faut pouvoir se présenter à eux entourés d'un appareil de puissance susceptible de leur donner une baute con&ance dans notre force, et armés de priDcipes que ne viendraient pas démentir ceux qui seraient mis en rapport avec eux.
C'est particulièrement en vue de prévenir ce triste résultat que j'ai proposé d'isoler les contrées où vivent les Malinkiés, de l'influence fâcheuse de )a population actuelle de Saint-Louis. Pour réaliser, dans de bonnes coadllions, entre les peuples indigènes el nous, l'assimilation que nous désirons, il y a bien des précautions à prendre. La principale, c'est de ne pas leur montrer de mauvais éléments. Nous ferions alors une déplorable assimilation et nous leur apprendrions ce que nous avons appris dans le Wallo, à Saint-Louis, autour de nos postes : les vices de notre cinlisation.
Par alliance malinkiése, il faut entendre tous les peuples de l'Afrique qui ne sont pas de race foulhe, ou du moins qui ne font pas partie de ce que nous appellerons la ligue mahométanc, c'est-à-dire — car il DC faut pas même éluder la vérité — les peuples les plus grossiers et les moins intelligents de l'Afrique. N'ous en avons dit assez pour faire voir que ce choix n'est pas libre, et que nous allier aux Foiilbs, c'est nous allier au mahométisme, ce qui n'est pas admisnble. D'un autre c6té, nous allier aux Foulbs tels qu'ils apparaissent au Fouta, au Massina, au Djallon, même avec la pensée de los cou- Tertir, serait une entreprise plus que téméraire.
La politique nous conseille donc de tout sacrifier à l'alliance malin-
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kièae, et de leodre par tous les moyens en noire pouvoir à la réaliser complète, sans restriction, loyalement, nous appuyant à la fois sur le catholicisme et sur la force.
Uette alliance entraîne pour conséquences immédiates la reconslitution politique du Bambouk , le rélablisBement de la nationalité kua- Eonkiëse, l'expulsion des Massasais du Kaarta, et leur remplacement pai la famille souTeratne du Ségo,
La recciuAtitution politique du Bambouk ne paiïdt possible qu'en la faisant précéder de la priée de poâsession de certains points de sou territoire, ctioisissant de préférence les districla aurirères des bords de la Falémé, dont l'occupation pourvoirùt en même temps aux besoins de l'industrie. Aous avotis vu, au chapitre XJI, que cette expédition préseutait de grandes chances de succès et qu'elle conterait fort peu. Les Bamboukiés sont de véritables sauvages ayaut^onservé presque intactes les coutumes idolàtresdes premiers habitants de l'Afrique, faire des propositions diplomatiques à de teU gens, ou leur envoyer des missionnaires, présenterait plus d'un inconvénient dont le moindre serait d'exposer les unes à être repoussées sans réponse, et les autres à être brutalement ' renvoyés. Ayant, au contraire , un pied chez eux, et parlant plutôt en vamqueurs qu'en docteurs, ils nous écouteraient, el quand nous leur conseillerions de se réunir entre eux pour résister d'abord aux Bambaras et plus tard aux Foulfas, l'ennemi commun, nous ne leur serions plus suspect?. Ils sont , au surplus , si nous ne nous mêlons de leurs affaires, complètement incapables de les arranger.
Le rélahlissement de la nationalité kassonkiëse se présente dans de meilleures conditions. Les Kassonkiés appartiennent il cette traction de . Foulhs dissidents du Kasson et du Foulliadou, coreligionnaires des bandes nomades vivant en pasteurs ou eu bohémiens dans diverses contrées de la Sénégambie et du Soudan, et que l'on désigne tantôt BOUS le nom général de Poulhs ou Peuls, lantAt sous celui de Laobés. Les uns et les autres n'ont de commun avec les Foulhs musulmans que ta couleur de la peau et les traits du visage, indices certains d'une même origme ; mais quant à la foi en Mahomet, ils l'ont complètement perdue.
Depuis une trentaine d'années, les Kassonkiés sont en butte aux déprédations des Bambarasdu Kaarta. La plus grande partie a été soumise par les armes; le reste continue la lutte, mats avec peu d'espoh- de résister longtemps aux forces ù»isidérables qui les menacent. Tous ceux qui subissent le joug des Bambaras et ceux qui résistent encore, accueilleraient avec une indicible joie l'enpèrauce de reconstituer une
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naUonalilâ qui leur est toujours chère et dont la perte leur eet trèsseuaible. L'iallueace maliukiësG a achevi> de détacher les Kaseoukiés, Doii-BCulement de la religioa mabométaDe, maia encore de la ligue foulbe. il serait aisé de maiatenir des dispositions si favorablea h noa proiets. Notre compatriote Duranton, qui avait i^pousé la Hlle du. roi du KassoD et fixé eod domicile dans le pays de son beau-père, avait de grandes vues sur ce pcupli;, vues trop grandes peul-ëtre si l'on tient compte des qualités pereoDuelles des Kassonkiés , mais que justifient cependant l'incontestable supériorité d'intelligence qu'ils ont sur les Halinkiés. A. ce point de vue, et en les entretenant soigneusement dans les sentiments répulsif qu'ils manifestent contre les Foulbs musulmans, leur dliance avec nous serait d'uue grande importance.
Il y a dans cette régioQ un peuple que nous avons déjà Dommé, le peuple bamhara, qui, tout Maliukié qu'il est, doit être mis en dehors de la confédération. Par peuple, j'entends ici la famille souveraine, la tribu princiËre, les MassassJâ, eu un mot, qui gouveruenl despotiquement et oppressivement des masses qu'ils ont terrifiées. Cette femille se compose d'êtres si dégradés, si dépourvus de sentiments, d'un orgueil si stupidc, qu'on ne peut voir en elle qu'une troupe d'animaux malfaisants dont la destruction est nécessaire. Je puis en parler, car, pour mon malheur, j'ai eu de trop fréquentes occasions de constater la perfidie et l'igiHmûnie de celte odieuse race, (^tte aversion est du reste bien partagée, et dans toute la contrée, du Kaseon au Ségo, les Haseassis sont voués à l'exécration. Toute leur force et leur intolérable insolence viennent d'abord de ce qu'ils n'ont que de faibles voisins sur lesquels ils remportent de lâches succès ; en outre, de ce que leur pays, naturellement défendu par de nombreuses montagnes, excite peu l'humeur conquérante des peuples éloignés.
Une fois les Kassonkiés et les Bamboukiés formés respectivement en corps de nation, nous trouverions en eux, pour peu qu'ils soient encouragés et soutenus, des gens très-disposés à prendre une revanche sur ceux qui, depuis si longtemps, se montrent & leur égard ennemis crueb et sans pitié ; sur [;eux qui pillent leurs troupeaux, ruinent leurs plantations, brûlent leurs villages, voleul, pour les vendre, hommes, femmes et enfants ; et tout cela nonobstant le dur tribut qu'ils paient, pour être protégés, à ces mêmes Bambaras qui les traitent ainsi. .
La haine des Bambaras du Ségo a un motif plus intime et n'en est que plus énergique. Devenus odieux dans le Ségo par d'abominables
cruautés — la chronique dit qu'ils aviùent égorgé pour leur pluisir deux cents jeunes filles, — les Massassis en ont été chassés par les Diaras, tribu de rang inférieur qui les a remplacés au pouvoir. U> souvenir qu'ils ont laissé dans leur ancieuDe patrie est un souvenir d'horreur et de dégoût, qui se traduit de temps à autre par des cxpMitions militaires, que les Diaras rendraient plus efficaces s'ils n'avaient pas autour d'eux les Massiniens. '
Nous aurions doDC, pour chasser les Massassis du Kaarta, le concours certain des Diaras, si nous parvenions à leur démontrer que les chefs du Kaarta sont un obstacle à la formation de la grande confédération qui aurait pour but de dégager le Ségo de l'étreinte des Foulbs du Massina. Les Massasais refouléfl ou détruits, ce qui serait facile par les forces réunies des Kassonkiés, des Bamboukiés et du Ségo, nous établirions fi leur place les Diaras, et l'obstacle serait levé ; car les habitants du Kaarta, formés à la soumission par les rudes leçons de leurs tyrans, et géDéralement bons, entreraient de plein saut dans la ligue à la suite de leurs nouveaux maîtres.
Par l'agrégation des petits Etals indépendants du Bambouk, par la reconstitution de la nationalité kassonkiése, et surtout pr l'annexion du Kaarta au royaume de Ségo, nous aurions rassemblé les éléments d'une coalition puissante dont nous serions l'âme, et qui permettrait d'opposer une forte barrière aux efforts désespérés des Foulhs pour ressaisir leur domination perdue et relever leur influence menacée.
Le Ségo réuni au Kaarta offre en outre un point d'appui Irés-solide pour tenir en respect, et refouler, si cela devenait indispensable, les peuples de race foulhe avec lesquels nous resterions en relations ; car il ne faut pas perdre de vue que l'alliaiico malinkiètie présente une grande difficulté, celle de nous rendre suspects au Fouta et au Bondou, pays où se trouvent déjft et oii se trouveront, dans la suite, [dacés nos établissements principaux.
Saus contredit cette difficulté est sérieuse; mds, à tout examiner, elle ne change rien à notre situation actuelle. Sommes-nous alliés du Fouta? Non. Sommes-Dous alliés du Bondouî Non. Sous n'aurions donc rien h perdre,- puisque le seul lien qui existe aujourd'hui est un traité de commerce avec le Bondou, et que ce traité pourrait tout aussi bien être maintenu après notre alliance avec les Malinkiés. Au contraire, celte alliance nous donnerait yifi^-vis de i'almamy une attitude plue ferme, et il en résulterait qu'il nous accorderait par crainte ce qu'il nous refuse souvent aujourd'hui : le respect.
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Quant au Foula, on sait dans ([uvh termes nous sommes avec ses habitants. Appuyés sur le Marina avec lequel ils ont de fréquents rapporte, ih contrecarreront toujours nos vues sur le Sénégal , qu'elles se renferment dans l'acaimplissoment des petites opérations de trafic que nous faisons aujourd'liui, ou qu'elles tendent à dépasser celte trop modeste limite. 11 faut, quoi qu'il arrive, que nous demeurions bien convaincus que nous n'avons au Foula que des ennemis , et que l'alliance malinkii''se ne changerait rien ù leurs dispositions envers nous. Je me trompe; elle ferait sur eux le même effet que sur les Foulhs du Bondou: elle leur Ferait peur.
Tout semble donc nous faire une loi de porter les efforts de notre (wlitique sur le haut pays, et de consolider la puissance du Ségo, sur laquelle nous devons principalement compter, je lerépile, pourfendre illusoire le mécontentement des Foulhs du Bundou et du Fouta. C'est dans le haut pays qu'il faut organiser la résistance, en profitant des antagonismes de race et en agissant vigoureusement sur les esprits par le catholicisme.
Nous n'avons rien dit encore des Sarracolés ou plutôt des SoninkiiJs, qui possèdent le royaume de Galam, où est élabli le fort de B^el. Ce peuple est peu maniable ù cause de l'amour du lucre qui l'absorbe et suspend en lui tout mouvement de l'âme et de l'esprit. Cependant, plus rapproché des Malinkiés que des Foulhs par des affinités physiques, il préférerait sans doute, bien que sa croyance fni plus perfectionnée, l'alliance des premiers ii celles des seconds. Nous les aurions donc vraisemblablement pour adhérents. C'est d'ailleurs un triste ]>euple, incapable de fidélité, incapable de sentiments élevés, et, de plus, 4'un de ceux qui ont reçu les bonnes leçons de nos traitants et en ont le mieux profité. 11 nous serait, au surplus, d'un bien faible secours; car, comme nation, il n'a ni influence, ni force.
Je recommanderais de faire aux Sarracolés du Galam, s'ils ne se p.'6taîcnt pas à nos vues, une application trés-sévérc des moyens politiques que j'ai indiqués au chapitre précédent. Ils ne méritent aucun ménagement, et nous avons trop longtemps supporté leurs tracasseries.
Il résulte de tout ceci que notre position dans le Si^négal infifrieur se .trouverait trûs-isolée et que nous serions fort dépourvus d'éléments propres à former sur les lieux un noyau de résistance. Malgré cela, il ne faudrait pas perdre courage. Dans la nouvelle constitution du Sénégal, et l'alliance malinkiése étant bien établie, le besoin d'être protégé, l'influence de l'éducation, celle de la religion, et, par-dessus tout, l'éloigne-
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— a77 — ment que les autres peuples ressentent pour les Foulha, pourraient rassembler autour de nous quelques forces. Mais il ne faut pas se le dissimuler, il se passera bien du temps avant que les gens du Wallo, par exemple, deviennent capables de seconder nos vues sur la régénération de l'Afrique.
Noos avons, je le sais, le Yoloff et le Kayor ; mais en réIléchisBant que les peuples de ces États, quoique mêlés à nous par des relations assez fréquentes, n'éprouvent aucune sympathie pour noire nation, je n'ose concevoir d'espérances immédiatement réalisables. C'est à la religion de commencer. Je crois les habitants de ces royaumes bien supérieurs en intelligence h ceux du Wallo, et je les sais beaucoup plus nombreux et beaucoup mieux gouvernés. Si nous parvenions t les gagner à notre cause, nous aurions fait un grand pas vers le succès.
Le Kayor surtout, peu entamé par le mahométisme, a eu dans le temps de très-gros démêlés avec le Fauta, et si ces démêlés sont aujourd'hui moins vifs, la cause qui les produisait n'a pas changé. J'ai là sous la main un livre de M. le baron Roger, ex-commandant du Sénégal, où je puise le passage suivant, qui montrera que le peuple du Kayor est loin d'être grossier et inculte. C'est à propos d'un cartel que l'almamy du Foula adressait au damel du Kayor.
• Nous sommes chargés par l'assemblée du Fouta — disent au damel les envoyés de l'almamy — de vous déclarer que si vous ne voulez pas réformer votre conduite et celle de vos gens, nous voua y coutraiudrona par la force. Voici les emblèmes que nous vous apportons. Choisissez entre ces deux couteaux: avec celui-ci, almamy rasera la tête de damel, si damel veut se faire marabout et suivre la loi de Mahomet; avec celui-là, si damel refuse, almamy lui coupera la gorge. •
Le damel lui répond en ces mots :
• Almamy, salut! 11 ne me plall pas de choisir ; je ne veux de loi ni pour barbier, ni pour bourreau. De quoi le méles-tu? Ne sais-tu pas que le prophète a dit : iV« disputez pat avec les ignorantt. Garde donc ta science et reste tranquille. Moi je me souviens qu'on m'a lu dans le Coran cette sentence : Pardonnes à qui vous offense; c'est pour cela que je te renvcâe les gens sans leur avoir fait couper les oreilles ; mais qu'ils n'y reviennent plus. Mahomet a dit : Ré»ignes-vous à votre destinée. Si tu me fais la guerre, je me résigne à te battre (I). n
(1) Kiledor, hiBioirs africaine recosllUe et publiée par H. Is baron Rofer, commandant dn Siajgal. Paria, 1SS8.
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' Après ceci, il n'y a pas à dêaespfirer; les sentimeiils téciproqucB n'ont pas changé etitre les deux Élats, el avec bieu peu de science politique on raviverait, quand les tirconslances le demanderaient, cette vieille querelle; mais toutefois en intervertissant l'ordre des rtles. C'est notre afTaire. En tout cas, de même que notre politique du haut pays doit tendre à l'alliance malinkièse, de môme noire politique, dans le Sénégal inférieur, doit viser exclusivement â l'alliance du Kayor et du YolofT.
Je doute que nous puissions Taire jamais bon ménage avec les habitants du Fouta; dâs lors il est prudent de pouvoir compter sur des alliée placés plus près d'eux que les Malinkiés du Ségo et du Kaarla. Si nous nous établissons dans le pays des Foulbs, par suite d'un traité de cession, nous n'aurons à éprouver que les désagréments résultant du fanatisme religieux et de l'antagonisme de race; mais si nous eu venons à la substitution, c'est-à-dire à la conquête, notre position se compliquera de diriicultés très-graves. 11 importe donc de ue rien négliger pour nous rapprocher du Kayor et du YolofT, non pas seulement pour nous en faire aider, si nous étions forcés d'employer Yultima ratio du refoulement; mats aussi pour avoir quelqu'un à mettre à la place de la population chassée.
Pour préparer toutes ces choses, dans le haut comme dans le bas pays, il faut avoir recours aux moyens ordinaires de la diplomatie civilisée ; c'est-ù-dire à l'emploi de résidents à poste fixe, dans le genre des chefs des bureaux arabes de l'Algérie. Déjà le roi du Ségo a envoyé des ambassadeurs à Saint-Louis, en réponse à une lettre que je lui avais écrite du Kaarta. C'est un précédent heureux dont on pourrait tirer parti, en supposant que cela ne soit pas encore fait.
Avant de passer aux moyens d'exécution, résumons, dans l'ordre qui semble devoir être préféré, les différentes phases de la nouvelle politique du Sénégal :
1° Nous poser fièrement en Afrique comme catholiques, mais tolérant le mabomèlisme.
2" Envoyer dans tous les pays, et principalement dans ceux qui ont été désignés pour former la ligue antimahométane , des agents chargés de demander l'autorisation d'établir des résidents, el de foire conn^tre nos desseins bien arrêtés d'entrer dans une nouvelle voie d'occupation et de protectorat.
3» Demander au Fouta la cession de l'ile à MorpMI, et s'en emparer de vive force s'il ne consentait pas i cette ccs^on.
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i* En posseastoQ de l'Ile à Morphil , rendre l'instructioD oblîgaloirc aux rooditioas arrêtées au chapitre \V, el fonder des écoles.
5° Accuser franchement des intentions de propagande catholique, el les mettre Immédiatement en pratique, en lançant des missions dans le Kayor et dans le Yoloff, tout en respectant la liberté des cultes, surtout dans les écoles.
Dans le haut pays, on constituerait le plus tôt possible la compagnie, et on préparerait, en s'adressatit directement aux Diaras du Ségo, l'a)* liance malinkièse politique et religieuse.
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NofaDi d'ciéuDUon. — MiiilouDiin» ; réiideuU; qocitiod it» iroupea noir*!. — Colmnca DiobileB; prëcauLimu hjgidniquH on ae qui concerne les uLdfclu europi^a. — RoatH. -^ Aperfu da éiibjigacnieiiu k créer. — Un iDOl aur le cinclèr« d« Inria principnu cbcb du biHl pajra. — Siuuioa morale de l'occnpiUon traoçiiM en SéD^gemUe.
Pour accomplir toutes ces grandes choses, il faut, nous l'avons dit, des missionnaires — ils n'attendent, j'en suis certain, qu'un appel pour marcher; — des prêtres, et surtout des prêtres indigènes ^ le grand siïminairc de Saint Louis les aurait bientôt formés ; — des directeurs de travaux — l'école des arts et mOtiers et l'institut agricole les donneraient; — des ouvriers — on les prendrait dans les usines et dans les terraius mis e nexploitaliou.
11 reste à parler des soldats, appelés, surtout dans les premiers temps de l'occupation, à prêter à l'œuvre commune le puissant concours de leur lèle, de leur activité et de leur admirable abuégalion.
Le Sénégal est un pays encore plus en dehors de la rfgle ordinaire que l'Algérie. L'Algérie a ses troupes si>écia]eB; le Sénégal doit donc avoir les siennes.
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Je pense, — et l'on comprendra que je ne puis pas exprimer une affirmalioD sur ce point, — jepouse que 4,000 tiommes suffiraient. C'est peu si l'on considère la grandeur de l'entreprise; c'est beaucoup si l'on songe à la dépense.
11 y a aujourd'hui, au Sénégal, une garnisoD d'environ 1,000 hommes; ce serait 3,000 hommes à ajouter pour compléter le chiffre de 4,000, que je proposerais de répartir ainsi :
1 r^imeat de spdhii da Sénégal, orgaaisé de >& même muiiâre qae dam l'Algérie, arec mélange de soldat! indigènCB 500 hom.
1 bataillon de chaueun à pied du Sénégal, compoié de
soldats blancs [1} SSO
Artillerie et génie. Î50
1 légion africaine composée de nËgres comoundés par des officiera et Bous-oniderB européens 3,400
Total égal i.OOO
La légion africaine comprendrait trois Itataillons d'infanterie. Chaque bataillon aurait quatre obusiers de montagne servis par des hommes de la légion , et un demi-escadron de cavalerie de 60 à 75 hommes, pris également dans le personnel de la légion.
L'organisation des troupes noires est une question de premier ordre, ■ peut-être même la plus sérieuse. Pour conquérir une position honorable en Afrique, la force est, en effet, le principal moyen d'action.
On a beaucoup exagéré les chances de mortalité du soldat blanc aiïecté au service du Qeuve; mais, tout en faisant la part large à l'exagération, il reste encore assez d'inconvénients pour qu'on éprouve de la crainte à l'employer à un service actif dans nos postes détachés.
Il faut donc porter son attention sur les indigènes, et tâcher d'en tirer bon parti pour remplacer nos compatriotes.
J'ignore les progrès qu'ont pu faire en deux ans les nègres des bords du Sénégal; mais je sais qu'en 1848 ils joignaient, pour l'état militaire, le mépris à l'horreur; et je restai convaincu, à cette époque, que jamais nous n'aurions de vrais soldats tant qu'ils demeureraient en contact avec les autres nègres de Saint-Louis et qu'ils seraient laissés à la suite du bataillon d'infanterie de marine qui forme la garnison de l'Ile.
Depuis, mes idées n'ont pas changé. le suis toujours intimement per-
(1) L'infanlerie de marine est actuellemeDl organisée, ÎDStmite et armée connue lea iMtaiUoDg de cbasMuni pied. Il n'y aurait donc rien à dianger i ce qui eilatA.
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ijuadé que, pour avoir des soldaU uoirs, il faudrait les organiser en corpB de troupes indi^pendant, isolé des corps européens employiîs dans le pays, et isolé surtout des autres migres établis soit à Saint-Louis, soit dans les postes du (leuvo. Il est entendu qu'une fois les soldats formés, ces inconvénients disparaissent.
Ce n'est pas légèrement que j'avance celle proposilion. Les seuls bons services que la France ait tirés des soldats noirs ne lui ont pas été rendus dans l'Afrique occidentale; c'est i Cayenne et il Madagascar que ces hommes ont été braves, disciplinés, dévoués au drapeau.
J'ai expliqué, dans un rapport au ministre (I), les causes auxquelles me praissaient devoir être attribuée la mauvaise organisation des soldats noirs du Sénégal. 11 y en a trois principales : l'esprit militaire est antipathique à la population; les officiers ne restent' pas avec leurs soldats ; ces soldats sont des esclaves. Aujourd'hui que cette dernière cause n'existe plus, je ne puis dire ce' qui a lieu; mais je crois pouvoir affirmer que les deux autres subsistent toujours, et la première suffit pour empêcher la formation d'une bonne troupe.
C'est Hous l'empire de ces observations et en souvenir des excellents services rendus bors de leur pays par des bommes qui, chez eux. étaient de très-mauvais soldats, que j'avais proposé de faire organiser une troupe noire ailleurs qu'au Sénégal, Je désignais les lies du cap Vert ou des Canaries, ou les Antilles, ou l'Algérie, laissant, comme cela devait être, une grande marge pour appliquer un projet qui n'avait pu être étudié dans tous ses détails. J'insiste encore sur ce point : Qu'on compare nos soldats noirs it ceux des Anglais ; qu'on médite avec .soin sur la différence qui existe entre le soldat nègre qui sert au Sénégal et le même soldat servant à Cayenne ou à Madagascar. Assurément il y a là-dessous quelque chose, un vice d'organisation ou des influences nuisibles tenant aux localités.
Il y a bien encore une petite raison qui fait que nos soldats noirs, au Sénégal, valent moins que tes soldats noirs des Anglais en Gambie ou â Sierra-Leone. C'est que ceux-ci sont chrétiens, et que les autres sont ce qu'ils veulent être. De gré on de force, les Anglais christianii' Ht leurs black soldiers, et leur apprennent la Bible comme l'exercice. Quel que soit le moyen, la fin est bonne; car il en résulte un lien de plus entre eux et ces bommes. Nous pourrions, nous, procéder par des
(t) Rapport ta ministre da Ib marine, du 32 août IB&B, tntiré dans 1« naindro di Aéaan'btt 18iO d« U Revue coloniale.
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DioyeDs plus anodiue; mais, j'en demaDde humblement pardon à ceux qui ne seront pas de cet axis , il faudrait s'en occuper, et même s'en occuper beaucoup.
Pour former convenablement les recrues uùgrcs, — hors du Séni^gal, c'est aillai que nous l'entendons, — je pense qu'un an à dis-huit mois sufnraieat. l'n des ineonvénieuts à éviter serait de mettre les uèp^ en garnison dans leur pays natal ou aux environs, à moins qu'ils ne soient au service depuis longtemps.
Le recrutement est encore une question d'un grand intérêt et d'une application difficile. Je n'ai pas (ait sur ce sujet d'études spéciales, et au moment oh j'écris il m'est impossible d'en faire. On pourrait, lorsque notre établissement «erait tout i fait stable en Afrique, y rendre exécutoire la loi sur le recrutement. On pourrait cucore, dans certains cas, racheter des esclaves, comme cela s'est pratiqué jusqu'en 18^6; mais avec cette ditTérencc que la sp 'culation individuelle serait complètement étrangère à celte opération. l.a durée du service serait fixée, pour les hommes rachetés, à quatorze ou quinze ans.
Notre force militaire ëtanl bien instruite, bien disciplinée et assez nombreuse gnur faire face aux besoins de l'occupation, il faudrait, pour s'en servir utilement, pratiquer des routes plus ou moins stratégiques, de manière à élabUr des communications faciles et continues avec les postes militaires et les places de commerce.
On comprend difficilement qu'on n'ait rien fait pour mettre en rapport entre eus, par la voie de terre, les places et postée de Saint-Louis, nicbard-Toll, Dagana et Mérinag'hen, dont ta distance dépasse à peine 30 lieues pour celui de ces postes qui est le plus éloigné de Saint- Louis.
J'aurais cru qu'après la promenade milit^re faite en 1843 par M. le gouverneur E. Bouët, — promenade qui, par parenthèse, avait eu un excellent effet moral sur les populations visitées, — ses successeurs auraient cherché k l'imiter. Je suis heureux d'avoir ce précédent à citer : c'est en nous montrant souvent aux naturels, en parcourant fréquemment leur pays, en leur faisant voir que nous pourrons dans tous les temps conduire dans leurs villages les plus éloignés du fleuve, infanterie, cavalerie, artillerie, que notre influence et notre domination s'affenniront.
On conviendra que ceci est bien simple, et qu'on peut sans grande dépense, — car à la rigueur on se contenterait des routes que suivent les naturels,— sans grande dépense, dis-je, user fréquemment de ce mojeo
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d'inflaence. 11 faudrait donc taire poprourir les chemias de l'Afrique — pourquoi pas de Saint-Louis il Bakel? — par des coloaaes qui iraient montrer aux nègres de l'intËrieur de l'Afrique leurs armes et leur drapeau, comme nos navires de guerre vont montrer leurs canons et leur avillou aux habitants des pays d'outre-mer.
Je crois qu'au Sénégal noua ne nous sommes pas assez inspirés des pénibles campagnes et des morcbes longues et rapides que font à pied noe soldats dans l'Algëric, à travers des pays qui ne sont ni plus commodes, ni moins exposés aux ardeurs brûlantes du soleil, ni plus riches quelquefois en eau potable, ni plus exempts de la fiôvre, — ce lléau des chaudes régions, — que les pays de la Sénégambic.
On n'a pas besoin d'être médecin pour savoir que Je repos est le plus grand ennemi de la santé de l'homme, et que le soldat surtout se porte d'autant mieux qu'il est moins inactif. Je crois que le soldat du Sénégal ne serait pas fâché d'avoir de temps à autre une marche â faire pour couper la monotonie de sa vie de caserne, et j'oserais presque affirmer que sa santé s'en trouverait bien.
Quant aux dangers que courraient nos colonnes par rapport aux na lurels, je n'en aperçois vraiment aucun. D'abord, et c'est un fait conml, ceux-ci sont généralement peu redoutables. J'en ai vu de toutes les races, j'ai vécu parmi eux, parmi les plus terribles, les Bambaras; et je crois pouvoir assurer, avec une con\iction éprouvée, que leurs plus fortes armées ne tiendraient pas devant une colonne de cinquante chevaux, deux cents fantassins et quatre obusicrs. Je suis aussi fermement convaincu que nous obtiendrons d'eux tout ce que nous voudrons sans combattre, lorsque nous nous présenterons dans leur pays, non à bord de nos navires, ils y sont habitué.4, mais par terre et face A face. J'explique qu'il s'agit du présent et non de l'avenir. Nul doute que dans la suite ils s'aguerriraient et finiraient par nous résister ; mais j'affirme encore ceci : quelque goût qu'ils prennent ù se mesurer en ligne avec nos soldats, jamais nous n'aurons à craindre de leur part, qu'ils soient Arabes, Poulhs, Malinkiés ou Yololfs, ce que nous avons à craindre encore aujourd'hui des Kabyles et des Bédouins du nord de l'Afrique.
Après cela, si mes appréciations ne sont pas rigoureusement justes, on me pardonnera ; je me laisse volontiers égarer quand je ]>arle de nos soldats, quand je songe à ce qu'ils ont fait et à ce qu'ils font chaque jour.
Tout ceci s'applique, comme on le voit, aux troupes Hanches. Il n'y
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a pas tant de précautions 'à prendre avec les enfants de l'Afi^que. Puis je mets une sorte d'amour-propre à montrer que nous avons trop cèàé à des considérations de prudence à l'égard de nos soldats. J'ai entendu rapporter qu'un général d'Afrique disait qu'avec lut les hommes ne devaient pas durer un an. Je voudrais qu'au Sénégal ils durassent va peu plus ; mais je voudrais aussi, et je crois qu'ils penseront comme moi, qu'on se montrât plus ménager de cette sollicitude par trop maternelle qu'on leur prodigue. 11 faut veiller à leur santé, rien de plus juste; mais il ne faut pas les emmagasiner comme on le fait dans leur caserne de SaJnl-Louis.
J'ai dit ailleurs que pour résister au climat du Sénégal il fallait porter constamment de la flanelle. Chaque soldat en campagne pourrait donc avoir deux gilets et deux caleçons, de plus une couverture et un petit lit mécanique pesant, toile comprise, 5 livr^ à peine, et ne présentant pas plus de volume qu'une capote d'uniforme lorsqu'elle est roulée sur le sac. Ce lit, en empéchaut le soldat de coucher sur la terre, le préserverait des causes ordinaires des dyssenterics, des coliques végétales et des hépatites On combattrait la fièvre par des vésicaloires.
La marche à pied pourrait présenter des dangers à cause de la soif. On y remédierait en faisant monter les hommes sur des ânes ou sur des chameaux. En cas d'affaire, il sufOrait d'un soldat pour garder dix ftnes ou cinq chameaux, et il resterait neuf combattants sur dix. Dans les pays accidentés, l'âne est préféré au chameau el son pris est trèspeu élevé. Qn aurait des ânes à 40 francs, et on monterait deux cents fantassins en dépensant 8,000 francs.
On pourrait au surplus se borner, soit qu'on trouvât ce moyen de locomotion trop grotesque, soit qu'on ne le jugeât pas indispensable (je serais peut-être de cet avis), â réserver les ânes pour les bagages, lesquels ne se composeraient pour chaque homme que d'une chemise, d'un gilet, d'un caleçon, d'une paire de souliers, d'une couverture et du petit lit dont nous avons parlé.
L'artillerie serait portée t dos de chameau. M. le gouverneur Bouét avait organisé aiasi, dans le temps, une section d'obusiers qui figurait avantageusement dans sa petite colonne de 1843.
Avec ces précautions, on aurait des colonnes toutes prêtes il parrourir l'Afrique, et les hommes qui en feraient partie n'auraient pre»{ue rien il craindre du climat, surtout si on pouvait leur persuader que l'absinlhe et la mauvaise eau-dc-vie, qu'ils aiment tant, contiennent un principe de mort plus inesorable que les maladies du pay.s.
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11 y aurait donc il s'occuperdes roules, au moine autour de nos établie- Bemcnls, et, autant que possible, t ae les faire passer que par des lignes bien pourvues d'eau. A ce propos je dois donner un avertissement très -important : si l'on avait ù pëni^trer dans un pays éloigné d'un cours d'eau, il faudrait se munir d'oulres remplies d'eau, et de plus, que chaque homme eût avec lui sa pro\i3ioa de la journée ; car les naturels sont dans l'usagé d'ensabler leurs puits ou d'en corrompre l'eau. J'ai vu une armée de Bambaras qui avait perdu plus de la moiliC de son monde, victime de ce terrible moyen de défeusc. On pourrait, du reste, éviter facilement ce danger en plaçant dans les bagages de la colonne les outils nécessaires aux travaux de terrassement, pelles, pioches, etc. Bn quelques heures ou parviendrait â creuser des puits. Dons les lieux déprimés ou dans les vallées resserrées, on trouve communément l'eau ù une profondeur de 2 métrés.
La répartition des lorcea n'a pas besoin d'être fixée d'avance ; on distribuerait, entre le haut et le bas pays, cavalerie et infanterie en proportion des progrés que ferait l'occupation . Il en serait de même pour le placement des postes et des comptoirs it protéger. Tout le monde sait d'ailleurs qu'il importe de prendre possession des têtes de cours d'eau, et de disposer les élablissementit de manière à ce qu'ils puissent facilement ^f'appujer les uns sur les autros, par les doubles communications de terre et d'eau, autant, bien entendu, en ce qui concerne ces dernières, que le permettrait la topographie du pays : cela veut dire qu'il ne faudrait pas renoncer à occuper une position avantageuse par la seule raison qu'elle ite serait pas ac<:es3ihlc par eau.
On pourrait s'établir immédiatement au.v endroits que voici : dans le Galam, ù Makana et à Gouluhé, qui commande l'embouchure de la Falémé; dans le Kasson, à Médina, qui touche aux cataractes du Félou, et à Diakaliun placé sur lu rive droite du Sénégal, ii rentrée du Kaarta; dans le Bumbouk occidental, à Marëua ou à Farabana-Lahoudi, villages abandonnés qui sont situés entre Alinliel et Kaour. Peut-être Oproii verait on des difficultés h se faire céder le village de Goutubt^; mais quant aux autres positions, les chcb y consentiraient tout de suite. On aviserait ultérieurement à s'établir dans le Bumbouk oriental, dans le Ségo et daiis le Foulhadou.
Makana, l'ancien fort Saint-Joseph, pourrait être provisoirement choisi pour servir de chef-lieu aux établissements du haut pays. Sous le rapport hygiénique, sa situation est incomparablement préférable il celle de Biikel; et sous le rapport politique, il est placé à peu prfs au
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centre de ce premier système d'occupation, et se trouve bcilemeot accessible par terre et par eau.
J'en ai dit assez jusqu'ici pour que je me dispense d'insister sur la qualité des personnes k mettre à la tète des établissemenls. On aurait donc ii chercher dans la ppulation blanche les comoiandanls des forts, les agents diplomatiques et tous les employer supérieurs. Quand je dis dans la population blanche, je ne prétends pas établir d'exclusions ; je veux seulement rappeler qu'il convient de changer de système, et de ne placer dans ces postes importants que des hommes d'un mérite éprouvé, capables de comprendre toute la portée de la mission qui leur serait confiée. Ceux de ces hommes qui appartiennent à la population indigène — et je sais qu'il s'en trouve — seraient évidemment accueilUs avec empressement s'ils se présentaient.
Je connais trop peu les pays du Sénégal inférieur pour désigner, même approximativement, les lieux t occuper. D'autres que moi rempliront cette lacune. le me bornerai à répéter que le Yoloffet le Kayor doivent le plus tôt possible recevoir des résidents.
Je terminerai par quelques détails sur le caractère des trois principaux chefs du haut pays, avec lesquels nous avons des relations.
L'un, celjii du Gulam ot-cidenlal, est peut-être mort aujourd'hui; mais son successeur suivra sans aucun doute les mêmes errements. Cette famille est nulle. Gâtée, comme je l'ai déjà exprimé, par la falMe attitude que nous awns prise dans le pays, un changement de poli* tique lui causera une surprise profonde; mais, selon toute vraisemblance, il n'en adviendra que de très-longs et trés-ennuyeux palabres qu'il sera nécessaire (le faire promptement cesser. Il n'y a rien de bon dans cette famille, et le peuple qu'elle commande vaut peut être encore moins. L'eau-de-vie a passé par là.
Barka, le chef du Gatam orientul, uuus donnera plus de peine. Je le connais à fond; c'est un homme trés-Dn, Ircs-intelligent, mais d'une profonde duplicité, et qui ne se pliera pas facilement à la perle ou à l'affaiblissement de son importance. 11 est entouré de cinq frères formés il son école. Il faudrait, au début, lui faire comprendre que le temps de la vieille politique est fini, et que nous sommes les maîtres là oti flotte notre pavillon. 11 serait plus prudent de l'acheter que de rompre aveclui. Quelque peu que nous le payions, il serait toujours plus payé par nous que par les chefs nègres. 11 a des alliances avec la famille souveraine du Kaarta et avec quelques chefs du Bambouk. Bien surveillé et surtout bien exactement payé, il pourrait seconder nos
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vues; mais gardons -nous de lui donner de l'autorité, et n'ayons en ]ui qu'une confiance iris mÉdiocrc. Ke le chargeons pas, entre autres missions, de négocier l'alliance du Ségo contre le Kaarta.
Le chef du Bondou, l'almamy Sadda, est le seul qui ail un peu d'influence et de force dans cette rëgiou. C'est aussi un homme intelligent, mais qui s'en fait beaucoup accroire ; il prend parfois avec uous des airs de sultan que noua avons eu le grand tort de tolérer. Sans être ausei profondément pervers que Barka, il n'est ni frauc ni honnête, et nous dupera tant qu'il pourra si nous n'y prenons garde. Ce n'est pas d'ailleurs un voisin tr^s-lerrible, quoi qu'il eu pense, et son peuple est peu brave. C'est encore. un des palabreurs les plus intrépides de la contrée. Nous devons néanmoins nous attendre à des tracasseries asses vives, en lui signifiant nos résolutions nouvelles.
Quant à nous, la situation que nous avons vis-H-vis de ces chefs et des peuples qui leur obéissent est la même et se résume ainsi : ils ne nous craignent pas, ne nous respectent pas et ne nous aiment pas.
Us ne nous craignent pas, parce que, depuis treute-deuit ans que nous sommes au Galam, la faiblesse de nos moyens d'action nous a mis dans la nécessité de céder en uous débattant, de céder de mauvaise grâce, mais finalement de céder à leurs exigences.
Ils ne nous respectent pas, parce qu'il est dans la nature du barbare et du sauvage de ne respecter que la force, et particulièrement la force qui l'a châtié ; eu second lieu , parce que la fausse position que nous avons acceptée nous fait une sorte de loi de traiter de puissance à puissance avec ces étranges souverains.
Us ne nous aiment pas, parce que nous ne leur avons hit aucun bien, ni aux populations qui nous approchent; parce que, pressés par le besoin de nous les attacher, noua les avons comblés de présenta, le plus déplorable, j'oserai dire le moins honorable de tous les moyens d'action. Accoutumé ii nos cadeaux, le chef nègre est devenu exigeant, avide, impérieux. La raison de nos largesses et de nos cajoleries ne lui a paa échappé, et il nous tient, comme on dit, la dragée haute.
Bref, quelque peine qu'on éprouve à le dire, la politique conciliante nous a valu plus de haine que d'affection, plus de mépris que de respect.
On comprend mieux, après ceci, pourquoi je tiens tant aux canons, aux soldats et aux colonnes mobiles : c'est afin de conquérir le droit d'être bienveillant et doux avec ces populations dévoyées; et noua n'aurons ce droit que lorsqu'elles seront bien convaincues que nous sommes leurs maîtres en toutes choses.
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Hëiuméel (Ile répond à nm In besoins et lirtl cvnniMKiil et indiutrid.
ie crois avoir dooné à moa sujet Ioub les d^veloppumenls qu'iJ compote.
J'ai traité des intérêts rommerciaux du Sénég-i). et j'ai présenté des moyeuB pour les faire prospérer.
J'ai traité deB intérêts industriels, et j'oi fourni sur cet important objet toutes les remarques, toutes les obsen'ations que mes études et mes explorations dans l'intérieur m^ont permis de recueillir.
J'ai examiné h fond la question religieuse, et j'ni iudiquâ les mesures et les précautions qu'il fallait prendre pour dé]wscr dans les esprits, avec des chances de la voir fécondée, la parole sacrée de l'I'lvangile.
J'ai fait connaître les voies que devait suivre la science politique pour foire rendre à la France, par les hahitanis de l'Afrique barbare, l'hommage et le respect que les peuples civilis(''s ne lui ont jamais refusés.
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Lorsque, le 21 avril 1846, je recevais de M. l'amiral de Mackau mes instructious sur la mission que le gouvernement me faisait l'honueur de me confier, je promis de m'acquUter en conscience des devoirs qu'elle m'imposait.
J'ai été fidùle à ma promesse.
J'ai dit ce que j'ai vu; j'ai dit mes appréciations; j'ai dit que la mission de la France en Afrique était supérieure à celle qu'on semblait vouloir lui réserver.
La France, on effet, quand elle se charge d'une entreprise, doit prétendre au premier rôle; l'ambition d'un grand tlat ne se satisfait pas en posant un comptoir de plus dans un pays barbare, en ensemençant d'arachides un morceau de terrain défriché par son travail , en augmentant ses routes ordinaires, en enrichissant son commerce de quelques produits nouveaux.
1^ France a un passé ricbe de belles traditions, riche de grands souvenirs, riche de gloire; et tout cela oblige.
I.a question d'Afrique est complexe et répond à tous les besoins, depuis le besoin d'améliorer, d'enseigner, de moraliser, qui vit de dévouement, jusqu'au besoin de s'enrichir, qui vit d'égoïsme. 11 y a place pour tout le monde dans l'immense contineiit, mais non pas place égale. Avant de profiter des richesses de l'Afrique, il faut préparer les terres et les ea^its, il faut semer le bon grain et la bonne parole; et c'est pour cela que je m'adresse plus particulièrement au dévouement.
Quoi que j'entende dire de décourageant pour l'application des projets qui sont exposés dans ce travail, mon amour pour mon pays le repousse. Je suis de ceux qui croient encore aux grands sentiments et aux nobles âmes. Si c'est une illusion, je l'aime et je veux la garder. Hais tout me dit que ce n'est pas une illusion; tout me dit que jamais on n'inoculera dans le sang du peuple de France cette maladie de ÎAme qui comprime et arrête tes plus nobles aspirations, celles qui n'ont pas l'or pour objet.
yu'on soit bien averti : ce n'est pas aux chercheurs d'or que je m'adresse. Leur tour viendra; mais il n'est pas encore venu. Qu'ils ne se mettent donc pas eu campagne sur la foi des données que j'ai fournies; car il y aurait peut-être parmi eux des déçus en grand nombre.
Je m'adresse aux hommes religieux qui placent Dieu au-dessus de tout, aux hommes généreux qui préfèrent au lucre l'honneur et la gloire; je m'adresse aussi aux hommes de raiKon, ù ceux qui savent
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attendre, à ceux qui savent que la moJBaon ne vient pas sans eemer. le ne m'adresse ni aux avides, ni aux impatients.
La régënération de l'Afrique est la grande œuvre de notre époque. Peu de siècles se sont déroulés dans le temps sans léguer à la postérité un monument de leurs travaux. Peu de nations ont fourni leur carrière sans laisser dans l'histoire quelques belles pages que les générations lisent avec respect.
De toutes les œuvres des temps passés, il n'en est pas de plus belle, il n'en est pas de plus digne d'immortalité que la régénération des Africains, et la nation qui l'accomplira sera grande entre les plus grandes.
La civilisation de l'Afrique est la découverte d'un monde, et cette découverte dominera toutes les autres , parce que seule elle aura le caractère du désintéressement et du dévouement; parce que ce ne sera ni la soif des richesses , ni l'ambition d'ajouter des royaumes à des provinces qui l'aura fait entreprendre.
Le xviu' siècle, impie et châtié, comme le dit un poète, a remué si fortement le monde qu'il a failli le renverser; il a détruit la foi en Dieu qui consolait par l'espérance et l'humilité, te respect de l'autorité qui conduisait par le devoir et l'obéissance, et il a mis à ta place l'or-' gueil et la rébellion. La religion avait appris aux hommes à se soumettre aux maux inséparables de l'existence; le rationalisme leur a donné des armes et leur a dit de les combattre.
Le xviu* siècle a causé un grand scandale; le xi\* doit une réparation. La France a eu l'initiative de la destruction ; elle doit avoir l'ini- - tialive de la réédification. Plus le scandale a eu d'éclat, plus l'expiation doit être solennelle.
Et quelle gloire plus rayonnante de pures clartés, plus expiatoire, plus digne d'un grand peupJe, que celle d'accomplir cette diCBcile réforme des sociétés nègres, d'arracher une race à la barbarie, de lui apprendre à connaître le vrai Dieu , à se connaître elle-même ; et, dans des temps éloignés, de foire peut-être disparaître le stigmate de la couleur, marque traditionnelle de l'esclavage, qui met entre deux races une barrière plus difficile à renverser que le granit, — ia barrière du prèjugél
Les fleuves sont les routes naturelles de l'Afrique, ce sont les artères de ce grand corps, et leur fonction est de porter la vie, non comme les artères de notre corps, du cœur aux extrémités, mais des extrémités au cœur, au cœur qui soufre, au cœur que suce sans re-
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- »4 — lâche le vampire de la barbarie. Lee Fraoçùs ne comprenaroat-ile pu un jour que leur saug est te meilleur pour opérer une traiiarusioD dans les robustes veiues du gtanl? Ne comprciidront-ila pas qu'un temps Tiendra oîi l'intérËI sordide et régolsme lùclie ne régneront plas que sur des nalures dégradées, et qu'alors on leur demandera : Qu'ares- Tous foit de votre beau fleuve d'Afrique que vos marchands remontaient jusqu'à '^00 lieues de ses bouches? Qu'avei-vous hit de votre
Le Sénégal, à 200 lieues de la barre, cet coupé par les cataractes du Félon ; 20 lieues plus hitul, sa navigation est interrompue de nouveau par d'aiilrcs cataracîër.. celles de Gowina. De tous les fleuves de l'Atrique, le Sénégal est le plus avantageusement placé pour servir de route vers l'intérieur. Qui nous empêcherait d'y entreprendre des travaux, soit pour tourner les cataractes par des bras de canaux, soit pour les couper par des écluses, de manière à gagner le Bà-fing,qui possède peut-être un canal naturel communiquant au Ghiolibfk?
Le tibioliba est navigable depuis Bamakou, ville située à environ 40 lieues au-dessus de Ségo, jusqu'à Boussa, où s'est accomplie la terrible catastrophe qui coûta la vie h Mungo-Park. Boussa est situé sur le cours oriental du Qeuve, à 130 lieues de son delta. L'illustre martyr de la science dont je viens d'écrire le nom a prouvé que les eaux du Gbiolibà pouraient porter des navires jusque-Ut (I). L'expédition anglaise de Laird et Olfied a prouvé qu'on pouvait parvenir it Boussa en partant de l'embouchure. Le problème est donc résolu. Le Niger peut se parcourir dans toute son étendue et conduire à l'Océan , cl cette étendue a 800 lieues!... La Tchadda, qui, selon certains voyageurs, communique au lac central de l'Afrique, se jette dans laQuorra au-dessous de Boussa.
Maîtres du Niger, nous serions maîtres de l'Afrique. Des steamers
(I) Nona MTOns que ce n'est pas une certiCndo acquise aux sciences giiographiquei, et que, tant en BcceptsDt la trtele vérité de la mort de Hungo-Park aux rapides de Bomsa, on n'^st pas certain que m navigutien depuis Bamakou se Mit effectuée sans discontinuité sur le même Seuve. Mungo-Park avait «toc lai dea charpentiers, et d'ailleurs il aurait bien pu, sans ce secours, acheter des pirogues pour cootlnuer sa navigation sur uB autre cours d'eau. ' Ce qui peut donner une certitude morale sur la DaTtgalion non Interrompue du voyageur, c'est son désir rormellement eiprimé do réMudm le problème de la naTigatiun du Niger. Il a preuTé, en tous cas, qu'une expédition partie ftr eau de Bamakou pouvidt parvenir par eau à Boussa.
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français naviguant sur le Tchad!... 11 y a de quoi tenter l'ambltian d'un grand peuple et lui faire dépenser des milliouB!
Rt^EumoDS : Dans cinq ans, nous pouvons avoir une ville florissante dans l'Ile à Morphil, des jardias, des fermes, des maisons de campagne, des routes ; nous pouvons avoir des usines (établies depuis Saint-Louis jusqu'aux portes du Soudan, et fournissant an commerce du fer, de l'or, de la cire, de l'huile, des peaux, des cuirs, des matières colorantes, des viandes préparées ; nous pouvons avoir centuplé les revenus actuels de notre commerce.
Dans dix ans, nous pouvons avoir, dans le Ségo et sur le Ghiolibà, des Ëtablisscments en pleine voie de prospérité ; nous pouvons avoir rendu le Sénégal navigable jusqu'au Bâ-fing et trouvé une issue à nos navires pour pénétrer dans le grand fleuve du Soudan. Dans dix ans, nous pouvons déployer au milieu de l'Afrique le papillon de France, et montrer aux yeux ravis des nègres de ces régions un bateau à vapeur, pour eux merveille et mystère, cause de terreur et d'admiration.
Dans vingt ans, nous pouvons avoir converti au catholicisme les peuples de race malinkièse et tous ceux qui ne sont pas de race foulha, c'est-à-dire près de la moitié de la population du Soudan. Dans vingt ans, nous pouvons avoir des relations permanentes entre l'Algérie et l'Afrique centrale, et exercer sur celle immense rentrée un protectorat salutaire pour la civilisation de ses habitants et profitable à nos intérêts commerciaux.
Et tout cela est simple, fôcile, réalisable avec trois ctioseB : de la volonté, de la persévérance et 3 millions par an. Tout cela est simple et réalisable, parce qu'il ne s'agit pas d'un établissement à créer, mais d'un établissement tout créé, auquel il ne laut que des soins, certaines réfonnes et une augmentation dcfrais d'entretien pour amener, et peut-être plus vite que nous ne l'avons dit, des résultats qui tiennent du prodige et qu'on se refuserait à croire possibles s'ils n'étaient rigoiureusement déduits d'un enchaînement de faits authentiques et d'observations positives.
;vGoot^lc
jjGooi^le
jjGooi^le
jjGooi^le
jjGooi^le
iNDniTS nnniiiuB, GfoGainiQtiEs n scomniiDEs.
Noue avons d^jà vu que les rapsodes africains s'accordent généralement à placer le berceau des Foulhs ou FouJhas dans le pays connu âous le nom de Foulhadou ou Foulbadougou.
C'est donc dans ce paya que se passeut les évéaemenls relatés dans le récit qui va suivre. Je laisse parler mon initiateur, Foulha quelque peu lettré, dont la mémoire est riche en légendes sur l'histoire de sa race.
11 y avait autrefois un fils d'Adam et une fille d'Eve qui vivaient modestement des produits de leur champ. Dieu avait béni leur union en leur accordant six garçons. Tous six , doués d'une remarquable intelligence, étaient cités avec envie comme des hommes de bon conseil; les cinq premiers étaient en outre vantés pour leur générosité ; le
;vGoot^lc
— au8 — sixième, eucore plus disliiiguiî que ses frères par l'cspril, se faisait au contraire remarquer par sou avarice.
A celle éiK)que déjà la royauté était élective, et chaque nouvel avènement d'un roi entraînait parmi le peuple des luttes et des disputes, ou tout au moins des afntations et des intrigues.
Ud jour qu'il sajjissuit de remplacer le cbef de l'État, un des puissants du pays (!) Gt appeler l'alné des six fi-ères et lui demanda un conseil afin d'obtenir la couronne.
' Appelle, lui dit celui-ci. tous les hommes los uns après les au Ires, et frappe-les en leur n'pélant, à cliaque coup nouveau, que tu . De les frapperas plus et ne les laisseras plus frapper quand tu seras leur maître et leur roi. •
Pendant un mois, dit la légende, les liommes se laissèrent battre; mais te prétendant ne fut )ias roi.
Le second frère ayant été consulté, dit qu'il fallait profiter du sommeil des habitants pour mettre le feu aux cases, et qu'une fois les rases en flammes et les habitants fra])pés de terreur, le prétendant se présenterait à eux et leur dirait :
• Noaimcz-inoi votre roi et construisez-moi un grand tala ; alorf^ j'empéclicrai que les mérbauls viennent brûler vos cases. •
Les cases furent brûlées et la forteresse construite, mais Dénia ne fut pas roi.
Le troisième frère conseilla d'aller tuer dans la forêt une girafe de la grande espèce, de la préparer avec un fin couscouss, et de convier ensuite les habitants i œ solennel gala.
' Quand ils auront le ventre plein, disait le conseiller, ils seront si heureux qu'ils s'empresseront de te nommer roi. •
La girafe fut tuée, le couscouss préparé, l'invitation faite et acceptée; mais le donneur d'avis u' avait pas prévu qu'il y aurait plus de ventres à remplir que de («rtions de girafe, quelque gigantesque qu'elle pût être. Il en résulta que le nombre des mécontents dèpa.%a le nombre des satisfaits, et que le prétendant gagua à cette troisième tentative peu d'amis et Inaucoup d'ennemis.
(1) Le nom de ce prâtendtmt ne s'est pu conserré dans Is mémoire de mon in-
formatear; m&is, d'&pris divers r&pprocliements. Je suis porté ï lui donner le nom de Dénia, qui est celui du chef d'une tribu guerriËre, Founi d'origine, dont les descendants sont venus plus tard conquérir le Foula. Je désignerai donc désormais sous le nom de Dénia le principal personnage de celte bistoire.
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Le quatrième frère proposa de relouraer dans la forôt el de tuer, Don plus une girafe, mais des pintades blanches, et d'eu tuer pluBicurs ceuTaines de mille.
• Quand chacun dcA conviés aura mangé quatre ou ciiifi piatades as^aisoQOées d'un cnuscouss délicat, je te garantis, dit le quatrième frère, que tu seras roi; mais surtout n'oublie persontic. ■
Jamais la foi'ét n'avait rek'uti d'un pareil siDlement de (lèches, et pour ramasser les pintades abattues il fallut quinze mille captifs.
Le repas fut splendîde; rien n'avait été négligé pour charmer les convives; des griots et des griottes, venus des pays voisius, pour exciter l'enthousiasme de l'assemblée el la rendre favorable à l'amphitryon, attendaient, impatients, le moment de montrer leur savoir.
Le tamtam allait s'ouvrir pour célébrer le triomphe de Dénia, quand tout à roup apparut une femme voilée. D'un geste imposant elle commanda le silence :
• Enfants d'.^dani, dit-elle, vous allez prendre pour roi l'hommcqui, le premier parmi vous, a osé m'offeuser ; car, seule de la ville, j'ai été exclue du banquet qui vient de voua réiiuir. •
En achevant ces mots elle rejeta en arrière les pagnes do mousseline qui cacbaieul son visage, et un fréoiissemeut parcourut auseitdt l'assistance : on venait de reconnaître la belle Fatimata, la reine de la beauté, qui, par la toute-puissance de ses attraits, tenait courbé sous son joug l'élite des grands et des riches.
En vain les griots cherchèrent- ils à retenir les convives, tous se retirôrenl indignés de l'outrage qu'avait reçu leur idole , et la première fois de leur vie ils résistèrent aux coups redoublés qu'appliquaient sur leur tamtam six conts griots en délire, el aux vigoureuses notes qu'ils arrachaient de leur poitrine vibrante comme le veutre du lamala.
Désolé de sa mésaventure, Dénia eut recours au cinquième frère :
« Le dernier moyen que tuas employé était bon, et si lu n'avais pas oublié Faiimata, tes vœux allaient être comblés \ mais tout n'est pas perdu si tu veux envoyer à la pèche et me remettre le poisson qu'on aura prù. •
Dans ce lemps-là le poisson était si rare qu'il n'y avait que les grands seigneurs et les rois qui en mangeassent.
Le cinquième conseiller se présenta devant Fatimata, nmni du produit de la péclie, et dit :
■ Voici ce que je t'apporte de la imrl de Dénia. En t'oSruoI ce
poisson & toi seule, il a le dessein de t'bonorer d'une manière parliculière et de réparer le fatal oubli qu'il a commis. •
Fatimata fit la moue.
(I Si tu connaissais les vertus de ce poisson, coutiuua le cinquième frère, ta colère se changerait en joie. Sache donc qu'il jouit des propriétés merveilleuses de conserver éternellement la jeunesse et la beauté, et de donner à celle qui le mange d'inépuisables trésors. »
A ces mots la figure de Fatimata s'adoucit ; elle fit plusieurs questions et consentit à recevoir le poisson merveilleux.
Mais lorsque le cinquième frère fut chercher le poisson que, par politesse, il avait laissé i la porte de la case, il vit un cbat énorme qui achevait d'en ^re disparaître la dernière arête, et qui s'enfuit en l'apercevant. Grande fut sa confusion et doublement grande fut la eolère de Fatimata.
■I Tu t'es joué de moi, cria-t-elle en proie à la plus vive agitation, et c'est un raffinement d'injure que tu as inventé avec ton complice Dénia Je me vengerai... •
Le prétendant, qui commençait à devenir soupçonneux, apprit avec uu désespoir furieux l'insuccès de cette nouvelle tentative. Il ne lui restait plus que le conseil du sixième frère ; mais, cette fois, il résolut de s'arranger de façon que le conseiller eût intérêt au succès de l'entreprise, et qu'en cas d'un nouvel échec, il fût atteint plus que lui* même. 11 fit donc chercher le sijiièmc frère et 'lui parla en ces termes :
• J'ai été bien puni de mes vues ambitieuses et bien insensé de me fier aux promesses de tes frères, dont les desseins ont échoué et n'ont eu pour effet que de consommer en pure perte le bien de mes pères. Je ne veux plus être dupe, aussi vais-je faire mes conditions : si tu réussis, je te donnerai une valeur égale au double de ce que j'iû donné à tous tes frères, e'est-à-dire dix fois la récompense que chacun d'eux a reçue ; mais si tu ne réussis pas, je te ferai couper la tête. •
Le sixième Fi^ère répondit :
• J'accepte; mais il peut arriver i^ue beaucoup de temps se passe avant que je parvienne à mes fins. Je vais d'abord commencer par te donner uu conseil, en l'engageant fortement à le suivre : il te reste encore deux cases remplies d'or et d'argent ; si tu veux réussir, garde-toi de ménager tes trésors. I<e plus pressé est de reconquérir l'amitié d'un parti considérable d'hommes puissants que tu as mécontentés en excluant involontairement Fatimata de ton festin ; lu me donneras ce que je te demanderai, et je me charge d<4 les apaiser. Je me charge également
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d'apaiser Fatimala par les mêmes moyens. Tu sais comme moi que les femmes aimeal les richesses, et qu'on se les attache plus avec le bien ' (l'argeot) qu'avec les belles paroles. Tu me remettras en conséquence un moule d'or et un moule d'argent, deux bracelets, quatre paires de pendants d'oreilles et deux colliers de grains d'or pour orner ses pieds. •
Dénia souscrivit à tout.
<> Maintenant, continua le sixième frère, permets-moi de te faire it mon tour quelques conditions. J'ai accepté sans bésiter celle que lu m'as faite, et elle est assez sérieusti. J'exige premièrement que mes cinq frères quittent le pays aujourd'hui mCme ; ensuite, outre les récompenses que tu m'as promises, je veux être proclamé le chef d'une caste qui sera la première de l'Ëtnl.
— Et j'ajoute, interrompit Dénia, mis en belle humeur par la confiance de son interlocuteur et faisant malignement allusion ù son goût exagère pour l'épargne ; — j'ajoute que la caste dont je te ferai chef ne logera ni n'hébergera jamais personne. ■
Tout étant bien réglé, le nouveau conseiller se mit immédiatement à l'œuvre. Rentré dans sa case, il écrivit sur un papier (on ignorait qu'il sût écrire), puis se rendit à la case de Fatimata.
• Tu ncmeconnais pas, lui dit-il, moi pauvre et obscur ; mais moi je le connais, car le soleil de les yeux éclaire le pauvre et le riche, le puissant et le faible. Tu fais, sans le^savoir, le charme de ma vie ; je passe la solitude de mes nuits à songer à toi, et le jour, fuyant le bruit et le monde, je vais continuer mon rêve au plus épais de la forêt. Ce matin, l'avenir m'ouvrait ses secrets ; je te voyais riche, puissante et honorée, lorsque njon attention fut détournée par un léger brufl et un doux parfum. Je levai les yeux et j'aperçus, voltigeant sur ma tête, un oiseau bleu : jamais je n'en avais vu de si joli. Quand il fut bien sûr que je l'avais remarqué, il laissa échapper de son bec un papier, et s'envola en chantant un chant qui réjouit mon cœur. Je me suis empressé de ramasser le papier, et je te l'apporte, persuadé qu'il ne peut s'adresser qu'à toi. •
L'intérêt de la belle Fatimata, qui d'abord avait écouté son visiteur avec indifférence, fut visiblement excité à cet instant, et elle répondit par un sourire afSrmatif lorsque le jeune homme lui proposa d'aller chercher un marabout pour faire la lecture du papier mystérieux.
Le marabout lut ce qui suit :
' Fatimata, ton étoile t'appelle à jouer un rôle important dans le
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monde. Tu vas devenir la femme d'un grand roi. Ce roi, sous ton ins[nration, élëvera son peuple au premier rang des nations. La (erre entière deviendra la conquête de ce peuple qui sera le tien. Tu as tenu déji la fortune eu tes mains ; mais tu n'as pas su la garder... *
Pendant que le marabout lisait, le sixiùme frère avait dôiMné, sans qu'elle s'en aporçùl, boue les pagnes de Fatimata les riches présenU qu'il avait appoîLés. La lecture finie, il se retira à l'écart, laissant la jeune femme ploiigée dans une profonde méditation. Au cri cie surprise pouxsè pr elle, il se retourna et, feignant lui-même la surprise, il tomba la face contre terre ;
• Tu vois, lui dit-il en se relevant, qu'Allah te protège. On peut douter des figncs qui noircissent un papier; mais comment douter de
Et il tirait les parures et les trésors, et les étalait aux yeux ravis de Fatimata.
• Demain, je retournerai au même Ueuoii m'est appani l'oiseau bleu, et sans doute il continuera de m'iostruire de ce que tu dois foire. Jusque-là, sois soumise à ses dessein.». >
Assuré désormais du succl's de ses moyens, lesisième frère se rendit chez Dénia. Après l'avoir informé de l'état des choses et vivement t'Hgagë & brusquer, par un effort de munificence, le raccommodement qu'il s'était chargé de négncieravec les mécontents, sa nature prudente el intéressée se fit jour. »
• Dans peu, dît-il, cela est maintenant certain, tu vas devenir roi; et ce sera moi qui t'aurai ouvert les portes du tata souverain. Alors (u seras fort , cl s'il te plaisait de ne pas tenir tes promesses, je serais dupe. Permets donc que je prenne mes garanties : avant de combler tes vœux, nous allons passer ensemble un écrit (1) par lequel tu me reconnais dès aujourd'hui propriétaire d'une de tes cases, à mon choix. U est bien entendu que cette donation est en dehors de nos conventions antérieures, auxquelles rien n'est changé. •
Le prétendant ne fil aucune objection el l'écrit fut passé.
Deux jours après, le sixième frère se présenta à Fatimata avec un nouveau papier apporté celte fois par un oiseau rose, encore plus jolj que le bleu ; son chant avait fait sortir des profondeurs de la forél les
(1) Il f k li quelque clieie qui aent le Nimnaiid oa )e iraiuni, et que Je loupçoDDe de rinTenlion du conteur ; maii 11 pertiste li dire que c'e»t luthenlique, et i'éait cette phrase p«ur Mre Hdtle rpprodiicieur du la Ifgcndc
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h6le3 les plus féroces, devenus doux et caressants comme de jeuDcs chevreaux. Le billet ne contenait que ces mots : ■ Écoute celui qui sait. •
Fatiniata écouta donc le jeune homme. II lui apprit que Dénia avait été le jouet des mauvais esprits , mais qu'il brûlait et avait toujours brûlé pour elle d'un pur amour; que, par conséquent, d'elle sçule dépendait désormais son propre bonheur, celui de l'homme qui l'aimait,' ainsi que la réalisation des grandes destinées promises au peuple.
Elle oublia vite ses ressentiments et la vengeance qu'elle avait jurée ; car le jour qui suivit ce dernier outrelien, au moment où le soleil dégageait du milieu des grands arbres sa figure plus rouge que le feu, une foule immense encombrait la grande place. Soua le labba qui la décore, arbre si grand qu'un cheval de race pure mettrait sept jours à sortir de son ombre (1), s'élevait un siège de bambous, couvert de nattes de fine paille de riz. Fatimata, parée de ses pagnes les plus riches et étincclantc d'or et d'argent, était assise sur ce siège. A ses pieds se trouvait l'beureus Dénia, et au-desaous, celui dont le génie inventif avait amené si promptement un dénoùment que nul n'espérait plus.
Lorsque les grands et le peuple furent réunis, Falimala prit la parole pour dire les voies mystërieuses qui l'avaient éclairée, et comment le sort et l'avenir du peuple se trouvaient confiés à ses soins. Elle termina en déiiignaul Dc'nia comme le chef qu'Allah lui avait ordonné du choisir.
Par trois fois le iieuplc lit entendre «in approbation, et Dénia fut proclamé.
11 y eut ensuite des fêtes qui durèrent toute une lune: on y invita les rois et les princes d'alentour. Pendant ces félc;. dont le souvenir :>'e8t perpi'tué d'âge en âge, on consomma en mil, en mais et eu riï, la récolle de dix année::, et on tua plus de soixnole mille bœufs, sans compter les moutons, les clièvres et les porcs, les pintades et les poules. Les conviés se délectèrent en festins et en lamtams incessantn, ol, de plus, ils emportèrent chez eux des portions considérables de bétail et de grains, en honneur de la munificence du nouveau roi.
Fidèle à ses engagements , Dénia accorda au sixième frère tout ce qu'il lui avait promis. Celui-ci devint donc, ainsi qu'il l'avait désiré, chef d'une caste ou d'une liibu dont It's privilèges héréditaires consistent ù occuper le premier rang dans IKtal, maïs sans jamais pouvoir pré-
(1) Dkiii In liDiicItc d'une nt^^ir, ci-ue im.ip- wl * remar-inr
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tendre au trône. Ce fut la caste des Diav<md<nis, du nom de celui qui veuait d'eu être déclaré le cbef.
Daijs l'ivresse de sou triomphe, le roi voulut étendre ses faveurs à tous les membres de la famille du jeune homme qui avait si puissamment contribué à son élévation. Continuant donc à appliquer l'idée de Diavandou, il établit autant de castes que son favori a\'ail de frères, ' cl coQféi:a à chacune d'elles des prérogatives particulières, selon les goûts et les aptitudes de son chef.
C'est ainsi que furent formées les castes dont voici len noms :
I.es ToTodot (les scribes d'Israël), destinés, dans l'origine, à recruter le corps des magistrats chargés de rendre la justice, et, plus tard, des lettrés et des marabouts. Torodo était le nom du frère atné.
1.68 hailos, qui sont à la fois forgerons, bijoutiers, armuriers et chaudronniers. Us occupent le troisième rang dans l'État et jouissent, entre autres privilèges, de celui de recevoir la tête de tous les bœufs qu'on tue dans le pays; ils ont aussi la con^ance du roi et assistent à ses conseils. Ballo avait donné l'avis de mettre le feu aux cases.
Les Tiapalot, composés de chasseurs intrépides et de guerriers courageux. Celui des frères qui avait conaeiUé de tuer une girafe portait ce nom.
Les Koliabég. Ce sont encore des chasseurs et des hommes de guerre braves et expérimentés. Soli, en foulb, veut dire prince, et abé, noir, homme noir (soldat noir du prince). Koliabé avait proposé de tuer des pintades blanches.
Les Ti&ubalov», enfin, qui forment la castedespécheurs. C'était, dans l'origine, la dernière caste ; elle devait Ure excloùvemeot occupée de pèche. La profession des armes et, plus lard , l'étude du Cwan lui étaient iaterdtles ; mais aujourd'hui ces eidusions n'existent plus , et quoique les pécheurs aient toujours dans la natioa le dernier rang, ils ne subissent plus la honte de ne pas prendre part à la défense du pays.
Le chat qui a joué un rôle dans l'histoire ne fut pas non [dus oublié. On le rechercha, et il jouit bientôt d'une grande faveur à la cour. Il était, à cette époque, le seul animal de son espèce; mais, sans doute, par les vertus merveilleuses du poisson qu'il avait dérobé, il put se reproduire de lui-même. Aujourd'hui encore, me dit le narrateur, le chat est très-considéré au Foula, et dans les grandes assemblées on en voit toujours un aux côtés de l'almamy. Halbeur au courtisan malavisé qui manquerait de lui rendre hommage, il perdrait à l'in-
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slant Umt crédit; malheur aussi aa maladroit qui lui marcherait sur la patte, il serait bâtonnë â'importaucc.
Ainsi finit le r(>eit de mon homme. Je n'y ai rien ajouté ni retranché, et si parfois je me suis laissé aller à la fantaisie de donner un peu de poli à sa phrase, je u'ai jamais négligé de reproduire avec fidélité ses expressions et ses images.
Pour la question de temps, l'événement semble se passer à l'époque qui a précédé la conversion des Fonlha au isabométîsme. C'eut celle que j'ai choisie, sans trop me préoccuper des mois Allah, marabout, lettré (uléma), et autres mots évidemment d'une époque postérieure.
Pour la question de lieu, l'histoire, dans certains passages, parait s'aj^liquer au Pouta; dans d'autres, au pays d'où les Foulhs sont, diton, partis pour leurs grandes migrations. 11 a fallu ici raccorder quelque peu les incohérences, et se déterminer à placer l'événement dans l'un ou l'autre de ces pays, l'ai opté pour le Foulhadougou, que des renseignements recueillis avec le plus grand soin, ù diverses sources, s'accordent fi désigner comme la patrie du peuple foulh.
Pour ce qui est de l'application de cette rapsodie à l'histoire des Foulhs, je puis constater que des six castes formées par Dénia, cinq existent aujourd'hui, disséminées dans les différents Ëtats qu'ils ont formés. Un trouve même, m'affirme-t-on, dans beaucoup de paya malinkiés, des Diavaiidous et des Ballos ; en ce qui concerne le Kaarta, j'ai pu me convaincre de l'exactitude de celte allégation.
Ces castes sont :
Kaliabé*, tribu guerrière très-nombreuse dans le Foula
i^sBailM, qu'où rencontre partout et qui travaillent les métaux, depuis le fer jusqu'à l'or, faisant de la mémo main une bague en filigrane d'or d'un travail délicat, et un fer de houe pour remuer la terre.
Les Tioubafom, pêcheurs du fleuve qui ont une grande renommée eu Afrique, à cause de leurs rapports avec les calraaus. On prétend que, par le moyen de cbannes dont eux seuls connaissent le secret, ils parviennent a gouverner ces terribles amphibies comme de dociles agneaux.
Le» Oiavandous, considéri^s, respectés et craints, parce qu'ils vivent dans l'intimité des rois et, par suite, qu'ils exercent une grande influence sur la politique du pays. Ce qui augmente encore la crainte qu'il» inspirent, c'est qu'ils ont la réputation d'être tri'S-flns. On leur croit de grands biens et on les tient pour trés-avares. L'avarice des DiavandouB est proverbiale chez les nègres, et quand on veut exprimer l'extrême crédulité d'un itulividu, on dit : ■ On lui ferait croire qu'un Diavundou
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lui prêtera son cbcva), • ce qui i^iiivaut à noire proverbe : • Faire croire i|nG les vessies sont des lanternes. • Les Uiavandoiitt olecrvent fidèlemeat le privilège accord)^ au chef de leur tribu , et leur case demeure toujours fermt^e pour l'étranger ou pour le pauvre. Ils sont, du reste, gens de guerre assez estimOs, et dans les combats ils entourent le roi et sa famille. Les Diavandous goiil fiers et s'accommoderaient mal de la qualiBcalion de griot que des voyageurî; ont cru devoir leur donner, sans doute Bur l'affirmation de quelques mécbanles langues. Il est certain que les autres tribus aiment peu les DJavaudous cl qu'elles ne leur ('iKii^ent pas leB épithétes offensâmes.
Reste à parler des Torodos et des Tiapalo? , les deuN autres castes créées par Dénia, eelon la légende.
On ne rencontre aujourd'hui de Torodos que dans le Fouta, et, à en juger par leur imporlancç et leur grand nombre, on les prendrait plutôt pour une nation que pour une tribu. Je donne plus loiu des détails qui les concernent; on en ]M?ut déduire, par anliripalion, qu'ils ont précédé dans le Foula l'émigration des descendants de Dénia, et qu'ils sont rapidement arrivés, grûce ii leur spécialité dans la connaissance de l'écriture et t la siipénorilÉ que celte science devait leur donner, ù s'y faire une position élevée. Depuis que le gouvemenienl du Fouta est devenu lliéocratiquc , c'est parmi les Torodos qu'on cboisil les almamys. Ils se divisent en aujourd'hui un certain nombre de souS' tribus . Il est moins aisé de découvrir les traces des Tiapatos de la légende, et, pour être dans la vérité , je dirai même que c'est la première fds que j'ai entendu donner ce nom à une tribu de Foullis. Tiapato, en langue foulbc, signiBe Maure, et mon infoniialeur, bien à tort selon moi, se fonde sur ce rapprocbement pour attribuer l'origine de la race arabe à l'un des frères de Diavandou. 11 j met tant d'amour-propre, que je reiiODce à lui démontrer qu'il est dans l'erreur. Nous savons déjà que le respect de l'Listoire n'est pas le côté brillant des nègres, et dés lors cette obstination ne doit pas nous surprendre. 11 y a, du reste, un moyen de tout concilier, et je crois n'en pas être éloigna en voyant dans cette caste des Tiapalos, dont la trace semble aujourd'hui pcidue, l'origine des métis qui vivent avec les Maures du Sabbrd, et qui sont connus de nos traitants sous la désignation do tributaires.
Je suis d'autant plus porté à penser ainsi, que, dans les explications que le barde foulb donne à l'appui de sou entêtement, il insiste d'une manière toute particuIKTe sur le fait que Tiapato, quoique noir, avait les traits des Maures , et que, mécontent et humilié de n'avoir qu'une
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position iorërieure dans le peuple, il passa dans le désert avec ses descendants, qui plus lard revinrent porter la guerre ctieic leurs anciens compatriotes.
Les métis qui suivent les bandes de Maui-es nomades du Sablirfl ont de grands rapports avec la race (^tbiopique, notamment pour la couleur de la peau et la nature des cheveux; ils vivent, dans la tribu, sur un pied de suballcrnité marquée, sinon d'esclavuge, et constituent en réalité, cbcz les Maures, une caste tout ù Tait en dehors de la véritable famille arabe. Ils ne se marient qu'entre eux, et sont, en un mot, pour les plus clairvoyaiits comme pour les plus indiETéreiits, si^parës des vTais Arabes par une ligne de démarcation tranchée. On s'est trés-peu occupé de ces métis au Sénégal. Eu tenant compte de la légende de Dénia, rien ne serait plus facile que de les classer, et d'en faire les descendants de ce Tiapato aux mœurs farouches e: au caractère ombrageux qui , par jalousie, avait abandonne sa pairie pour courir le désert.
Je ne saui-ais d'ailleurs trop insister sur les dilEcultés iiu'on rencontre à éclaircir ce chaos de ballades, de légendes et de cbants entassés dans la mémoire des bardes indigènes. Ils vous jettent un cbaol, une ballade, un fragment intéressant de leur histoire, conimc un peloton de Bl embrouillé ; et ce n'est qu'à force de peine qu'on parvient , non à le débrouiller eu entier, mon ambition ne va pas si loin, mais seulement à pouvoir eu tirer quelque détail digne d'intérêt.
Je m'exprime ainsi, sans trop m'ioquiéler de savoir si je me répète, par la raison que je ne veux pas accepter la responsabilité du récit qu'on vient dç lire. Je recommande donc de ne le pjint prendre pour une page d'histoire, mais pour un simple renseignement.
Laissons le berceau des Foulbs, la belle Vatimata et son époux, et, sous la conduite d'un nouveau rapsode, transportone-nous au Pouta, principal théâtre de l'épisode historique que voici :
A l'époque où commencent les événements qu'on va lire , les castes formées par Dénia ont déjà quitté la terre des ancêtres. On devine sans doute que j'ai cherché à découTrir la cause de ce départ ; mais cela m'a été impossible. Ou voudra donc bien tenir pour véridique, ainsi que j'ai été forcé de le (aire, la présence d'une de cee eastes, celle des rofflAw, dans le pays de Fouta, qui se nommait alors Toro , nom qu'il conserve encore pour une de ses provinces. On voudra hien aussi ne pas chercher k faire sortir du rapprochement de ces deux noms ta conséquence que les Torodos sont originaires du Toro; car, en se rattachant exclusivement à cette hypothèse, on renverserait comme un château de cartes mon édifice historique si laborieusement construit.
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En effet, si les Torodos ont pris leur nom du pays de Toro, la légende sur la formalion des castes n'a plus de valeur; le berceau des Foulhs devient le Fouta et non le Koulliadou ; et mille autres contradictions qui jetteraient dans la question plus de ténèbres que de lumières. Il n'est pas indispensable d'ailleurs de donner aux habitants le nom du pays qu'ils occupent, et l'hisloirt- des nègres nous apprend quVn beaucoup de lieux ce sont au contraire les pays qui ont pris le nom de leurs vainqueurs. Il n'est pas non plus indispensable que ces deux noms soient nécessairement dérivas l'un de l'autre; car ce peut n'être — et je pencberais volontiers vers cette explication — qu'un rapprochement dn au hasard. Cela dit, je continue.
En illo tempore, — car, on le sait déjà, la chronologie est une science complètement ignorée des nègres de la Séoégambie et du Soudan, — un Arabe du nom d'Ilonba, conduit sans doute par la colombe merveilleuse de Mahomet, partit de la Mecque, la ville sainte, et parvint, après une longue marche, au fertile pays de Toro. Le voyage d'Houba avait pour but la conversion des races africaines; il était accompagné d'une armée formidable qui préjiarait les néophytes par le fouet et par le cimeterre.
Houba , après avoir converti los Torodos , qui étaient du plus beau noir, se disposait à s'en aller faire d'autres conversions, lorsque les chefs torodos vinrent le prier de laisser dans le pays un homme éclairé pour continuer l'enseignement. L'apôtre de Mahomet se souvint alors que le propht'te avait prédit qu'un homme de ta Mecque irait sur les bords de l'Océan , a l'extrémité de l'Afrique, porter la parole de Dieu, et qu'il sortirait de Ifi utie rare nouvelle qui serait, dans les âges, la terreur des infidèles (Ij.
Houba, loyal observateur de la lettre sacrée, congédia son armée et resta dans le Toro avec quelques hommes dévoués. I.e saint disci[de et ses compagnims contractèrent mariage avec des femmes du pays et en eurent beaucoup d'enfants. Telle est, d'après mon informateur, la véritable origine de cette race jaunâtre ou rougefltre qui présente des caractères physiques très-différents de la race noire.
Les fils d'Houba et de ses cfHnpagnons croissent et multiplient, et
(I) C'est UD PouUi du Kauta lui me roumit ce fragment. En plaçant duis te Pfiutft le point de départ de U dvilUatiaD Utunlite des nègres, il est moins sntpect d'altérer la vârité qu'un homme du pays, porté naturellement ieiagérer lagloirede tes compatriotes.
Il ne Atut pu d'aillcura confondre le berceau des Foulhi avec le lieu d'où ils piflenl pour eose^ner ridamiiine.
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font oneiiite piocher la doctrine du prophète. La race de ces métis deWent bientôt considérable et s'iïlend dans toutes les parties de l'Afrique centrale. Les hommes avaient conservé les membres grêler et musculeux du père ; les Temmcs, les formes arrondies de la mère et le velouté de sa peau. On sait que les Régres.ses ont une peau dont la douceur et la finesse se révèlent à l'examen de l'œil. La couleur de cette race nouvelle était généralement bistrée, passant quelquefois au rouge et quelquefois au noir; mais le principal signe distinclif se trouvait dans les traits de la face et la forme du crâne, qui se rapprochaient beaucoup de la race caurasique.
Les descendants d'KouIn, fidèles aux let.'ons de leur premio- père, couvrirent donc bientôt toute l'Afrique ; ils fomièrcnt des Étals et continuèrent <i imposer la doctrine sainte, par les moyens traditionnels recommandés par le prophète à ses dis<ipleâ. Mais des fractions de cette race préférèrent h la vie sédentaire la vie nomade qu'avaient menée leurs aïeux ; toutefois, ils la modifièrent et lui donnèrent, non plus un but de conquête religieuse ou politique, mais la lin toute pacifique que se proposaient, dans les premiers âges du monde, les pères de l'humanité; en d'autres termes, ils se firent pasteurs.
En dehors des États fondés par la race poulhc ou foulhe (1), États sédentaires et généralement puissants, se formèrent donc un grand nombre de tribus de pasteurs, courant, avec leurs troupeaux, à la recherche des meilleurs pâturages, ne se fixant jamais , mais passant volontiers une saison au même lieu, sous des huttes de paille qu'ils étabUssaient dans le voisinage des cours d'eau.
Deux frères conduisant ainsi leur bétail , accrnupagnée d'une nombreuse troupe de parents, de serviteurs et d'esclaves, se trouvèrent un jour surpris par une famine qui désolait la contrée qu'ils parcouraient. Après avoir presque tari le lait des vaches de leur troupeau (les Poulhs ne mangent presque jamais de viande), ils résolurent de se séparer afin de trouver plus focilement leur subsistance. Hamed ou Hamadi, l'alné, se dirigea vers un pays qui lui avait paru fertile à une autre époque, et il abandonna à Samba, son jeune frère, les troupeaux et leurs produits. 11 était convenu entre eux qu'Hamed reviendrait aussitôt qu'il aurait pu se procurer du mil ou du riz.
Hamed ne tarda pas à rencontrer l'abondance. Au premier village
(I) Je rail remarquer que rhomme qui me communiqae ce docament dit liien distinctement poulli.
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qu*il atteignit, il trouva les casée remplies de nuls, de mil, de riz et de niébés, et un roi boepitalier qui lui perinît, aimi qu'à ses gens, de puiser ropieuscmentaux calebasses qu'il s'empressa de leur servir. Hamed vécut quatre mois de celle vie fastueuse, oubliaat coinid4> Icment son frère plongé dans la détresse.
Le remords l'ayant saisi, il quitta enfin la résidence où il venait de jouir d'une prospérité qui contrastait avec les batntudes de sobriété de sa vie de pasteur. Samba, qu'il ne tarda pas à rejoindre, lui reprocha son làcbe abandon. << Retourne d'où tu viens, lui dit-il ; tu as rompu, par ton iodignité, le pacte qui nous liait l'un à l'autre. »
GbasBé par son frère el dépouillé de ses troupeaux, Hamed retourna près du roi qui l'avait accueilli-, mais celui-ci, connaissant ce qui s'était passé ratre les deux frères, le chassa à son tour de ses État§. Repoussés par tout le monde, Hamed et ses t-ompagiMHis furent réduits à fobriquer, pour nvre, les vases et les ustensiles de bois nécessaires aui ménages nègres. Telle serait l'origine des Laobés.
Dans la suite, des alliances avec des Ballos et des griots modifièrent la race d'Hamadi. Ses descendants perdirent également les préceplesdu livre, et devinrent, sinon tout à ^t idolâtres, du moins indifférents et presque hostiles aux pratiques de l'ialamisme.
La condition actuelle des Laobés n'est rien moins que brillante. Ce sont les bohémiens de l'Afrique. Us sont errants et vagabonds, et sur eux semble peser, do génération en génération, la faute du chef de leur tribu. Us mangent la chair défendue, boivent des boissons fer mcntées, et se vengent du mépris dont ils sput l'ubjet de la part des vrais croyauls, surtout des croyants de leur race, par la haine qu'ils leur portent.
On a beaucoup écrit sur les Laobés, mais' ce qu'on a écrit n'est pas toujours très-exact. Quant un veut obtenir de bons renseignements en Afrique, il faut bien se garder de s'adresser an premier venu. 11 y a chei les nègres, comme partout des ignorants et des demi-savants qui massacrent l'histoire de la meilleure foi du monde et avec un aplomb qui éloigne la défiance. Je ne sais si je serai parvenu è. mieux faire que mes devanciers ; mais ce que je puis dire, c'est que les notes que je me suis décidé à publier ont été comparées el conlrâlées avec soin, et qu'en outre j'avais pour moi l'expfrlenced'un premier voyage, dans lequel je ne m'étais pas fait faute d'introduire des renseignements que je n'accepterais plus aujourd'hui.
La vie excentrique des Laobés a dû nécessairement agir sur l'ima-
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ginnlion des nègres; soua l'empire d<! leur fantaisie, ils ont atlribui^ aux LaobËs des intelligences avec les esprils ténébreux, et en ont fait lies EOrciers jetant des maléfices et répandant autour d'eux toutes sortes de charmes nuisibles. Quant aux Laobés, — et ce u'est pas leur moindre vengeance, — ils exploitent la terreur qu'ils inspirent, et escomptent à leur profit la crédulité des populations. Us vendent tort cher, me dit-on, la sciure de bois qui provient de leur industrie, en la faisant passer pour une poudre d'un iukilliblo effet quand on veut se débarrasser d'uu ennemi.
. Les Laobés sont particuliiïrement renommés par leur malpropreti^, qui dépasse, parait U, tout ce qu'on peut croire. Us ont conservé la langue d'Hamadi, c'est-à-dire la langue fjulhe ; leur couleur est plus foncée que celle des Poulfas pasteurs, mais ils ont, comme eux, les traits généraux qui les séparent des antres nègres. Us exercent deux professions dictincles : celle de faiseurs de pirogues et celle de faiseurs d'ustensiles de ménage. Us vout ordinairement de village en village, offrant leurs services ou débitant les produits de leur industrie ; ce sont les forêts qui leur servent d'atelier.
Ici se termine la seconde légende qui traite de l'initiation des Torodos à l'islanaisme, de l'origine de la race poulbe et de la formation de deux castes nouvelles. ceUe des Poulhs pasteurs et celle des Laobés. Je m'arrête pour mettre un peu d'ordre dans ces documents et essayer de les coordonner.
Nous avons d'abord, dans le Foulhadougou , un roi qui, pour récom- )<enser un individu dont l'intrigue l'a porté au trône, institue en sa faveur et en faveur de ses friires des castes privilégiées.
Les sujets de ce roi ne semblent pas alors convertis au niahooiélisme, cl, selon toute vraisemblance, il sont noirs.
Un assez grand nombre d'années se passent. Les castes formées par celui que nous avons cru devoir nommer Dénia se dispersent, et notamment celle que l'imprudent fondateur a investie dos fonctions les plus importantes dans un Ëtal barbare. .Mnsi le départ des Torodos, gens de plume et magistrats, s'explique de soi, d'une part, par des velléités de domination, de l'autre, par la résistance du chef guerrier à une autorité occulte qui tendait à affaiblir la sienne, la longue querelle des parlements avec les rois pourrait être invoquée à l'appui de cette hypothèse.
Les Torodos, |>artis du FouHiadougou, peut être mémo expulsés, se ré- IKindent dans les iiitys voisins, et sont bien accueillis à cause de leur^
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laleotB. C'est ainsi qu'on les trouve au Pouta; car le Poulh qui me raconte l'histoiie d'Houbu insiste pour me dire que lesTorodos rivaient dans le Toro, mais qu'ils n'en étaient pas les maîtres. Je soupronne que les maîtres du pays fiaient des YolofTs.
Arrive maintenant un des mille apûlres lances de tous les points de l'Arrique islamiste pour augmenter le nombre des croyants. Pourquoi va-t-il au Fouta plutôt qu'au Foulhadoiigou? Je n'en sais rien; mais mou rapsode me dit qu'Houba va au Fouta, et j'écris ce qu'il me dit.
Houba convertit les Torodos, et la l(ïgendc ne parie que d'eux seuls. Cela est encore tout simple, puisque les Torodos étaient des scribes et des docteurs qui n'étaient pas peut-être sans avoir entendu parler de Mahomet et de sa doctrine. L'apôtre arabe se marie dans le pays. De là celte race métisse qui excite à un si haut point l'intérCl des voyageurs. Cette rare dont Houba est pérc, et qui n'est plus noire, mais jaune et brune de différentes nuances, se répond en Sénégambie, multipliant à l'excL's, et convertissant tout ce qui veut se convertir ou tout ce qui est trop faible pour résister aux arguments énergiques des propagandistes.
Deu.\ nouvelles castes sortent assez clairement de la légende d'Houba; ce sont les Pouibs pasteurs et les Laobés, rcrrmdis, les uns et les autres, de leur ardeur pour le fivre sacré, par le genre de vie demi-sauvage et toute barbare qu'ils avaient adopté. Tout cela, arrangé ainsi, est assez acceptable.
Reste à expliquer pourquoi les descendants d'Houba ne parlent pas arabe, et comment, dans la langue foulbe, il ne se trouve presque pas de mois de la langue du fondateur de la race nouvelle, qui était la langue écrite, la langue de la science. On pourrait répondre que la langue du vainqueur, nous en avons beaucoup d'exemples en Europe, ne se conserve pas toujours chez les peuples vaiucus, et que, d'ailleurs, Houba n'était pas, à proprement dire, un vainqueur. Au surplus, et je dois le répéter, il n'est pas difficile de m' embarrasser, car les documents que Je transcris fourmillent d'incohérences et de contradictions, et, en outre, ils manquent de dates, défaut capital pour un document historique.
Nous allons maintenant franchir une période de temps assoi considérable, et prendre l'Afrique occidentale au moment où elle se débat avec de nouvelles hordes de propagandistes, successeurs et auxiliaires d'Houba, venus, selon les légendes, appuyées ici par l'histoire, de l'est et du nord du continent.
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Il se fait alors, en Afrique, un grand ntouvemenl suivi de migratioDB considérai lies , ' mouvement auquel doivent ni^'eessairement prendre part les débris du peuple foulli restes dansleFoulbadougou. Ainâi qu'il arrive dans toute réforme religieuse ou sociale, les uns doivent se montrer réfraclaires et les autres dociles. Les premiers doivent être aéccssairenient les gens de guerre et tous ceu\ (jui jouissent de l'autorité souveraine, puissance qu'on n'abdique pas volontiers quand on en est investi ; les seconds, les docteurs, les gens de justice, les artisans, qui, ne possédant qu'une mince portion de p<juv;!ir, se plient plus facilement aux exigences d'une loi nouvelle.
La rapsodic que nous allons lire au chapitre suivant contiendra l'histoire d'une colonie de Foulhs qui portent dans la légende le nom de Déiiiankés, c'est-a dire Lommes de Dénia (1), et qui, vraisemblablement, cherchent à échapper par la fuile ù la pression islamiste qui pèse sur leur patrie. La marche de cette colonne de Dénîankés se terminera par l'bisloire du Foula jusqu'à nos jours.
(1) On uit qat la déûneni» ké ou klé eat msllDti«ae ; mus an la Iroare âgalemeot employée pour des peuples qui ne sont pas de cette nation : Soninkés, Djatlonkés, Kanankés.
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I>gciMla dn Wulanlii^. — Sttigby-KoU vient t'éubUr dira le Fouu, — EublliMmeal de II
Un Foulli ilu nom de Satighy-Koli, parli d'un payR silué cnirc le Bambouk cl le Fouta-Djallon ( en faisant une toulo petite prt auK er* reurs g^graphiques, il est évident qu'il s'agit iri dn Foulhadougou ), s'arrêta an village de Guulloukoum, dans le Bondou actuel, pour faire reposer son armée fatiguée par une loDgue marche. KoU et ses hommes avaient grand'faim. lia devisaient ensemble bous un arbre, indécis sur la direction qu'ils devaient suivre , quand un grain de mil d'une rare grosseur tomba aux pieds de Koli. D'autres grains, qui continuèrent à tomber, éveillèrent l'attention de ses hommes; ils levèrent la tète el aperçurent une perruche sur l'arbre qui les abritait :
• C'est un avertissement que cet oiseau nous donne, dirent-ils à leur chef. En observant bien la direction de son vol et en marchant vers c» point, nul doute que nous découvrirons la terre où il a pris un si beau mil. >
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Peu de temps apn^s, la pemirhe ayant prie son roi vers le nordouest, Koli et son année se mirent en route pour la suivre. Une haute montagne se trouva sur son chemin ; il lança sa cavalerie sur U montagne, qui s'ouvrit et lui livra passage. A cet endroit, la faim se fit tellement sentir dans l'armée de Koli, que plusieurs liommes tombèrent. Il ordonna alors à ses marabouts de déposer dans la terre les grains de riz et do mil qu'on pourrait trouver en secouant les bouss, et de prier pendant plusieurs heurea- La prière finie, on recueillit une abondante provision de couscouss et de sanglet tout pri^parés.
Après avoir accompli ces deux prodiges, Koli continua sa marche au nord-ouest, et le troisième jour il aperçut de beaux champs de mil e' de mais. L'armée poussa des cris de joie, et Koli ordonna d'arrêter. On était dans la partie orientale du Fouta, aujourd'hui connue sous le nom de Foula-Damga, non loin du village de Gandénablé.
Le Fouta, beaucoup moins étendu qu'il ne l'est actuellement, était alors occupa par des Maures et des Torodos. Les premiers l'orcupaient comme ses véritables mnlli-es; les seconds, en qualité de tributaires, particulièrement chargés de la culture des terres (I).
Koli, aussitôt qu'il eut installé son armée dans un site commode, entreprit une guerre contre les Maures, dont le roi se nommait Termess (Lamtermess) (i?), a l'cfTct de s'emparer de la partie du pays qu'ils possédaient et qui élail la plus riche. KoH avait un talisman qui rendait invincible, mais non vainqueur. Après deux années passées à guerroyer sans succès, il se résigna à garder la parlion du Poula où il s'était d'abord établi.
Il avait une sœur, plus âgée que lui, qui l'aimait comme un fils. Cette sœur était si jalouse de la gloire de sa maison, qu'elle eût préféré voir son frère mort qu'indigne de sa race. IJn jour, elle lui demanda la permission d'aller acheter du lamaka (du tabac) h un village voisin habité par les Maures. Elle monta sur un bœuf et partit. Avant d'arriver au village, elle traversa un superbe champ de maïs que son bœuf se mit t brouter, ce que voyant, les Maures se jetèrent sur elle, la
(1) II ne faut pu s'étonner de ce3 fonctions et de la qualiBcition de Iribulalrtt,
qiii, au Séntiga], no veut dire qu'une cliote, c'est qu'on dg commande pas dans le pays. Quant aui Maures, c'étaient sans doute des Arabes nomadn de race pure, qui étaient venus prendre posseasioii de terres l leur conrenance, sans s'inquiéter s'ils étaient désagréaUea k un peuple qni partageait leur croyance.
(3) Lam^ en languo Toulhe, signifle roi { Terme»» serait alors le nom dea Maarcs.
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frai^renl jasqu'au sang, di^chirùrcnt ses vêtements, prirent son bœuf et la renvoyèrent ensuite.
L'outrage que la evut àe Koli avait Rubi, et auquel elle s'Était exposée par dévouemeat, réveilla , comme elle t'avait prévu, son (rare de son engourdissement.
H leva une nouvelle armée qui puisa sa force dans l'indigno traitement infligé il sa sœur. A la première rencontre, les Maures, taillés en pièces, furent obligés de repasser le fleure ii \a nage. La plus grande partie tomba au pouvoir de Koli, qui fit massacrer sans pitié les vieillards, les hommes et les enfants mâles.
Ce succès, en rendant Koli maître d'un grand Ëlat, encouragea ses entreprises de conquête. Il devint bientôt la terreur des peuples voisins, et notamment des VolofTs, qu'il défit en plusieurs batailles. 11 ' ajouta les belles contrées qu'ils occupaient û ses conquêtes sur les Maures, et les Yoloffs n'eurent plus dès lors en pro|ffiélé que les terres du su<l, éloignées du fleuve et de ses alQuents.
A la mort de Koli , les années du Fouta faisaient trembler tous les rois d'alentour; le royaume comprenait les paya les plus productifs de la rive gauche du Sénégal inférieur; sur le cours supérieur de ce fleuve, les limites du Fouta s'arrêtaient, comme aujourd'hui, su marigot de N'ghérer, formant la séparation du Galam, où déjà les Bakiris s'X'iaient établis.
Souli'ndiaye succéda à Koli. Dana ce temps on succédait, dans le Fouta, à la puissance souvcraiue par ligne collatérale, ainsi que cela se fait dans les Étals nègres qui n'ont pas adopté le mode de l'élection. Souli'ndiaye était donc le plus âgé des frères de Ko)!. Bien que celui-ci ne fût pas converti à l'islaniismo, de même que les bandes qui l'avaient suivi, il se trouvait parmi ses compgnons quelques hommes qui avaient acci'pté la loi de Mahomet. Nun-seulement Koli laissait à ces hommes toute liberté pour suivre les pratiques de leur culte, mais encore il avait recours à leurs prières, ainsi qu'on l'a vu dans une circonstance solennelle. Il s'était aussi montré très- tolérant à l'égard des T(H-odos mahométans qu'il avait trouvés établis dans le pays.
Souli'ndiaye, au contraire, se posa comme l'enoemi déclai-é du mahumétigmc , et les marabouts devinrent l'objet de ses sarcasmes et de ses mauvais traitements. 11 avait fait dresser un ftne pour représenter les diverses positions de la prière, et il le faisait promener publiquement daii^ le pays, afin de tourner en dérision 1rs pratiques du cullc
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mahométan. Il aimait aussi à eiivoyer, aux heures Ab )a prière, des captifs annés dans les lieux où les croyants se rassemlilaicnt , et là, les affidés de Souli les maintenaient par la force, et pendant fort longtemps, dans les postures les plus incommodes. Il enroyail encore, dans la mosquée que Koli avait permis de b.'ktir, des animaux immondes pour la profaner. Le ri^gne de Souli'ndiaye ne fut remarquable qne par ces GxcÈs, et les peuples voisins ne furent pas inquiétÉs par lui.
Il y a ici une lacune que mon informateur ne peut remplir.
Galadiégbi était le plus âgé des pelits-nereux ou arriiïre-petits-nevcuxdc Koli. 11 imita Souti'iidiaye dans les outrages qu'il adressa aux marabouts et dans tes vexations qu'il exerça contre les croyants. Sous son gouvernement, le Fouta n'avait plus les limites que Koli lui avait données. Les Uaures et les Volofls, enhardis par l'inaction de ses prédécesseurs, avaient reparu au Fouta et repris certaine portion du territoire qu'ils avaient autrefois possédé.
Bou~Nous.<>a, frère du précédent, débuta au pouvoir par une mauvaise action. Loin d'imiter ses prédécesseurs qui avaient honoré la famille du roi mort e» lu maintenant dans son rang et dans ses biens, il dépouilla les enfants de son fri-re de leur héritage, et le donna à ses propres enfants.
Le fils aîné de cette famille, du nom de Samba, quitta le pays, et, prenant sa mère avec lui, ses jeunes frères et ses sœurs, il se retira, suivi d'un griot et d'un captif fidèles, chez le toimka de Ouaondé, Arrivé chez ce tounka, il remplit deux bouis d'or et se mit en roule pour le pays du roi maure El-Kbrir, laissant sa famille sous la protection de son Ii6te, et n'ayant pour compagnons que sou griol, son raprtf et son chien,
Après mille aventures merveilleuses, Samba, que les légendes représeiitent tout à la fois comme un Ulysse et un Sésostris, reparut sur le bord opposé à Ouaondé, avec une nombreuse armée de Maures, mise à sa disposition par El-Kbrir pour châtier sou oncle. Parvenu sur la rivE gauche, la première personne qu'il aperçut fut une vieille femme couverte de luiillons, qu'il repoussa avec dégoût. Cette femme était sa mère; le tounka l'avait réduite à cet état miséi'al)le, après s'être emparé de ses biens. Samba tua le tounka, ses femmes et ses enfants, ainsi que la plus grande partie des habitants, et, après avoir coutrainl par la force le reste de la population de Ouaondé à ^re le serment avec sa mère, il prit le chemiu du Foula, suivi de l'armée d'El-Khrir. Il parvint, aux approches de la nuit, près de la demeure de Bmi-
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MouBsa; là, il se rappela que le talisman de Koli, grigri femeux qui rendail invincible, élait entre les mains de son oucle. Il Gtéloigner son armée, et usant du privilc^ge dont jouissaient en ce temps là les princes et les rois nègres^ il entra dans le corps de son chien et se pn^senta^ ainsi mëlamorphosé, au palais de Bou-Uoussa. Il trouva te tyran mangeant dans une calebasse d'or du couscouss au poisson ; il le caressa et parvint si bien à capter sa confiance, qu'on lui permit de rester daus le palais. Samba, à la faveur de son travestissement, fureta de i'3Ee eu case, sans éveiller de soupçons, et lorsqu'il eut découvert le bouss où était renfermée la corne d'antilope couverte d'or qui constituait le précieux talisman, il s'en saisit, reprit sa forme d'bomme, et se présentant devant Bou-Moussa, lui cria :
■ Je suis Samba, et j'ai le grigri de Koli ; demain tu me revernisl »
Et il disparut, laissant son oncle rempli d'effroi.
Le lendemain, en effet. Samba se montra devant Gandénablé. Après un combat meurtrier, il força le tata, s'empara de Bou-Moussa et le lua. I^ee habitants, épouvantés, fuyaient dans toutes les directions; mais Samba les ut charger par ses cavaliers maures. Un grand nombre fut tué, le reste se sotunit. Samba s'empressa de faire le serment avec ceux qui avaient reconnu son autorité, et tout aussitôt il fut proclamé roi du Fouta.
J'ai pensé qu'on lirait avec intérêt un spécimen de la poésie nègre, et j'ai recueilli, dans ce but, la ballade suivante qui contient le récit de cette première partie des aventures de Samba.
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«■Gakdi^hi. — Ballkde chuUe p«r le
Il est parti, Samba, fils de Galadiéghi, il est parti pour fuir son oncle Abou-Moussa, qui lui a pris lee biens de son père. Il est parti le front baissé, mais l'œil en feu : le front baissé par la douleur, car il a quitté son pays, sa famille, ses troupeaux, ses captifs; l'œil en feu, car il emporte sa vengeance, et AUab te gardera pour l'accomplir.
Sa vieille mëre qui pleure son époux, ses sœurs, ses jeunes frères le suivent d'un pas qui chancelle; mais sa lance a uo fer qui perce les rochers et tait baisser le regard de l'aigle; son griot fidèle, celui qui sait chanter les héros de Dénia, marche à ses côtés; sa guitare, pendue sur son épaule, a des sons plus doux que le chani de l'uiseau des soirs. Son captif qui l'a vu naître veille sur lui comme une mère sur son enfoot, et son chien, dont la deut déchire le chacal, le couvre d'un œil caressant.
Il est parti, etc.
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Oui nous donnera le couscouss journalier assaisoniiiï du beurre de ses troupeaux? Qui nous donnera le lait de ses vaches grasses que nous laisious paitre sur les colliDes? Qui nous donnera la flèche empoisonnée qui perçait le sein des ennemis et des traîtres? Qui nous donnera les louba, les anissa <iui couvraient nos membres robustes? Oui protégera sa vie prérieuso contre la lionne en furie et le caïman afTanii^ ?
Il est parti, etc.
Le tounka de Ouandé fait battre le tamtam des Kles; ses griots, parés comme aux jours de victoire, font trembler l'air de leurs cris; les femmes de Ouandé frappent des mains avec enthousiasme en répétant les bauls faits de Samba. 11 s'arrête sous l'arbre séculaire pour faire reposer sa rieille mère courbée par les feux du soleil. Le tounka de Ouandé l'écoute avec respect et reçoit le dépôt sacré qu'il lui confie.
II est parti, etc.
Le voilà qui traverse la grande rivière; il essuie de sa main les pleurs qui coulent de ses yeux. 11 pleure, notre maître Samba; car il vient de quitter sa vieille mère, ses sœurs et ses jeunes frères. Mais il lui reste son griot fidèle, son captif qui ne l'abandonnera pas, et son chien dont la force égale celle d'un bœuf en colère. H avance d'un pas rapide vers la demeure du terrible El-Kbrir,
U est parti, etc.
El-Kbrir est un roi maure dont les champs sont toujours couverte d'une belle moisson ; il a des troupeaux aussi nombreux que les grains de sable de la riviûi'c, et des guerriers en plus grand nombre que les étoiles du firmament. Ses trésors sont inépuisables, et pour cacher l'or qu'il possède, il faudrait plus de vingt soudou (case, maison).
Il est parti, etc.
' EI-KBrir, je suis Samba, fils de Galadiéghi; je viens te demander une" armée pour chiliier celui qui m'a chassé du pays conquis par mes pères, et qui a donné mes biens k ses fils.
— Sois le bienvenu, A proscrit, ms le bienvenu sous la lente d'EI-Kbrir; demain je réunirai les princes et les marabouts, et tu auras l'armée que lu demandes. •
H est parti, etc.
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L'hôtesse de Samha est une vieille esclave.
• Femme, pourquoi me doDues-lu si peu d'eau et pourquoi est-elle si noire? J'ai soif; prends ce bouss, et vas )e remplir au marigot qui est là-bas, du côiéd'où vient le soleil,
— Allah', bismi Allah! ignorea-tu que le terrible Niabardidalo est le gardien de cette eau limpide, et qu'il ne permet qu'une fois l'an de puiser dans ses ondes? Ignores-tu que celte permission nous coûte la plus belle de nos filles qu'on offre au monstre, toute parée d'or et d'argent? .
Il est parti, etc.
Niabardidalo est un lion deux fols séculaire, qui égale en grosseur les plus gros éléphants; ses mugissements font crouler les montagnes; ' sous ses pas les grands arbres tombent comme des épis de mais sous le souffle du vent d'orient; ses yeux éclairent dans la nuit comme les feux qu'allument les pécheurs.
• Femme, donne-moi ton bousi et ma tance, et je vais <dler puiser l'eau limpide que garde Niabardidalo. •
11 est parti, etc.
L& nuit est noire; la lune a caché sa face, et les étoiles sont couchées sous les voûtes profondes du ciel; le silence enveloppe la nature. Troiâ hommes s'avancent, accompagnés d'un chien qui lève la tête et tend le jarret; ils s'arrëleut et écoulent : tout à coup l'espace est éclairé comme par des millions d'étincelles, et un mugissement effroyable ébranle les arbres des forêts. Mais la lance de Samba a le fer aiguisé ; il est poli comme le caillou rouge que l'enfant trouve dans Is rivière; sa longueur dépasse une coudée et son bois est en bentinié.
11 est parti , etc.
' Bismi Allah ! mes yeux me trompent! Apercevez-vous ce lion mort et ce cbien vivant, attachés tous deux à cette lance piquée dans la terre? Apercevez-vous ces sandales à cAté? •
Ainsi parlait El-Kbrir, en foisani sa promenade du matio arec une niHnbreuBe suite de princes.
• Un vil esclave ne saurait avoir fait un pareil exploit, et ce ne peut être qu'un de vous ; qu'il reprenne donc ses sandales qu'il a laissées pour se faire reconnaître, et qu'il approche, afin de recevoir de ma main la récompense due à son courte. »
Il est parti, etc.
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Mais c'est en vain que chaque prince à son tour se prétend le héros àe cet acte fameux. Le chien qui garde les dépouilles de Niabardidalo menace de ses dents aiguds quiconque vent en approcher.
■ Ce chien ne vous connaît pas ; ces sandales ne sont à aucun de vous. Oui donc peut avoir accompli un pareil prodige? ■
El-Kbrir n'avait pas achevé, que l'animal fidèle, rompant ses liens, enfennait Samba dans un cercle de joie, Samba le vainqueur de Niabardidalo, qui se cachait par modestie.
Il est parti, etc.
■ Le sang qui coule dans tes veines est le saog d'un grand roi, A mon maître! s'écrie ENKbrir. Jamais mes trésors ne pourront payer le service que tu viens de me rendre. Tu m'as demandé une armée; je veux faire plus encore, je veux que lu sois le plus riche des rois du Fouta, comme tu en es déjà le plus vaillant. Mais auparavant je vais solliciter une nouvelle faveur de ton courage.
> Xon loin de ces lieux habite Biram-Gourour, le roi des Poulhs noirs; il possède des tx£U& d'une blancheur de lait, dont le poil eel plus doux que le duvet des petits oiseaux, l'ai demandé à Biram qu'il me cède seulement un couple de ces bœufs, et il m'a refusé; j'ai envoyé des rôdeurs de nuit, ils ont été tués; des années, elles ouf été battues.
— Tu auras des bœufs de Biram-Gourour, le roi des Poulbs noirs, i> répond Samba au roi des Maures.
11 est parti, etc.
Quel est là-bas, dans la plaine, ce nuage épais qui s'élève? Voyezvous reluire comme des étincelles le fer des lances? Entendez-vous les hennissements des chevaux du désert qui tancent la fumée de leurs naseaux ouverts? ()\ie les guitares et les tamtams s'apprêtent à célébrer im triomphe éclatant; car c'est Samba qui conduit des guerriers dans le pays de Biram-Gourour, qui n'a pas voulu donner de ses bœufs blancs au roi maure El-Khrir. Voyez- vous ces troupeaux épais qui émaillent les collines, comme dans les jardins la fleur du cotonnier? Tremble, Biram! tremble, avare Biram, car Samba s'approche!
11 est parti, etc.
* Pourquoi marcher encore, 6 Samba. Les bœufe que le maître veut ont là sous notre main; fuyons, en les chassant devant nous, vcre la ville d'Ël-Kbrir. Le lieu est propice, car il y a des buissons épais pour
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combattre k l'abri des flèches, et plus Imn la plaine est unie comme la rivière quand la brise est sans voix.
— Samba n'est pas un voleur, et il se bat comme ses pères, à la face du soleil et corps contre corps.»
11 est parti, etc.
• Le fils de Galadiégbi, fils de Koli, descendant de Déaia, ne dierche pas, pour soustraire sa poitrine aux coups de son ennemi, les touffes vertes d'arbrisseaux sauvages qui croissent au désert ; il dédaigne le rempart qu'élèvent dans les plaines les fourmis ailées; il méprise la ruse que l'ennemi emploie, en faisaot de la poussière autour de soi pour dissimuler sa présence (1). *
Mais rien n'arrête les Maures d'El-Kbrir dans la lâcbeté qui les presse, et les voilft qui piquent leurs chevaux pour retourner d'où ils viennent, on poussant devant eux quelques bœufs blancs qu'ils ont volés à Biram-Guurour, le roi des Poulhs noirs.
Il est parti, etc.
• Pâtre, qui guides à travers les hautes herbes les bœufs blancs de Biram-Gourour, va dire à ton maître, le roi des Poulhs noirs, que Samba, fils de Galadiégbi, prince du Fouta, est venu pour lui enlever son troupeau ; dis-lui qu'il est ennemi loyal, et que jamais il n'a caché ses desseins. Sous l'arbre que lu vois là-bas, non loin de ce mais qui penche sous le poids de ses épis mOrs, Samba attend Biram-Gourour, le roi des Poulhs noirs, •
Il est parti, etc.
La poussière obscurcit le soleil; la poussière marche comme an désert les sables que le vent entraîne. Peu à peu des formes indécises sortent de ce nuage factice; puis on voit distinctement, montée par des cavaliers au noir visage encadré de cheveux tressés, des chevaux plus nombreux qu'un essaim d'abeilles voyageuses. Un guerrier de haute taille, porté par un cheval blanc, précède la troupe, brandissant de colère sa lance dont le fer étincelle.
Il est parti, etc.
(1) Lea Ukorei s'accrouplsMut pendant le combat, et remuent avec les m*iat le sable autour d'eut, de manière i produire un nuage âpaii qui ks enveloppe. C'est ainsi qu'ils se dérobent t la vue de leur enueml.
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Soudain un double éclair, suivi de deux coups de tonnerre , jette l'elTroi parmi les coursiers, qui tournent bride et fuient, plus rapides que la nue, entraînant leurs cavalierE terrifiés. Un seul demeure sur l'herbe verte, les jambes brisées par le feu qu'a lancé Samba; un seul, et c'est le grand guerrier qui brandissait sa lance, c'est Biram-Gourour, le roi des Poulha noirs.
Il est parli, Samba...
• Les pères de Samba n'ont jamais achevé leur ennemi tombé , et Samba fera comme ses pères. l'ai voulu Ion troupeau, mais j'ai voulu le conquérir. Le sort des armes m'a élé favorable, et pourtant, contre ta nombreuse armée je n'avais que mon courage et celui de mes deux
— Ennemi généreux, prends la moitié de mon troupeau que le chef des bergers va rallier, et remets-moi sur mon cheval, afin que je puisse annoncer à mes femmes et à mes captifs que tu es le plus magnanime des vainqueurs. °
II est parti, Samba...
La ville d'Ël-Kbrir eGt dans l'anxiété. Du haut des murs, cent millions de regards interrogent l'espace. L'horizon brunit, et bientôt une troupe de cavaliers met pied à terre à la porte du lata du roi. Le chef dit :
• Tu vois, d mon maître, un serviteur malheureux. Nous avions conquis par nos armes les bœufs blancs de Biram, quand le traître Samba les a repria à la tête d'une armée de Poulhs.
— Mort au traître, a dit El-Kbrir, et que ses dépouilles soient jetées aux hyènes et aux chacals qui rôdent, pendant la nuit, autour de mes murailles! >
11 est parti, etc.
liais les filles d'Ël-Kbrir ont entendu la sentence; elles devinent que lu calomnie a dicté le rapport du chef des soldats.
• 0 mes sœurs! naguère tremblantes comme la jeune gazelle enlevée à sa mère, maialenant sans frayeur, car vous êtes affrauchies de l'horrible tribut que vous payiez au monstre , souffrirex-vous que notre libérateur périsse du supplice des infâmes? '
Ainsi parle la belle Ewa, l'aînée des filles d'Hl-Kbrir ; ik sa voix les jeunes filles aux faibles bras saisissent par la crinière les chevaux qui paissent en liberté, s'élancent sur leur dos large et courbé, puis, pres-
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sant les flancs de ces fiers compagnons du guerrier, elles volent sur les traces de Samba. Il est parti , etc.
La ville d'EI-Khrir retentit de chants d'allfgresse. Les bœufa blancs de Biram sont autour des murs, et leur nombre est si grand <jue cent captifs ne pourraient les compter dans un jour. El-Kbrir est sombre et inquiet, car l'envie dévore son cœur. Il persiste dans son dessein de tuer Samba, parce que Samba est plus brave que ses soldats, parce que Samba est plus brave que lui, parce que Samba est plus habile, puisque sans autre secoure que celui de deux hommes et d'un chien , il a su ramener nu immense troupeau, tandis que les nombreux soldats d'EI-Kbrir n'ont pas pu conserver les quelques bœufs qu'ils avaient volés.
il est part), etc.
Sois sans crainte, vainqueurdeNiabardidalo, les filles du désert, comme des cavaliers esercës, rangent leurs chevaux autour de ta personne, et pour arriver jusqu'à toi, il faudra percer leur beau corps, car elles ont juré de protéger tes joure. Entends-tu leur douce voix qui chante :
• 0 la gloire et l'orgueil de ta mère, défie-toi d'EI-Kbrir, qui est jaloux de tes exploits, mais aie confiance en nous, dont ta vaillance a vengé les compagnes ; nous sonmies nombreuses et intrépides, et c'est nous qui te remettrons sur le trône de tes pères! •
Il est parti , etc.
Le roi des Maures est aux abois. Sa rage a foit place h la peur; il tremble en voyant les filles de son royaume déserter sa ville royale.
• Arrêtez, filles ingrates! arrêtez, filles imprudentes, l'espoir des Oulad-el-Komir! 0 Samba! reviens, ne crains rien; mais ramène, ohl ramène, guerrier magnanime, les filles égarées qui suivent ta lance invincible; ramënes-les au milieu des enfants du désert, et, par les os de mes pères, tes souhaits seront remplis!... >
Il est parti, etc.
Samba s'arrête k cette promesse solennelle, et revient au pied des murailles; mais il se garde d'entrer dans la ville d'EI-Kbrir, où rien ne le protégerait contre ses perfides desseins. Les filles du désert l'entourent encore. Bientèt des esclaves apportent sept arbres gigantesques qui naguère dressaient vers le ciel leur tête haute de cent coudées.
Il est parti , etc.
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• Ces arbres sont les plus gros, les plus grands et les (tlus vieux de mes forêts, a dit le roi maure; jo les ai fait abattre et placer sur le chemin que vont parcourir les guerriers qui sortent par celle porie^ à cbeval,et couverts de leurs meilleures armes. Lorsque ces sept arbres auront été coupés par les pieds de leurs chevaux , comme avec la bacbe, je jugerai que rarm<^ qui doit te suivre sera assez nombreuse. •
Il est parti, etc.
Voilà les guerriers qui s'ébranleut; on dirait d'une tribu de fourmis allant chercber des terres humectées par la pluie pour y construire leurs cases. Voyez comme ils dirigent leurs chevaux avec habileté ! voyez leur chevelure épaisse qui couvre leur large front d'oii s'échappent deux éclairs qui brillent comme l'étoile dans la nuit 1 voyez leurs membres souples et nerveux qui luisent comme la croupe de leurs chevaux agiles? Entendez- vous le bruit sonore du tamtaœ des combats qui frappe à coups redoublés?
Le soleil allait pour la seconde fois disparaître au milieu de l'épais feuillage du grliâb (t) du courbant, quand un cri retentit du côté où se tenait El-Kbrir : le dernier des sept arbres venait d'être coupé.
11 est parti, etc.
Gomme le couchant est coloré ce soir! comme ses couleurs sont vives ! comme elles sont larges ces bandes de feu qui se mêlent aux nuages, plus éclatants ce soir que les arcs que dessine l'orage! La terre resplendit de lumière, et les ténèbres, ordinairement si promptes à l'envelopper, semblent suspendre leur marche rapide. Mais ce n'est pas en vain que le soir a jeté sur la terre ses plus belles clartés, c'est pour que l'œil puisse voir l'innombrable année que le puissant El-Kbrir donne au vainqueur de Biram-Gouroor, le roi des Poulhs noirs.
11 est parti , etc.
• Pars maintenant, - dit El -Kbrir en promenant un regard satis^t sur la plaine immense où fourmillent les chevaux et les hommes qui, silencieux, attendent le départ. — Cinq cents chameaux chargés de dattes et de nombreux captifs portant du riz et du mil, se sont joints à la cavalerie.
■ Va, ô Samba, digne fils de ton père, va apprendre à ceux de ta race
(1) Hot mbe qoi signifle boia, for«.
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l'ommenl E)-Kbrir récompense les services qu'on lui rend. Tu garderas cette armée jusqu'à ce que lu sois réiabli sur le trône de les ancêtres. ■ 11 est parti, etc.
• Qu'Allah te protège, 6 El-Kbrir! tu as comblé tous mes vœux; et vous, filles généreuses qui avez eu compassion du proscrit , puissieivous enfanter sans douleur des enfants qui deviennent des hommes ! •
Puis Samba a piqué son coursier, entraînant sur ses pas les légions que le roi maure vient de lui prêter. Son front est radieiu et son regard est fier; car l'heure de la vengeance approche, et il va rejwudre sa vieille mère, ses frères et ses jeunes sœurs, qu'il a laissés eous )a garde du tounka de Ouandé.
11 est parti , etc.
Les cases de Ouandé sortent des massifs d'arbres qui bordent la rivière; on voit poindre au travers des feuilles l'extrémité de leur toit. Samba appelle une pirogue pour le porter sur l'autre rive; seuls les bois et les rochers lui répondent. Son cœur bat; il lui tarde d'annoncer à sa mère le succès de ses démarches, il lui tarde de contempler les traits vénérés de celle qui l'a nourri de son lait. L'impatience le presse; bravant le caïman, qui saisit lâchement sa proie par derrière, le voilà qui nage vers ta rive de Ouandé, suivi de son griot fiâèle, de son captif qui l'a vu naître et de son chien dont la dent déchire le chacal.
I) est parti , etc.
• 0 femme infortunée! je ne puis rien pour apaiser les rigueurs qui t'accablent. Puisse ton fils t'étre bientôt rendu ; lui seul peut soulager ta détresse et adoucir tes derniers jours ; laisse-moi, je vais chercher ma mère. •
Et Samba repoussait, en détournant les yeux, une vieille femme courbée par les chagrins plutôt eocore que par les ans, couverte de haillons sortlides, qui, tremblante, baignée de larmes, se pendait avec opiniâtreté à son cousiab.
11 est parti, etc.
• Au nom du Dieu clément et miséricordieux ! Samba, les os de mes os, la chair de ma chair. Samba, mon fils, as-tu donc sitôt oublié ta mère, cl suis-je si changée que ma vue le fasse horreur? •
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A. celle Toix qui remue ses eutrailles, Samba a reconnu, eous les pagnes déchirées qui la cachent, l'épouse préférée àe Galadiéghi.
• Mère, pardonne. • Puis, poussanl un cri de rage en voyant le bidcux et abject état où elle étail réduite - « Mère, lu seFas vengée. •
H est parti, etc.
Ouandé est un grand village qui a un tata Formidable ; sa muraille csl épaisse comme l'arbre qui fournil aux singes le fruil qu'ils aiment le mieux (1) ; mais le lounka de Ouandé est un homme sans cœur.
Il a maltraité la mère de Samba, qu'il avait juré de protéger; le lounka de Ouandé est un parjure.
Il a dépouillé la mère de Samba de ses trésors; le tounka de Ouandé est un voleur.
11 a traité avec dureté les soeurs de Samba, faibles et sans défense ; le lounka de Ouandé est un lâche.
Il est parti, elc,
Voici les pirogues qui traversent le fleuve pour aller chercher les soldats d'El- Kbrîr que Samba a laissés sur l'autre rive ; voici les chants de guerre ; voici le lamtam qui résonne ; voici les chevaux qui hennissent en touchant terre, et la rive de Ouandé qui relentitde cris joyeux. C'est l'armée maure d'El-Khrir que Samba pousse sur la ville du tounka pour cIiAtier sa lâche conduite.
Mais des cris de mort se font entendre et les murs tombent sous la bâche comme les gouttes de pluie quand vient la luaeA'ayar{2).
11 est parti, elc.
■ 0 guerrier à l'Ame grande! ù fils généreux de Galadiéglù! grâce! pitié ! Je ne suis qu'un ver de terre, indigne de ta colère ! Pitié! Qoe ton bras valeureux ne s'abaisse pas; qu'il épargne le misérable, et qu'il réserve ses coups pour un plus noble ennemi. •
Hais Samba a fermé son oreille ii la voix suppliante du tounka, qui baise en vain la terre sous ses pieds. Transporté de fureur par la vue de sa mère outn^ée, du hols de sa lance il frappe le méchant, et sa
(1) Le baobab. Le huit de cet arbre, m troDcprwUgieuïeinent renflé, est connu pir les nJ^gTM MUB le Dom de pain de ilnge.
(3} 1^ mois demal.Cutdaoïco DoU que toinbvDt Us premiïrei pluies de l'uinép; cei ploÎM rormenl tu peu d'IntUab da Tdriubles Urrenta.
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boucbe vomit un sang noir ; et le soufDe de sa poitrine s'arrête ; et sa voix s'éteint, sa voix que la peur avait déjà retenue dans sa goi^e. 11 est parti, etc.
La colère de Samba n'est pas assouvie ; une seule victime ne suffit pas à sa vengeance. Lçs frères et les fils do tounka expient à leur tour le crime dont ils sont les complices ; le sang coule dans les cases royales ; mais c'est le sang des hommes. Malheur au guerrier qui tue des femmes!
Les douze épouses du tounka et ses filles font le serment avec Samba et lui restituent le bien de sa mère, puis il lais.se à celle-ci la garde de Onandé, et court avec son armi^ pour surprendre le trdtre Abou- Moussa.
Il est parti, clc.
tiandèualilé est la ville royale ; c'est là que le farouche Abou-Moussa jouit en paix de ses rapnes. La nuit vient d'étendre ses ombres; la douce musique d'une jeune griotte parée d'or et d'ambre charme le tyran, mollement étendu sur une peau de panthère, à la porte tfe sa case; devant lui est une calebasse d'or qui contient les restes d'un couscousa au poisson ; autour de lui sont assis des officiers et des captifs.
Tout à coup un chien, qui semble fatigué d'une longue route, paraît au milieu du cercle.
Il est parti, etc.
• Place à l'animal que la faim presse, et qu'on lui donne de bonne eau et de bon couscoues. Peut-être est-ce un prince ou un roi qui a pris ce déguisement pour voyager avec plus de liberté ; qu'on respecte son secret et qu'on le truite avec bonté (1). n
Ainsi parle Abou-Moussa, et il se lève, appuyé sur deux captif choisis, pour rentrer dans sa case, où il va chercher le sommeil.
Dors, Abou-Moussa, dors si tu le peux, homme chargé de crimes! Bientôt va venir le réveil ; bientôt tu vaa rendre des comptes â celui que tu as dépouillé !
Il est parti, etc.
(i; C'était aiilrefois, au Fout*, une cro^uice populaire trte-répandae qu'un ni pouvait se changer en cliien, en cbeval, en oiwfta et en toute» aorte* d'ani-
maui ; encore aujaurd'bui il y ft bien des Foulhi qui croient k Mlle mélamoi^
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Ls nuit est tout à ^t venue. Les officiers et les captifo d'Abou- ICûussa, ses femmes et ses griottes retirent les nattes de devant leurs cases, et préparent les branches sèches qu'ils vont allumer pour chasser de leur logis les ingectea malfaisants ; la flamme pétille , les guitares aux grelots d'argent cessent leur sou. Le silence ne règne pas encore ; mais rien que quelques instants, et le bruit lointain du toi/At cherchant sa proie, le rugissement du lion descendaut la montagne pour faire sa raixia dans la plaiue, troubleront seuls le calme de la ville endormie.
11 est parti, etc.
Bo ce moment parait devant la case encore ouverte d'Abou-Moussa un chien, tenant en sa gueule un bovss d'un cuir soigneusement travaillé, et que recouvre une épaisse poussière, indice de l'oubli dans lequel on l'a longtemps laissé. Soudain l'animal, qu'Abou-Moussa reconnaît pour celui qu'il a vu naguère, se dresse, puis, 6 prodige! le chien disparut comme un rave, et un homme de haute stature est devant le tyran, l'œil fier, la droite menaçante, montrant la corne d'or de Koli, puissant grigri qui rend invincibles ceux qui le possèdent.
Anéanti par la ^urprise et l'effroi, Abou-Moussa a reconnu Samba.
Il esl parti, etc.
Des profondeurs des forêts on entend dos voix humaines; jamais les carrefours et les vieux arbres creusés par le temps n'avaient reproduit de plus formidables éclats; jamais les tamtams n'avaient résonné avec plus de fracas au milieu de ces bols plus âgés qu'Ibrahim. C'est pour saluer le retour de Samba, qui vient de rejoindre son année après avoir repris le grigri de sa famille que le traître Abou-Moussa avait caché dans la case d'un de ses captifs.
A demain l'heure de la vengeance; à demain le châtiment des traîtres!
11 esl parti, etc.
Lee premières lueurs du jour ne jellent pas encore leur pâle lumière du côté de l'Orient, que déjà l'armée s'ébranle. Silencieuse pour ne pas donner l'alarme, elle s'avance sur Gandénablé , et le soleil n'est pas entièrement sorti de son lit qu'on aperçoit distinctement les épaisses murailles du tata d'Abou-Houssa. Tout est silence aussi dans la cité du traître, et n'était le fer luisant des armes qui multiplie la rouge lumière de l'astre qui dore le maïs, n'étaient les ombres légèrement
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agitées des Boldats qui reillent du haut des portes, ou dirait qu'elle dort encore.
U est parti , etc.
Voici le tamala, le grand tamlam des batailles, d'abord h coups rares et mesurés comme pour avertir, puis à coups précipités, se mêlant aux cris de guerre qui font (rembler la terre et remuer lesarbres. Comme us vol de corbeaux qui s'abat autour du cheval que la fatigue a tué, voici les bandes des Oulad-el~Komir qui s'élancent au pied du tata de Gandénablé. Le tumulte est affreux ; le bruit des mille tonnerres qui sortent à la fois des doubles canons dont les Maures sont armés, la fumée épaisse, le rÂle des mouranla, les coups secs de la hache qui Irappe le mur à sa base, les cris de ceux qui sont ensevelis S0U8 ses pans qui s'écroulent; tout cela donne nue idée des funèbres horreurs de l'enfer, séjour des kafirs et des dlSamaleurs.
U est parti, etc.
Le feu cesse, la fumée et la poussière se dissipent; le soleil, par^ venu au tiers de sa course, répand sur la scène, comme pendant l'orage le torrent répand ses eaux dans la plaine, la lumière d'or que nul regard d'homme ne peut Bxer en vain.
Que de vides dans les rangs ! Que de vaillanis guerriers qui ne re> passeront plua la rivière ! Que d'épouses, que de mères qui vontpleurer! Que d'enfants qui ne reverront plus leur père!
Calme tomme le vieillard que la mori a glacé, Samba parait sur un mur renversé; ii son geste, les Maures le suivent, et bientôt il ne reste autour du tata de Gandénablé que des cadavres et du sang.*
Il est parti, etc.
Femmes, jetez des pagnes sur vos téte#; prenez vos jeunes enbnta, et fuyez ce spectacle de mort ! La flamme, poussée par la brise du matin, court au travers des cases de Gandénablé, et, comme les herbes sauvages que brûle l'homme laborieux avant d'ensemencer son mil, les toits s'abattent et couchent leurs cendres sur le sol. En proie à la terreur, on voit des hommes qui marchent au milieu des flammes; ils sont armés, mais ils ne songent plus & se défendre; ils ne cherchent qu'à sauver leur vie des colères d'un ennemi qui ne pardonne pas.
U est parti, etc.
Seule, dans re grand désastre, une case est demeurée debout; des
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captifs lancent incessamment sur son toit des sableg et de la poussière pour la pr^erver du feu. C'est là que se réunissent les gens de gueire échappés aux flammes de l'incendie et au fer exterminateur des soldau d'EI-Kbrir. Monté sur son fidèle Oumoul-Atoma, et dressé sur ses étricrs pour mieux voir, Samba plonge son regard sur le groupe qui s'augmente ; son coussab en désordre laisse pendre des morceaux à demi consumés; son sein montre une plaie récente; sa tête saigne en plusieurs eudroits.
Il est parti, etc.
Comme le cheval piqué par le serpent, Oumotil a bondi avec fureur. Soudain le groupe d'hommes armés qui entoure la case épargnée par le feu, s'agite, se disperse, puis se rejoint en un cercle épais. Deux hommes sont face à face, deux ennemis implacables. Blessés tous deux, ils semblent oublier leur douleur pour ne songer qu'à leur haine.
L'un est jeune et robuste; sur sa figure on voit la franchise et le calme que donne une conscience pure ;
L'autre a parcouru déjà plus de la moitié de la vie; son corps est plein de force; mais ses cheveux commencent à blanchir, et sa barbe est rude; l'envie et la méchanceté ont imprimé leurs signes sur ses sombres traits creusés par la perfidie.
H est parti, etc.
Place aux combattants qui vident une querelle de fomille; que nul ne prenne parti dans ce combat à mort; suspendez vos inimitiés, témoins de cette lutte égale, car tous deux sont hommes de guerre! Gardez-vous de protéger l'un et de nuire à l'autre, car ce serait arrêter l'accomplissement des décrets du Dieu très-haut.
Le silence règne dans le cercle; la respiration est interrompue dans la poitrine ; l'œil voit, le cœur fait des vœux.
Il est parti, etc.
On n'entend que le bruil des coups que se portent les combattants, et qui rendent un son éloufié comme la bâche frappant le bois sur un nœud ; le sang ruisselle et détrempe la terre; les corps se pressent et s'enlacent, roulent ensemble et se relèvent, pour retomber encore. L'unbre des témoins immobiles de ce combat à mort a changé déplace, et te combat dure toujours; les couBsabe sont déchirés; les grigris mis en pièces confondent leurs débris avec la cendre qui jonche la terre; les
coups redoubleiil, et pa.-! un cri, [as iiiiu pliiiiitc ii>; .«urt tic la gorgu des rombattants. . . Tout ù coup un géniis^mcnt se fait linlciidrc, un gâniissemenl sorti ilu fond du ventre, et (|u'acconiiin;îiio In cliulc d'un homme qui est lomlx^ la Tace sur In tcrn-. Il est parti . etc.
Ange de la mort, vieus saisir la proie et conduis-la au lieu où Israfil enflera la trompette ! Et vous, griots, sai!'i?,*eï vos guitares et vos tamtams, et cbautez !
t^baolez la victoire de Samba qui a reconquis le tr6ne de ses pOres et tué de sa main l'odieux Abou-Maus^a, le spoliateur de sa famille! Chantez la dËlivrance du Fouta qui gémissait dans j'avilisseineiil, et qui va revoir des jours de félicité et de grandeur! (Uiantcz Samba, l'héroïque Samba, Samba le vainqueur de Kiabardidalo, Samba le vainqueur de Biram-Uourour, Samba, le vainqueur du louuka de Ouandé, Sambà le vainqueur d'Abon-Moussa !
11 est revenu, Samba Hls de tialadiéghi ; il est revenu après avoir puni de ses crimes son oncle Abon-Moussa qui lui avait pris les biens de son père. 11 est revenu le front sillonné par les blessures qu'il a reçues en combattant; il est revenu, et désormais il ne quittera plus son pays, sa famille, ses troupeaux, ses captifs; car sa vengeance est satisfaite.
11 est reveim , et Allah lui donnera une longue vie pour combler de biens ses griots, qui garderont fidèlement la mémoire de ses glorieux exploits, pour les trausmettre à leurs eufauts.
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Conqatla de SuBb»-C«l(dIi''B)il: u irorl. — Fin de U d^ouilp nilluirc des CaaTïnwmeai ihéoiraUqye des TorodM. — Hi^iiaUnix d« Faulhg pour u régime. _ 1m Aluiaïuyi. — EliiiliutmeDl déanilir dï la ibuKiilie lu Fui
liiAirtiU par to rie avenliircusc , Samba connaissait à fond Ioî: bominni. Il n'ignorait pas que l'astucicii?; El-Kbrir convoUail depuis longtemps le Pouta , et qu'il ne lui avait donofi une armée qu'afin de panenif plus sAremrnt à s'en rendre maître. Pour déjouer les perfides dessaina du roi maure, Samba , sous prétexte de les fËliriter de leur concoprs, réunit dans son tatu les cavaliers d'GI-Kbrir. Les Maures s'y rendirent saus défiance et laissèrent, selon l'usage, leurs armes en debera de la forteresse. Quand ils furent tous entrés, Samba cria : ' Qu'on tfi'appwte ma pipe et du feu. • A ces mots, qui étaient un signal convenu, les portes du tata se fermèrent, et une troupede captifs, armés de poignards, s'élancèrent de toutes les cases, tombèrent sur les Maures désarmés, et les égorgèrent jusqu'au dernier. Par culte IrabisuD, . Samba échappa au piège que lui tendait ElKbrir, et il se procura en outre de bims cbevaux et de Iwns fusils à deux coups, fort rares en ce temps-lii.
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AprOs cet (-(i-angc cxploil. Samba se rcimsa. La religion élait etticée du iiouveuir de la niilion, cl It? Torudos, iiinsi que les descendants des mardlwuls «ini avaient accompagni^ Koll, (!'taieiil allés. Tuyaut les persL'cutijiiâ des rois dn Foula, cliei-cher en d'autres lieux la tokVance et la paix Quelques annto s'woiiK'Teiit ainsi, lii jour Samba, devenu prodigieusement dormeur, u'i'lail jas encore rOveilli; à l'Lcure où le soleil termine sa course. A relie nouvelle , une terreur profonde s'empara de SCS familiers et de ses femmes ; ou essaya de tous les moyens employi^s I>our rÉvciller un Lomme; aucun ne réussit. Durant plusieurs ji.urs, Paniba demeura plongé dans ce sommeil surnaturel ; on le croyait mort, loi^squ'une de ses fennnes eut TidÉe de fermer' loules les portes de sa case, d'allumer un grand feu, et de jeter dessus un parfum es- Irèmcmenl fort; c'était le septième jour, L'é|)aisse fumée et l'odeur saisissante du parfum le réxeillèreiit. 11 s'occu])a pendant quelques heures des alTaires du pays, mangea cl but extraordinairement, puis il se rendormit. On eut encore recours, ]iour ce second sommeil, ou parfum qui a\'ait ri^ussi pour le premier; mais, quelle que fût la quantité qu'on en jeliU sur le feu, on ne put parvenir à le réveiller qu'au bout d'une nouvelle période de sept' jours.
A partir de ce moment, le sommeil de Samlta conserva cette i-égularité, et il fut impossible de la clianger. l'n fait qui tient du prodige, c'est que cette vie extraordinaire n'eut aucune influence fâcheuse sur les alTaires de l'I-^tat, et que la robuste constitution du roi du Fouta n'en tut ni altérée ni affaiblie, A son réveil, il mettait de l'ordre dans le gouvernemeni, et après avoir bien mangé, il retombait dans son sommeil. Yoîci , du reste, une circonstance qui prouve que Samba n'avait rien perdu de ses puissantes facultés.
Un marabout torodo, l'un des plus ardents continuateurs d'Uoulu, avait, comme tous les vrais croyants, abajiJonné le Fouta pour se retirer dans les contrées du Ghiolibd où la religion mahométane était pratiquée. De si longues aimées s'étaient écoulées depuis le départ du saint homme, que [«rsonnc ne se souvenait plus de lui. Malgré son c&lrémc vieillesse, il aviùt gardé un grand amour pour sa ptrie et un \\{ désir de la sousiraire à l'impiété. Informé de l'état extraordinaire de Samba, il crut le moment favorable pour reparaître. 11 trouva que l'immoralité de la nation dépassait toutes ses prévisions, et, désespérant de réus-sir par la voie de la persuasion, il cliercba, par ruse et par trahison, à se faire di^s partisans dans le peuple. I/)rBqn'il crut son IKirti asseï! puissant , il atleudjt le jour du réveil de Samba pour le
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1 du Propbéle, d'ahjiirer ses iniqiiiU^s et de reprendre la pratique de l'isiamieme.
■ Vieillard, répondit SamiKi, je pardoQUC à ton insolence en raison de ton grand Age, mais û la condition que tu vas aluindonncr la ville sur l'heure, el que tu auras quitté le Foula daus deux jours. •
Un an après, jour {tour jour, les liabitauls de Gandènablé virent à leur riïveit une nombreuse troupe d'hommes entourant leurs murailles: c'était une armée que conduisait le vieux marabout. Samba était plongé dans 6on sommeil helxlouiadairc. Une irarlic de la population se montrait fovoi-abJe à l'agresseur; son armée gagnait du terrain; elle était aux portes du lata. Tout à coup ie coursier fidèle de Samba, celui qui aTait partagé ses périls, se prit à hennird'une si terrible laiton, que l'armée du marabout recula d'épouvante.
A ce hennissement. Samba se trouva en selle, tenant d'une maiu sa redoutable lance, et de l'autre, son fusil & deux coups; à ses flancs brillait son long poignard à lame recourbée.
La seule vue de Samba frap^i les assaillants de terreur; el à l'exception d'un très-petit nombre, dont le inaraboul faisait partie,, et qui trouva son salut dans la fuite, ils furent impitoyablement massacrés.
Cel événement détourna passagèrement Samba de son sommeil surnaturel ; mais il ne tarda pas ù retomber dans sa léthargie, qui reprit encore sa période hebdomadaire.
Un jour, le surlendemain de son réveil, il fut brusquement tiré de wn sommeil par le chant monotone d'un mendiant. H ordonna qu'on lui ameiifkt l'insolent qui avait osé troubler son repos.
• Misérable, lui dit-il, il ne tient qu'ft moi de te faire couper la télé. Je vais cependant te faire grâce; mais, afin que tu n'oublies pas que le fila de mon père doit Cire respecté , tu vas recevoir deux cents coups de bâton.
— J'ai faim, répondit le mendiant; je demande à ceux qui ont du mil et des troupeaux. Si tu me tues, je n'aurai plus besoin de rien.
— D'où es-tu? reprit le roi.
— ie suis d'un pays dans lequel demeure un homme plus illustre que toi, et qui n'a jamais refusé la charité à ceux qui avaient faim.
— Comment se nomme cet hommeT
— Il se nomme NimasambaTObanifida (1).
«mpoté qui Not dira littéralement : Batte*
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. — Tu n'auras pas les coups de bûtoii que tu aè mérilOs; atteude, je vais le charger d'un- message pour l'homme que tu viens de nommer. •
L'orgueil de Samba s'était iiivollù it Viùix qu'on pût dire et croire qij'un autre que lui fat illustre, et soudain il avait résolu d'envoyer
un cartel à ce Mnia (1) 11 ordonna à cet effet qu'où préparai,
dans sept villages, tout le couscouss qui pourrait être contenu dans dix fois sept grandes calehasses par village , et qu'on tuât en outre, pour assaisouner ce couscouss, sept fois sept bœufi^. Quand tout fut pnil, il chargea cent fois sept captifs de porter ù Nima ces somptueux cadeaux.
■ Retourne vers l'homme que tu admires tant, dit-il ensuite au mendiant, et annonce-lui que celui qui lui envoie ce couscouss ira demain lui faire visite, afin de s'assurer par lui-méuic s'il est aussi vaillant qu'il te plall de le dire. >
Xima était un homme extraordinaire, qui vivait dans un endroit <^rarl6 et n'avait avec lui qu'un captif et sept femmes. Ses seules armes étaient un carquois cl des flèches; mais il s'en servait avec tant d'habileté qu'on prétendait qu'elles lui étaient fournies par le diahle. Jamais, en effet, il n'avait manqué son hut; jamais il n'avait été vaincu, et les armées les plus formidables avaient toujours été dé&iiles par cet homme vraiment invincible, U faut dire aussi que ce n'était pas une flèche , mais vingt, mais ceut qu'il lançait à la (ois; et chacune renversait un tniicmi. Ses richesses consistaient en un immense troupeau qui paissait chaque jour sous la seule protection d'un chien, tellement son nom iiifpirailde terreur.
Le lendemain, Samba paraissait devant la demeure de Nima. Cette habitation se composait de quatre épaisses murailles en terre, d'une grande hauteur, et percées dans leur étendue d'une multitude de créneaux; elle était entourée d'une haie d'épines mortes et se terminait par une terrasse. Nul bruit ne s'en échapiiait.
En voyant celle étrange construction, Samba et ses hommes se pri> cent à rire.
• C'est une dérision, dit le roi, et ce mendiant s'est joué de nous. Où est donc l'armée de ce lerrible conquérant? oii est sa ville populeuse avec ses remparts chargés de défenseurs ? oix est-il lui-même
(1) Vu l'aB»; uite langueur du nom , Je bm bomenU MMrmali à eetu «faré-
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— aisée vainqueur? .Voua ue pouvons engager un comb&t sérieux contre ces murs, et ce serait une boDie si nous employions toutes nos forces à châtier l'insensé qu'ils abritent. >
Cela dit, Samba ordonna ù sept Loounes de son armée de paraître devant la case et de sommer celui qui l'habitait de rucounallre le ro du Foula pour son muilrc ; mais à peine le dernier mot était-il pro-î nonce qu'un grand éclat de rire y répondit, et que 1er sept hommes tombèrent comme foudroyés.
B C'est le diable, dit Samba; maij j'en viendrai à hoat; • et il envoya sept autres hommes; qui tombèrent comme les premiers, et unsi, s'ohsiinant dans rexf'cutiondcsoa plan d'attaque, il vit suctessivement tomber sous ses yeux, et toujours sept par sept, tous les hommes qui l'avaient suivi. La rage dans le cœur, Samla interrogea son griot, le seul de ses compagnons qui lui roî^titt, car son fidèle captif avait été renversé l'un des premiers par la main invisible de .Vima.
• Hélas! mattre, dit le griot, c'est bien décidément le diable qui est là-dedans. Tu es le plus grand roi de la terre, mais lu l'es parmi les hommes et non parmi les démons. Maître, crois-en ton fidèle griot : renonce ix ton entreprise et retourne fi ton tata: un pressentiment me dit que ta présence y est nécessaire. •
Samba, à qui la fureur avait ôlé la raison, déchargea sur le griot les deux coups de son fusil, puis, piquant son cheval, il s'élança ciKitre la case. Deux flèches, parties d'une des embrasures de la muraille, alleignircnt simultanément au front Samba et son cheval. Enfonçant de nouveau, par un mouvement désespéré, dans le flanc de son coursier son long éperon pointu, Samba franchit l'enceinte d'ëpines et se trouva au pied des murs. Rendu là, il renouvela ses imprécations, contre le lâche ennemi qui combattait dans l'ombre. Quatre flèches lut répondî renl : deux pénétrèrent dans les cuisses du cavalier, les deux autres dans celles de la béte.
n Oumoul-Atoma ! cria Samba à sou cheval, voilà plus de trente fois doiue lunes que nous partageons en commun les périls; allons-nous donc mourir ici sans avoir tu la fece de l'ennemi qui nous frappe? Oumoul, je t'ai toujours traité avec douceur et nourri de bon grain mdr ; jamais tu n'as connu le goût fade de la paille sauvage ou des épis égrainés du mais. Oumoul, mon bon cheval, lente un dernier efibrt, et conduis-moi au lieu où se tient notre ennemi. >
L'obéissant animal, par un bond merveilleux, porta boq maître dans l'intérieur de la ca.se.
;vGoot^lc
Il y ont là une srénc aiïrcuse. Les nëches lombaicnt comniG une pluie d'^li^ sur Saralxi cl son clioval. qui ^'élançaient tous deux pour M heurter contre des murs de terre ; car on ne voyait que des forme? vaguoB et indécises, tellement l'œil était fatigué par le mouvemeatdes flèches qui sillonnaient l'espace. Épuisés de fatigue et percés de cruelles hlessures, Samba et Oumou! s'abattirent. Un éclat de rire, fi bruyant que les cases en tremblèrent, leur fit lever laléle, et ils purent alors voir devant eux un vieillard courbé par les années, que Samba reconnut aussitôt pour le marabout qu'il avait exilé.
• Eh bien! bomme orgueilleux, qu'est devenue ton invincible armée? oii sont tes captifs dévoués? Tu as méconnu le Prophète, qui parlait par la bouche de son serviteur indigne [lour t'averlir du péril ; tu as voulu persister dans tes iniquités sacrilèges. Allah t'a puni, et s'il te laisse encore ce dernier souffle de vie, c'est afin que tu puisses connaître 'qu'à cette heure le faux mendiant est maître de la ville de Uandénablé, et qu'elle obéit aux vrais croyants. »
Samba, pendant ce discours du marabout, était prvenu à dégainer son poignard ; en entendant ces derniers mots, il se dressa par un mouvement suprême, el d'un seul coup lit voler au loin la tête do vieillard.
.\ ce moment parut le griot, qui n'avait été que blessé par le double coup de feu de son maître et qui volait à sa défense. Retenu par des portes épaisses et nombreuses dans l'inténeur de la maison de Nima, il arriva sur le théâtre de cet affreux combat au moment même oii Samba etOumoul rendaient le dernier soupir sur le corps sans léle du marabout.
Le faux mendiant portait le nom de Siléiman-lbal, et était aussi un marabout .torodo, compagnon d'exil du lieux Nima. Quand le griot de Snmle reparut à Gondénablé, il le troura, ainsi qu'il avait entendu Nima le dire à son niaitre, posses-Jeur de la ville et maître du pays.
liien que cet événement, orné de détails merveilleux par les soins des bardes africains, semble plutôt retracer un des épisodes de la vie aventureuse du héros des Foulhs du Fouta qu'un événement politique. il n'en est pas moins conforme à l'histoire. C'est bien en eflet sous le règne de Samba-Galadiéghi que s'accomplit la révolution qui substitua au pouvoir militaire et héréditaire des Déniankés le pouvoir théocratique et électif des Torodos. Ils reparurent au Foula aussitôt que Siléiman-lbal en eut repris possession, et. depuis ce tempe-là, ils forment excUisivement la trihu souveraine.
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^iléiman-lhul, en d'eingtarant du pouvoir, prit ]c lilre A'èmir-el-m&umeni/n, mots arabes qui signîGenl prince des croynnls. Ce titre, en pas.«ant par la bouche de nos traitants, n Hé corrompu en celui i'alinamy, qui sert à di^igner depuis lors tous les chefs des États tbéocraliques des FotilLs. Les rois duPoutai^taient appelles silighij, motToulha f^galement corrompu par les Européens et remplacé par le titre de xiratigve, que l'on trouve dans les vieilles relations et dans les ancien? ouvrages de gOogrdpliie.
Abdou. successeur de Siléiman, entreprit de continuer l'œuvre de régénération religieuse que ce dernier avait ù peine commencée; car la mort était venue le frapper quelques mois seulement après son avènement. Moins couciliant que son prédécesseur, Abdou eut recours ù lu violence pour dompter l'esprit irréligieux des Foullis. Ainsi, estimant que le luxe était la principale cause de l'immoralité de la nation, il interdit, de la manière la plus absolue, toute rechcrcbe dans les vêtements et dans les repas. I) alla même jusqu'à refuser les tributs qu'avaient payés jusqu'à lui les peuples conquis par Koli et ses successeurs ; il proscrivit aussi les danses et les divertissements. Ces sévérités trouvèrent une forte opposition parmi le peuple ; mais cela ne fît qu'irriter Abdou, et il persista à imposer aux habitants l'austérité de ses propres mœurs.
Pour vaincre la résistance, qui prit bientôt d'inquiétantes proportions, Alidou eut recours au fouet et même à des châtiments plus sévères. La moindre distraction dans la prière, une tenue inconvenaute dans la mosquée, un petit retard pour répondre à l'appel du muessin, étaient pour le sévère Abdou des crimes énormes qu'il punissait par le fouet, la confiscation des biens et le bannissement.
Les Foulhs se lassèrent de ce régime de flagellation et d'ostracisme, et résolurent de se débarrasser h tout prix de leur tyran. Ussimulant l'aversion invincible qu'il leur inspirait, ils l'engagèrent dans des guerres religieuses. Apèlre jusqu'au fanatisme, Abdou accepta avec ardeur la mission de convertir les peuples à la loi de Mahomet. Dans uue de ses expéditions, il arriva en >'ainqueur jusqu'au Kayor, après avoir battu les troupes du damel ; mais, trahi par ses soldats, il tomba au pouvoir de ce chef, qui le fit conduiredans sa capitale. Ce damel était un trèsbon homme ; après deux ou trois mois de captivité, il se fit amener son prisonnier et lui demanda ce qu'il ferait s'il était à sa place.
I Si j'étais à ta place cl que tu fusses ù la mienne, répartit Abdou, je te ferais couper la tête.
— Diable, fit l<' damel, tu me donnes là une idée que je n'avais
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|)as; niaiâ nissiirc-tui, [vs kalirs lie sont pas si ni(k:liaiils, et je vais, au contraire, ilclipr tes cordes et le •lenncr un bon clieval pour retourner dans Ion pays. •
De retour au Foula, Abdou, oubliant que ses i^ujets l'avaient alnndonné û ^ed ennemie en liainc de se^ rigueurs, continua à les accabler de vexalioiis. Eu ce Icniiiii-Ià, les Maures menaçaient incessaniment le Foula. AIhIou sa lais»<u [leniuadcr qu'une grande arnii^e de Maures II' avançait sur son royaume, et qu'elle devait traverser le fleuve à un gué qu'il importait de bien défendre. U se chargea lui-mCuie de ce poste (H'rillcux: mais pendant qu'il s'y rendait, les Foullis coururent avertir les Bambaras qui avaient été prévenus do se tenir ptïMs à un coup de main contre l'almamy. Ursque .Vbdou aperçut une année, il s'avança à sa rcncoulrc et prit position pour lui disputer le )ias^igc; il croyait avoir alTaire aux Maures. Tout à coup ses soldats l'abaudonnèrent, et il se trouva eulounï par les Bamluras, ennemis acharnés du mahomé' liïDie.
• l.âclies, rria-t-il ù ceu>; de st.>â soldats qui |X>uvaient encore l'entendre, Dieu et le Proplièle puniront votre félonie. Le lait cessera d'être blanc; vos bestiaux seront atteints d'une maladie qui les Turd pérl^ en grand nombre: ceux qui écliappcront au fléau resteront chétifs, et tour chair sera d'un goût détestable: vos cbamps ne produiront plus que de mauvais mil, et en si petite quantité, que vos enfants n'auront pas de quoi apaiser leur faiui; vos arbres n'auront plus d'ombrage; vos cases se renverseront sur vous et vous écraseront; l'eau du (leuve sera épaissie par la Iwue et rendra malades ceux qui en boiront; les cnuemis à <|ui vous me iivrex aujourd'hui vous traiteront un jour comme ils vont me traiter. ■
Ces raal(?dictio[is arrêtèrent quelques fuyards qui périrent avec leur roi sous les flèches des Bambaras.
Malgré retlc action exécrable, le peuple du Fouta n'abjura pas sa religion. Après Abdou, l'élection nomma un nouvel alnaamy choisi encore parmi les ToixmIos.
Aucun événement remarquable n'est venu depuis lors changer la constitution politique du Fouta; ses habitants, flairés par des apôtres choisis et plus tolérants que les premiers almamys, ont repris les pratiques du culte de Mahomet, et comptent aujourd'hui parmi les disciples du Prophète les plus zélés de l'Afrique.
Ix's funestes prédictions d' Abdou se sont en partie i-éalisécs, disent les anciens du pays. Ils affirment avoir entendu dire à leurs père?
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riuautrctois let troupeaux élaicm plus bcaiiN, le lait meilleur, les (terres plus productives, les eaux plus limpides et les (ovùts plus épaisses. Ces Taitâ, ioveotés par le fanatisme , u'auront jKts peu coolribuë, j'imagine , en se rOpaudant dans les masses, h oiainleiiir parmi les Foullis le res])ei^[ de leur religion.
Ici se terminent les fragments de l'iiislulrc du Foula que j'ai pu recueillir. 11.^ s^ut trùs -Incomplets, je le sais; mais si, eu les publianl, j'ai réussi â démontrer que ce genre d'C'tudes et de recbercties n'eut pas âÈaué d'intérêt, je serai bien dédommagé de mes peines.
Avant de clore ce chapitre, je rais rectifier une erreur qui a cours, même dans nos ouvrages les plus sérieux : le nom de Toucouieur {[), que nous devons, comme beaucoup d'autres noms inexacts, à l'imagination de nos traitants, n'est employé que par eux. Pour les Foullis, ce n'est ni un nom de peuple, ni un nom de tribu, ni un nom de caste, ils ne s'en servent jamais entre eux, et lorsqu'ils s'interpellent ou qu'ils parlent d'un des leurs, ils disent soit le nom de la caste ou de la tribu , soit le mol al poular, soit encore le mot Torodo, ces deux derniers étant employés comme synonymes d'habitant du l-'outa, pris dans un sens>étendu..Le plus ordinairement ils préfèrent le nom de caste, et j'ai remarqué qu'ils araicnt un tact extraordinaire pour l'appliquer à des gens qu'ils n'avaient jamais vus, et qui, pour moi du moins, ne prËsentaienl aucun caractère propre à faire découvrir leur origine.
(1) Ce nom, qui k eiciM Is verve et rérudition de tnen dei MTMttt, puait ^ire (ont Klmpleiuent un composé de deux mots «nglais, tom eoulouri (bouune de deai couleun), employés uitreTois psr 1rs traitants de cette nation, par allusloa aux deux couleurs Doire et nage qu'on remaniiie chei \w habitants du Fouta. TatirOK- Uur oe se trouve dans aucun Tojigeur ou auteur ancien.
;v G oo»^ le
jjGooi^le
J'ai beaucoup cnteiulu parler, a» Kaarla, d'un peuple dunt l'exislence n'a paB, <{ue je sache, été signalise par les voyaiieurs; et c'est précisément ù cause de cet oubli qu'il m'a paru devoir être l'otijei do recherches iarliculières. lui été assez heureux pour recueillir de la bouche d'un de Bes repriiseniaiils une notice qui ne manque pas d'intOrôt. J'ai pu aussi établir un vocabulaire et une esquisse grammaticale de sa langue, qu'on trouvera l'un et l'autre à la fin de ce volume.
(je peuple porte le nom d'Ar'ma ou Arama, et occupe aujourd'hui les pays de Djenné, de Tombouktou et d'Ël-Araouan. Ce nom lui est conservé par les Maures et les Arabes, ainsi que par les Bambaras du Ségo; mais' ceux du Kaarta lui ont donni! le ncnn, où plutôt le surnom, de ûfiTùboii, qui signifie babouche dans leur langue; peut-être ce mot estil dérivé du verbe aral>e daraba (il a frappt-), et a-t-il été donné par allusion aux coups rirquonle que les rorOnnniers appliquent sur la cbaussuie.
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D'après ce que l'on raconte, les princes aramae jouiraient du singulier privilège de porter, ù l'exclusion de toutes autres personnes, des Imboucbes en peau jaune, de forme et de nuance prtîculiùres, et c'est celle sorte de chaussure que le mot darabou exprime. Les Animas la nomment sabâfou, de l'arabe soubàtl ou sabbâtt, el prétendent, qu'excepté les rois el Its princes de leur nation, tout individu qui en ferait usage serait puni de la peine de mort. Ils prétendent encore que le même supplice frapperait ceux qui y toucheraient. La coDSéqueoce naturelle de cette dernière prohibition entraine, pour les princes aramas, l'obligalioD de confectionner de leurs mains royales les souliers qu'ils portent; et c'est, m'aIBnne-t- od de la manière la plus précise, ce qui a effectivement lieu. I^ seule exception admise par la loi, en ce qui concerne la confection de^ sabAtovt, s'applique aux esclaves r>>Yaux; el encore ne peuvenl-ils y prendre qu'une part secondaire, la roupe, la disposition et la direction du travail étant réservées aux prin<^ seuls.
.\ssurément voilù quelque cliose de tort singulier, et je n'oserais l'écrire si un juif instruit, ù qui j'ai communiqué ce docuoient, ne m'eflt affiriDé qu'il était à sa connaissance qu'A TafBlcl, dans le Maroc, les chérifs (les noblesl a^'aient seuls le droit d'exercer l'étal de sabàbly (cordonnier).
Pour en revenir aux Animas, je ne saurais dire si l'étrange privilège dtmt jouissaient autrefois leurs princes existe encore aujourd'hui dans sa rigidité primordiale et avec ses terribles châtiments. Je ne vois rien qui me le prouve ; mais ce qui m'est prouvé, c'est que la confection des darabous est toujours l'apanage des nobles aramas. Ce n'est. en effet, que par esprit de raillerie et par allusion aux travaux de ce peuple, que les Barobaras ont dunué à ses chefs le nom du principal objet créé par leur génie, création qui est en même temps l'acte le plus solennel de leur vie.
Au dire de mon informateur, les Aramaa viennent originairement de l'empire de Fassou, et d'un pays nommé Soiittftu. Il place ce pays au nord du Missouri (c'est ainsi que les Arabes du Sahhrâ nomment ' ri^gyple), ù vingt jours do la marche d'un âne. En prenant cette indiralion à la lettre, le Fassou se trouverait au beau milieu de la Milnlileri-anée; mais en tenant com[rte de la coutume ou sont certains Arabe^ de désigner leur métropole sons le nom de Mistovr ou de MUfOuref . 00 pourrait tirer un meilleur parti de ce renseignement.
On doenerait aini'i au mot Mùxouri àc l'historien dos Aramas. dont.
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par parenthÉse, l'ignorance en géographie est inouïe, te seos de rapitale, de grande ville, de la Babylone de son pays en un mot. Le mot arabe ÏÏlissarou ou Missrou veut dire en effet ù la fois l'Egypte et la métropole de l'Egypte-, et par extension, les Arabes lettrés disent Misxroun pour d(!siguer une métropole, une grande ville, une Babylone. (Voir à ce sujet le Dictionnaire arabe-latin de Wilmet.)
Pour eomplËler ce renseignement, mon informateur ajoute qu'il faut dix mois de marche pour aller de Tomboukiou ù la capitale du Fassou. où réside le sultan des .Vramas. Zq sultan est un blanc qui commande à un grand pays, et il efi. si puissant que tous les autres rois tremblent devant lui. Ses gens viennent souvent en nombreuse caravane à Tombouktou.
A l'aide de l'affirmation du juif, qui m'a garanti que les particularités extraordinaia-s sur la fabrication des iNtbouclies des Aramas pouvaient bien être prises au sérieux, puisqu'on les retrouvait, ii quelques variantes prés, dans le TnfHlet, rien ne serait plus facile que de donner un sens au renseignement de mon informateur.
L'empire de Fassou deviendrait alurs l'emiiiie de Fes ; le Souttdn, la province de Sousali; Missouri, la ville de Fez: cl le sultan qui fait trembler tout le monde, l'empereur du Maitic.
Je puis donc uvana-r avci* quelque cunliaiice que les Aratuas venaient de laprovincu nommée Souxe ou Sousn/i. située au sud de l'empire du Maroc et au noi-d du désert.
- Ce pays, dit Karl Riller dans son excellente gi^raphie comparée, n'appartient plus aujourd'hui à la doininaliou marocaine dont il faisait autrefois partie. •
Les Aramas ont quitté leur terre natale depuis un grand nombre d'années, me dit leur historien. Ils formaient une colonie de pèlerins, qui marcliaient le yatagan d'une main et le livre de l'autre. Comme tous les convertisseurs des premiei-s temps do l'islamiame, les Aramas étaient pleius de faveurs pour ceux qui embras.'^aient leur foi, et sans pitié pour ceux qui résLilaient à leurs prédications. Ils trouvèrent à Tombouktou, où ils vinrent d'abord, un peuple du nom de Uirimankés tk's Dirimans de nus cartes); et ii Djenné, des Djennéfis ifi ou fin veut dire noir en malinkié). t-t des Bussos (sans doute les Ouassous des cartes).
l^ea i>euples étaient paisililcs, el vivaient du produit de leur pèche; les eaux du Ghiiililiâ étaient alors tri-s-itoissonneuses. Ils se convertirent a l'islamisme, el m- soumirent sans opposition au joug que leur impu-
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Eërent les Aramae. Ce joug, d'ailleurs, ne fut pas dur ; car, à part la Bouyeraioeie du pays, dont ils ronsealirent à se dessaisir en laveur des Aramas, leur condition sociale ne subit aucun cliangemcnt.
Les trois peuples eu question vivent encore aujourd'hui dans le pays. Deux d'entre eux, les Dirimaus et les BjennéÛs, qui semblent aborigènes, exercent particulièrement la profession de devins et de faiseurs de grigris; le troisième, les Bossos, originaires d'un pays situé au sud, à grande distance, ont ajouti!, à la spédalitë de diseurs de bonne aventure, le métier de commerçants; et ils fréquentent, eu cette double qualité, les marchés de Tombouktou et de Djenné.
Lorsque les Aramas vinrent s'établir sur les bords du Gbiolibil, ils parlaient arabe ou berbère ; mon infonnateur ne saurait rien affirmer à cet égard. II en est de même de la couleur de ses ancêtres; il lui est impossible de se prononcer sur ce p<»nt important. Les Aramas parlaient donc arabe ou berbère, la langue des Bédaouit {des Bédouins), me dit-il, quand ils arrivèrent dans le Soudan; mais la nécessite les força blentdt d'apprendre celle du pays. La plus répandue était alors la langue des Dirimans, qu'on retrouve encore dans toute sa pureté, et qui n'a aucun rapport d'iiflinité avec les langues africaines connue^:. On parlait aussi dans ce temps-là, sur les bords du Ghiolibû, mais plus particulièrement à Djenné et dans les districts situés en amont, la langue des Bossos, qui, de même que la langue dirimane, n'a aucune analogie avec les langues de l'Afrique que connaissent les Européens.
De la présence des ^Vranias sur le Ghiolibi résulta donc uoe fusion de race, et une fusion de langage. C'est cette langue, qui nécessairement a dû faire de nombreux emprunts à la langue arabe, que j'ai pris le soin de recueillir dans un vocabulaire. On la parle actuellement dans toute la contrée qui confine à la rive droite du Ghiollba, au nord de Ségo ; on la parle également sur la route d'EI-Araouon, dans un rayon assez étendu.
Le royaume de Tombouktou est gouverné par un prince arama qui porte le titre de pacha. Get Ëlat, qui n'est plus problématique aujourd'hui que pour les ignorants, est entouré de nombreuses tribus d'Arabes. Les Poulhs (I) du Massiua n'y ont aucune influence, et vivent
' (I) On uirk MO* doute remarqué que Je me sen du inol Foulh ou Foulhï Uutes les foisqueje pirledans un sens générkl de cette race «Tricaine. Hais (|usnd ils'igii du Musina ou des fractious Domiuleg de cette race, j'emploie le mot Poulb, pour me conrormerà runLge des n^rcs.
mal avec ses habitants; mais il n'en est pas de môme des Arabes, et malgré les dCnôgations de mon iuf rmulcur, eiitrainii par orgueil national à grandir en nalioii, je me suis ronVaincu ijuils y étaii'nt, uu contraire, tout-puissauts.
Il adulte d'inforniatioiis (loâtérieures à celles qui Jii'uEit élé roumics par le compatriote des Aramas, que ses Irères de Tombouktou i^ont bien en i-ôalité les maîtres officiels du pays; mais que les Bourdamés (1) y exercent de lait une domination qui s'6tci)d prinnipalcmeut sur les rampngncs environnantes. Cela n'empiV'he pas, toutefois, les Aramas et les Bourdamt^s, qui forment uue des plus puissantes tiibus arabes de cette coiitrt^e, de vivre ostensiblement en bonnes relations et de reconnaître , les nus et les autres , la suzeraineté du sultan des Aramas. Plusieurs nègres et Arabes voyageurs m'ont coiilirmô ce que je n'avais fait que soupçonner, toucliant la position de vasselage du Tombouktou par rapport au Maroc. Ainsi le sultan des Aramas est bien véritablement l'empereur du Maroc.
Los Aramas de Tombouktou ont aujourd'hui beaucoup perdu de leur splendeur; leur langue niCinc tend à disjKirattre pour faire place à la langue arabe. C'est, du reste, assez naturel, car la langue arabe est d'un usage plus familier aux peu|)le3 très-variés qui viennent trafiquer dans cette ville marcbaude.
Tous les Africains qui me (larJent de Tombouktou, disent qu'on y voit des blancs comme moi, et qu'il y en a beaucoup. Je jiense que ce sont des juifs, et avec d'autant plus de raison, que j'ai pour moi l'autorité de Caillié, qui a signalé leur présence dans cette ville lorsqu'il l'a visiti'e.
A njenné, la langue des Aramas a été conservée ; mais, nonobstant cette marque de respect, ce peuple ne s'y trouve pas dans une condition aussi satisfaisante qu'à Tombuuktou, cl sa qualité de vrai croyant ne lui a pas épargné les vexations des Poulbs. La souveraineté nominale du pays appartient encore aux Aramas , c'est vi-ai, et leur cLef y porte le nom de cadi \el qàdy, le juge) ; mais, ce litre même l'indique, leur puissance est bien dé<Iiue. A Djenné, les véritables maîtres du )Kiys sont les Poulbs, les Poulhi du Masstna, qualiGcation trèssigniCcalive pour I'?s nègres et pour les Arabes, et qui veut dire : envabisseur, oppresseur, intolérant justju'à la cruaiilé. Le chef du Mussina a pris le titre de dik>, dont je cberclic eu vain l'étymologie.
(1) C'est vraiMroblablement une Iribu des Touarciig.
Ces Poulhs, deveaus si redoutables, seraient, selon les uns, originaires du Foula.
11 est intéressant de remarquer ici que l'opinion populùre, dans le Kaarta et le» autres pays du Soudan occidental, désigne le Fouta comme le point de dépari des grandes migrations religieuses des Foullis; et que cette opinion concorde partaitement avec la légende d'Houba.
Selon les autres, les Poulhs du Massina viendraient de Sakkatou.
Les Animas sont donc «l Djennë les vassaux des Poulhs. Déjà ceuxci leur ont enlevé, en s'emparant du Hassina, la plus belle et la plus riche portion de leur territoire, et tout porte â penser que ces farouches sectaires ne borneront pas lu leurs conquêtes. Mais il faut dire à l'honneur des Aramas qu'ils n'ont pas laissé sans résistance les Poulhs acoHoplir leur spoliation. U y a environ soixante ans, à la suite d'une révolution sanglante, beaucoup de familles nobles abandonnôrenl le pays, préférant une liberté obscure sur la terre étrangâre au rang subalterne que leur faisaient dans leur patrie d'infatigables usurpateurs. Mon informateur, vieillard septuagénaire, est lui-même un de ces réfugiés.
11 n'y a point d'Arabes* établis dans les environs de Djenné. Les Poulhs n'auraient pas toléré ce dangereux voisinage.
L'Ëtat de Ségo se trouve dans des conditions toutes différentes. Jusqu'à présent il a résisté aux tentatives d'invasion des Massiniens traînant à leur suite les faibles Aramaa qu'ils dominent.
Il convient de rappeler ici un fait extrêmement remarquable pour des barbares, c'est que malgré l'antagonisme qui divise le Massina et le Ségo, antagonisme qui se traduit par un état de guerre permanent, les relations commerciales ne sont jamais interrompues entre les trois villes de Ségo, Djennë et Tombouktou.
Les Bambaras de Ségo ne sont pas mahomélans, et c'est là, en apparence, le motif des guerres perpétuelles qu'ils soutiennent contre les Poulhs du Massina.
Tll.
M fli ethnogr^ihiqiuw. — HectlBuatiocM de quelque
J'ai réuni bous ce titre quelques renseignemeuls recueillis sur la géographie et l'ethnographie pendant mon séjour au Kaarta. Ma longue station dans ce pays m'a permis de faire beaucoup de questions ;- elle m'a aussi mis à même de signaler plusieurs erreurs, .et de fournir quelques indications utiles sur les pays et sur les peuples voisins.
Les Maures tajacantes, dont le territoire figure sur la carte de Brué, au nord du Massina, habitent le désert dans le voisinage des Braknaa, à peu près au nord-est. Cette iudicalion se trouve vérifiée par leur prëeence à l'escale du Coq et à BakeJ. Si les Tajacaaies habitaient au nord du royaume des Poulhs, ils seraient obligi^, pour gagner le fleuve, de traverser le Kaarta, et vraisemblableinent ils s'arrêteraient k Bakel et u'iraient pas jusqu'à l'escale du Coq.
J'^ cherché le Ludamar de Mungo-Park, porté sur nos cartes sous le nom de Oulad- Aniar, et je n'ai trouvé, aux lieux que ce pays ou ce
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ce peuple esl censé occuper, rien qiu puisse eD rappeler le souvenir. Cette portion du iéncrl, Itmile scptcntriunalc duKaarla, est aujourd'liui la patrie des Uulad-M'ttarek. Quant auif Oulad-Amar qui y vivaient en I70G, et chez lesquels le célèbre voyageur anglais a été prisonnier, il m'est impossible d'en stiîvrc la trace. On me signale bien deux tribus de ce nom établies dans celte ri5gion, a une certaine distance du point où Park a rencontré ces Arabes. Mais quel rapport y a-t-il entre les Oulad-Amar de I T9G et ceux d'aujourd'hui '! Voilà ce qu'il ne m'est pas permis de dire.
La première de ces tribus d'Oulad-Amar, que nos traitants ont appelée Litumas, occupe lo point du désert situé au nord du territoire des Dowicbes. Ils viennent commercer à Bakel, et sont tributaires des Dowiclies, ce qui voudrait peut-être dire qu'ils en forment une soustribu. Il est des confusions de mots bien difficiles t éclaircir.
La seconde, les Oulad-Amar-Ould-Anoan, est três-faible en nombre, et habite le pays de Bakoun, situé au nord du Ségo, sur la rive gaucUe du Gbiolibà ; ce pays ne forme qu'un tout petit État dans le genre de celui de Ghiangounté.
Il y a, parmi les nomades du Sahhrâ, de fréquents déplacements, et il n'est pas extraordiuaire que, dans le cours de cinquante ans, on ne retrouve plus les mêmes lieux occuim-s par les mêmes tribus. Du reste, elles sont fort nombreuses dans toute cette région, et ce serait un beau travail de classer avec méthode toutes ces tribus et sous-tribus portant une multitude de noms. On trouve encore, dans le nord-ouest du Kaarta, la tribu des Laklûi, fraction des H'barek.
Les Tjchilt occuperaient au désert, d'après mes documents, un territoire peu éloigné, mais à l'ouest, et non ù l'est de celui que les cartes de Brué assignent aux Tajacautes. Les Tychitt forment une grande tribu, nomade comme toutes les tribus du désert. Il n'y a donc pas lieu de donner ce nom à une ville ou ù un village, ainsi qu'on l'a fait en inscrivant l'itinéraire de Caillié. Probablemcnl le Tyckyt de la route de notre illustre compatriote exprime une réunion de tentes ou, pour parler comme Mungo Park, un camp de Tycbitt , ou bien encore une ville de leur territoire, dont le nom ne se sera pas conservé dans la mémoire du voyageur français, et qu'il aura remplacé par le nom de la nation. Ces sortes d'erreurs, e.\trémemeiit communes et auxquelles les voyageurs les plus consciencieux et les plus instruits n'échappent pas toujours, mettent dans un grand embarras les personnes - qui étudient la géographie de l'Afrique. C'est donc rendre service que de les signaler.
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Eir résumé, il n'y a aujourd'hui, établies au nord des limites du Kaarta, d'autres tribus maures que les Oulad-M'barek , lesquels se divisent en sous-tribus, telles que les Oulad-el-Koïssis, les Falhey, les LaklâJ, et plusieurs autres qu'on ne me désigne pas. J'ai obtenu sur les M'bareck fort peu de renseignements. Mobarek, leur chef, était un esclave noir du roi, qui assassina son maître. Son intelligence et son courage le portèrent rapidement à la souveraineté de la nation. Il avait eu pour complice une âea lemmes de sa victime et l'avait ensuite épousée. Mobarek eut de cette femme cinq fils qui donnèrent leur nom à autant de sous- tribus.
Le Foulbadou ou Foulhadougou est occupé aujourd'hui par des Foulhs idolâtres ou tout au moins indifférents au maliométisme, qui parlent la langue des Malinkiés et en ont adopté les mœurs. Ils sont en cela semblables aux Fouibs du Kasson.
Le pays deBambara n'cxii-le pas; le territoire qu'il embrasse, d'après nos cartes, comprend une partie du Kaarta, le Ghiangounté et une partie du Ségo. Nous avons déjà vu que le mot de fiambara appliqué è. ce peuple était également impropre, et que le véritable nom de cette fraction des Malinkiés était liamanttos, au singulier Batnana.
Mali ou Mcli, nom d'homme ou de pays donné par les géographes arabes, par Léon l'Africain et par les anciens voyageurs européens, à une des contrées les plus étendues de la partie de l'Afrique qui nous, occupe, s'est conservé dans le langage actuel des peuples de cette région. Us y ont ajouté hM ou kié, équivalant à la préposition de, sousentendu homme. Malinkié veut donc dire homme de Mali ou de Meli. La lettre arabe noun, qui complète le nom, se remarque dans certaina mots composés des langues africaines et semble prise par euphonie, lies Malinkiés sont appelés Man'lings ou Mandingoa par les voyageurs ou géographes anglais, d'ofi nous avons fait Mandingues.
Dans toutes les légendes, les récits et les documents historiques que j'ai recueillis, on représente la partie de l'Afrique sbe ù l'occident du Ghiolibà (le Massina, le Ségo, le Bambouk, le Bouré et le Balyab actuels}, comme ayant été occupée anciennement par des Soninkiés. Ce peuple , suivant les traditions conservées , semble avoir joui autrefois d'un rang honorable parmi les nations africaines. Les nègres eux-mêmes indiquent comme la principale cause de sa décadence, son goût dominant pour le lucre et ses penchants pour le trafic, particuUèrement pour le trafic des esclaves, dont il a encore aujourd'hui le monopole dans toute la Sénégambie et le Soudan occidental.
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Je viens de passer en revue toutes mes notes sur la géographie et l'histoire des parties de l'Arrique que j'ai parcourues, el de celles sur lesquelles ]'ai pu me procurer de bons renseignements. Il est nécessaire maintenant, pour donner quelque valeur à ces documents éparpillés dans la relation qu'on vient de lire , de les classer, autant que possible, par caste et par peuple, et d'en faire sortir un résumé.
La plus grande partie du territoire de l'Afrique que j'ai examinée dans ce travail est connue, sur nos cartes et dans nos ouvrages de géographie, sous le nom de Sénégambie, emprunté aux deux principaux fleuves qui l'arrosent.
Cette portion du continent africain confine, par l'ouest, à l'Atlantique ; par le nord, à la région méridionale du Sahhrft; par le sud, au système de montagnes qui limite le Fouta-Djallon. Du côté de l'est, on ne saurait assigner de bornes précises à cette division conventionnelle;
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mais celles qui semblent nalurellos sont le Bambouk, le Kassou et le rours supérieur (lu Sénégal, ù partir de ce dernier Ëlat jusqu'à ses sources, telles du moins qu'elles sont indiqu(-es sur les caries de Brué, d'après M. Mollien.
Celte contrée ainsi délermiuéc est occupée ■— eu écartant les Arabes du Sahhrû qui n'y paraissent qu'accidenlelleineul — par un certain nombre de peuples uégres parmi Ici^qucls deux, plus considérables que les autres, se disputent la puissance et la domination souveraine.
Le premier est le peuple foulli, foullia, peul, poulb, portant aussi les noms de Toucouleurs, Fellahs et Fellalalis.
Le second est le peuple malinkié, eonim sous les diverses déuominalion-s de Mandingos, Mandingues, Bambaras, Saussayes.
Ces deux peuples étendent l'un et l'autre leurs brandies au travers des vasies régions du Soudan {nied-ifS'Soudan, le pays des noirs) ou Nigritie centrale. Les lémoignagcs authentiques des voyageurs ont constaté la présence des Fouibs jusqu'au Dârfour. La puissance des Maliakiés dans le Soudan est également attestée.
Les FouHis et le» Malinkiés sont rivaux jus^qu'à la baine, ennemis jusqu'à l'extermination ; mais la cause de celte profonde inimitié est plus religieuse que politique. La lulle acharnée et incessante qui régne entre ces deux {«uples a moins {)0ur motif des désii's de ronquâtc matérielle, que l'ardent besoin, pour les uns, de faire triompher l'islamisme; pour les autres, la uécessilé d'échapper à l'asservissement qui les menace.
Les Foulhs représentent le peuple religieux; les Malinkiés, le peuple qui résiste aux enseigneraenla du livre, qu'accompagnent toujours la violence et l'oppression.
Le féticbisme, à parler en termes précis, n'a pas d'adeptes parmi les [lations qui vivent en Sénéganibie; car les nègres de cette région reconnaissent tOHB un Dieu. La raison de l'antagonisme religieux que nous signalons ne se voit donc pas dans une croyance contraire, mais seulement dans la tiédeur et l'indifférence d'un des deux peuples; et c'est contre celle force d'inertie que les Funibs conduisent, avec une persévérance inquiélante, leur croisade exterminatrice.
Le tbécHre principal de ces luttes n'est pas en Sénégambie toutefois, mais au Soudan, dans le Massina. C'est de là, c'est de ce foyer que parlent les étincelles qui vont, jusqu'aux limites les plus éloignées, embraser les saiates ardeurs du peuple foulh.
La Sénégambie comprend les États fouibs que voici :
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Le Foula, sur les bords ilu SC'ni:>gal, eiiclavù dans le Wallo, le Kayor, le Yoloff el le Galani ;
Le Bonduu , enirc le (ialum et divers Ktats inalinkk-s au nombre desquels se irouvent le Bambouk, le Wolli et le Saloiim. Ces deux derniers sont arrost^f! par les eaux de la Gambie ;
Le Fonta-Djallon, où Iqu renconlre les sources de la Gambie et celles du SOni'gal;
Le Kasson, autrefois grand État, aujourd'hui di>iyembr('' par les Bamharas. Nous avons vu dfjà que ses liakiianis avaient perdu, par suite lie cet affaiblissement et surtout par des relations suivies avec leurs vainqueurs, le caracliire moral el religieux de leurs ascendants;
Le Foulbadnuguu enfin, babilô aussi psidesFoullis atliodis dans leur foi, et ayant, comme les Foullis du Kasson, subi l'inOucnce irréligieuse des Malinbiés, avec lesquels ils ont une grande fréqucnlalion. t^ dernier État est situe sur le cours supi^rieur du Sénégal, entre les États malinkiés du Konkoudou, du Gbiangounté et du Si^go. Je ne possède pas sur sa conslilulion politique et sociale assez de renseignemeuls pour lui assigner en lonnaissance de cause le caractère qui lui convient. Je sais seulement qu'il est Irés-étendu et qu'il paie tribut aux Bambaras du Ségo et du Kaarta.
Les Ëlats malinkiés ou mandirigues, débris de l'ancien empire de Mali, sont très nombreux en Sénégambie; mais aucun ue peut, isolément, disposer des moyens d'action que réunit cliacun dos trois Étals foullis placés en léle de la liste que nous avons donnée. La puissance des Malinkiés n'est donc pas en Sénégambie, mais elle s'y fait sentir, et y pèse d'un poids assez lourd sur les peuples du Sénégal supérieur, de la Faléuié et de la Gambie.
Le peuple qui conlro-balance la force des Foulhs de la Sénégambie, est le peuple bambara établi dans le Kaarla. Ses invasions ont laissé de fÏLcbeux souvenirs dans le Bondou et le Fouta. C'est le seul Étal malinkié de cette région qui jouisse d'une puissance réelle.
D'aulres, contrairement à celui-ci, qui a conservé la forme monarchique, ont préféré la forme républicaine. On les trouve notamment dans le Bambouk ; mais ils sont trop nombreux pour opiKtser chacun — car ils sont indépendants les uns des autres — une résistance sérieuse aux Foulhs.
Plus au sud , aux abords de la Gambie, se rencontrent encore des Malinkiés organisés en monarchies, mais mullipliées à l'infini. Ce morcellement, de même que dans les États républicains du Bambouk, a
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amoindri leur force en la divisant. Cependant leurs luttes de tous les jours contre les Foulbs du Djallon, et contre les Anglais, il y a une vingtaine d'années, démontrent leur Bupériorité sur leurs compatriotes du Bambouk.
Les peuples qui ne sont ni Foulbs ni Haliukiës ne sont que des débris. Tous ont eu leur splendeur, tous ont brillé, ne tût-ce qu'un instant, avant de céder à un heureux vainqueur la gloire et la puissance que lui-mCme devait céder bientôt fi un autre vainqueur.
Les anciens voyageurs citent, en première ligne, les Yoloffs comme un peuple possédant une grande étendue de terres, et leur roi comme l'un des plus rirbes et des plus redoutés de la contrée. Aujourd'hui, les YolofTs sont réduits à trois petites fractions occupant les pays désignés BOUS les noms de Wallo, de Kayor et de Yoloff^ États déclassés et rayés, dans les questions de politique générale, de la liste des nations appelées à les décider.
Il en est de même d'autres peuples encore plus déshérités de graa> deur et d'influence, et qui semblent ne s'être arrêtés, dans leur fuite, que devant l'immcnsilé de l'Océan. Tels sont les Séréres, les Fcloups, les Papcls, les Banyans, peuples grossiers, réfractaires à tout enseignement, sourds à toute leçon de civilisation. Ces peuples, qu'on prendrait pour les peuples aborigènes de ces contrées, sans cesse refoulés sous la pression des hordes successivement conquérantes , sont aujourd'hui réduits à vivre de maraude sur des rivages arides. . Au nombre de ces nations détrônées .vient se ranger, dans la Sénégambie orientale et dans le Soudan, le peuple que nous qommons sàrrncolé. Tout porte à croire qu'il a joui autrefois d'une nationalilé vigoureuse et qu'il a pris aussi ses degrés sur les champs de bataille. Aujourd'hui, dépouillé de gloire et dépossédé de respect, on ne retrouve ses traces que dans le petit État de Galam, où s'est fisée la seule tribu guerrière qui lui reste. Ses autr^ tribus, sous les cent noms que leur donne le caprice du peuple qui les souffre, sont forcées, comme les Juifs modernes, d'acheter à l'étranger leur droit de cité, et de subir l'humiliation et le mépris de leurs protecteurs. Ce sont les Sarracolés qui font le commerce de ces contrées , et grâce à leur goût pour le lucre, ils sont parvenus & l'exploiter à peu près sans rivaux. On les rencontre dans toute la Sénégambie orientale, dans le Soudan occidental et même dans la Guinée septentrionale, oii nos traitants les confondent avec les Bambaras.
Si maintenant nous portons nos regards par delà la Sénégambie pour
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observer le mouvement des peuple^!, nous verrous, aidé des documents que nous avons recueillis, de grandes migrations s'y siirci^der. Toutes viennent du centre de rAfrique. L'hiâtoirc des nègres est si confuse, il y a si peu de jalons pour s'orienter sur ce terrain , qu'on ne peut guËre assigner d'ordre aux migrations dont les rapsodes indigènes ont gardé le souvenir. .
Les premières que nous puissions suivrtvcrs l'occident semblent appartenir au peuple soninkit^. Les légendes nous les montrent partant de la vallée du Gbioliba et occupant d'abord ses rives où , favorisées par leurs aptitudes mercantiles, elles se créent bientôt une position prospère \ mais leur incapacité militaire leur fait perdre promptement ces avantages. Les Soninkiés sont cbass6s successivement des bords du (leuve, comme ils avaient sans doute été déjà cbassés de la graude vallée que forme son cours tourmenté. Ce sont les peuples malinkiés qui opèrent ce refoulement, cédant eux-mêmes à une force qu'on n'a pas pu m'indiquer avec précision.
Quelle pouvait être cette force? le suis porté à penser que les peu- {des qui refoulaient vers l'occident les bandes de Soni et de Mali étaient des Foulhs convertis, des disciples d'Houba — si nous acceptons les légendes — qui, disséminés d'abord par petite groupes, étaient devenus puissants en s'agglomérant.
Dans quel lieu cette agglomération s'était-elle accomplie? Je ne puis le dire, et personne n'a pu me le dire; mais, abstraction faite du lieu où la puissance des Foulhs s'est formée, abstraction faite de leurs premières migrations si difficiles à suivre, on se voit en quelque sorte obligé d'admettre qu'eux seuls produisaient ce refoulement. A quel autre peuple, en effet, pourrait-on l'attribuer?
Ainsi nous avons au centre de l'Afrique, du c6té du Haoussa, une pression qui se fait sentir de proche en proche jusqu'à l'Océan : les Foulhs pres.<iant sur les Malinkiés, ceux-ci sur les Soninkiés, et ces derniers sur les Yoloffs, lesquels, à leur tour, poussent vers la mer d'autres peuples plus faibles.
Après ou simultanément, car les dates manquent, apparaissent des Foulhas fuyant la colère des convertis islamistes de leur propre nation : tels senibleot être les Foulhs du Kasson et du Fouta-Djailon. Antérieurement, les Torodos sont expulsés, ainsi que nous l'avons supposé, par des tribus guerrières dont l'ombrage avait été excité par leurs tentatives de domination. Le fameux Satighy-Koli est lui-même un kaGr, et vient d'un pays qui nous a paru être le Foulhadougou.
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11 est à rcmarqurr que dans ces mouvements successif de peuplée, rhaciiii dos (rois principaux a Kon raractiTc propre: les Foulhs sont religieux avant tout ; les Malinkiés, gens de guerre ; et les Soniakii^, marchands. Je ne vois pour ce dernier peuple qu'une seule exception qui tranclie sur la niasse; c'est Manga et ses compagnons, qui ont laissé puur représenlanis les Bukiris.
Je n'ai point renconlrf ni entendu parler de SerawouUis, ainsi que Mungo Park appelle les Sarnicolés. Ces deux noms, purement conven lionnels et sans iMymologie possible, sont inconnus des peuples auxquels nous les avons donnCs ; comme celui de Toueouleurs, Ils sont dus sans doute aux ti-aitants nègres Français et anglais,
Apr^s la destruction des roviiumes soninkit^s et la dispersion de leurs habitants, vers l'ouest, par des peuples irnîligieux — les Malinkiés, les Baniliaras el les Foulhs idolAtrcs, — nous voyons plus distinctement apparaître les Foullis religieux. Ils se montrent cette fois à visage découvert, et il nous est facile de les suivre chassant devant eux, vers Towest, les Bambaras de Baïko et de Kt-niiHlougou ; et vers le sud, ceux du haut Ghiulibâ, compagnons de Baramangolo. Ce sont vraisemblablement les descendants de ces Foulhs qui peuplent aujourd'hui le Massina, le Djallon, le Bondou el même le Fouta.
Tel est aciuellement le peuple le plus puissant et le plus redoutable de celle ri*gion. Les migrations et les refoulements qui se produiront de nos jours, s'il s'en produit, seront déterminés par les Foulhs, dont les hordes lormidablcs tendent à se répandre en tout sens.
A qui sera-t-il donné d'arrêter ce torrent qui menace Dou-seulement l'Afrique barbare, mais encore l'Afrique civilisée, l'Algérie en un mol?
La réponse ne peut venir que de nous.
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Filla uleiitiftqnei (I). — Gt^le. giaix, phénomène élïciriquf. — Euûl» fltantn. — Optique «tmotphériqui;, — llurée du rrppuarule. — Arra-m-ehil. — Brouillards, Ipemlilfiinenw do lerre. — Pitrrti dt lonnim: opialoo dra nauircU sur cm pieire». — CalniiM de ll«luni. — Dewriptioii du Ubac.
Grêle. — Je n'ai \u (omber la grêle qu'une seule fois (3); mais il résulte (l'éclaircUscmenls qui m'oiil élé fournis ulK>rieuretnent, qu'elle n'est point rare au Kaarta, et iju'elle tombe ausi^i dans les pays de lu Sénégambie iuférieure.
Celle que j'ai vue égalait à peine en grosseur un grain de mais. Les habitants m'ont dit que celte grosseur l'tail souvent dépass(!'C, et qu'ils avaient observé des grêlons de la force d'un œuf de poule ; il convient toutefois de remarquer que ces œufs sont ea Afrique beaucoup plus petits que dans nos pays.
(1) L'Académie dea scienees, dans m séuice da S8 Juillet 1SS5, » bien veulu Taire un rapport sur c«tt« portion de mon Iravsit. Il k été inséré dans le compte-rendu des lances de l'Académie et dons plusieurs Journaui, notamment dans le Honneur du 13 août suivant. La couimissiDn se composait de MM. Pouillet, Babinet et Bravais.
(!) Voir tome I", pa^o M3.
DiqitizeabyGoOt^lc
C'est vers le mois de septembre que la grËle tombe, et il ne se passe pas d'années où l'on oe conEtate ce phénomène; on a même vu la grêle lofober quatre et cinq fois dans une année. On a remarqué encore qu'elle tombait ordinairement avec une telle abondance, qu'elle couvrait le sol d'une couche de plusieurs ceniimëtrcs d'i^paisaeur.
Dans le Kaarla, on ramasse la grêle avec soin et on la conserve en la disposant entre deux couches de sable. Les Bambaras la considèrent nomme uu médicament très-pr6cieux ; ils la nomment sambélet.
Le 26 juin 1813, à deux beures du soir, il est tombé à Bakel des gréions de la grosseur d'un œuf de pigeon. Celle averse de grêle succéda à une violente pluie ; le sol en était entièrement couvert. Les plus anciens babilanls n'avaient pas souvenir d'un pareil événement; ils en éprouvèrent une frayeur extrême, et l'attribuèrent, selon leurs habitudes, à quelque méchant tour du diable (1).
Les nègres originaires du Foula qui faisaient partie de mon escorte m'apprirent aussi que la grêle lomliait dans leur pays, presque toutes les années. Ils m'affirmèrent avoir vu des grêlons de la grosseur d'un biscaleu. Selou eux, les Foulbs les recueillent avec empressement, dans la persuasion que l'homme qui a pu èlancher sa soif avec l'eau des grêlons est à toujours garanti contre cet impérieux besoin , et qu'il peut, sans en souffrir, traverser les déserts les plus arides. C'est vers le mois d'aoïlt qu'elle toml)e dans le Fouta; on lui a domié le nom de n'diam tidam [eau dure). On la désigne aussi par le mot de tnâarballé, qui, à en juger par la première syllabe, me semble emprunté à la langue arabe : dans celte langue, le mot md veut dire eau.
Dans le Voloff elle tombe également; on la nomme tour. Les hommes qui vont la ramasser se couvrent la télé d'une calebasse de bois; on m'en cite qui, ayant négligé ce soin ou ayant été surpris par une averse de grêle, ont élé gravement blessés.
Ces détails ne laissent aucun doute. Il n'y a pas non plus de méprise à craindre; car tous ceux qui me fournissent ces informations ont vu . de leurs yeux cl tenu en leurs mains les grêlons qui sont tombés h Foutobi le 8 septembre 1847.
Il y a fort peu d'observations de ce genre consignées dans les relations des voyageurs et les ouvrages de métik>rologie. Je lis même, page 3S2 du Cours de méléonAogie de Kaemiz, traduit par M. Cb. Marlins,
(1) Ce renseignement, Tournl par U. Zéler, concorde arec mes propres observaiions sar Ik dlffdn'jice du clim»t de Bakel coupanS k celui des autres lociliià du Ocuve.
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• qu'elle (la grêle) es( fort raro entre les tropiques, et tout à fait in connue à Cumana, dans la république de Venezuela. Uite grêle qui tomba eu 1721, £l la Martinique, excita, au dire de Chanvallon, le plus grand étonnemenl. •
Faits de rongélation. — Un phénomène plus extraordinaire encore, dans des contrées situées par U et 15" de latitude, n'est la glace. Au Kaarta, dans les mois de décembre et de janvier, l'eau gélc quelquefois pendant la nuit. Les couches de glace ont l'épaisseur de CjOOS; (c'est relie d'un certain nombre de feuilleE de papier que Bouô a disposées lui-même pour en figurer l'épaisseur; il m'a affirmé qu'il en avait 7u souvent). Les Bambaras nomment la glace fabâ. Pas plus que pour la grêle on ne doit craindre de consigner ici un faux renseignement ; les signes, les explications, et priucipalcmcnt les grimaces des naturels en faisant le geste de toucher ou de porter ù la bouche, ne permettent point d'équivoque. Au Kaarta je n'ai pas vu de glace, mais j'y ai vu le thermomètre descendre ù -f- 3", ce qui n'en est pas très-éloigné. J'ai aussi entendu dire dans le pays que l'année 18i7 n'avait pas été aussi froide que les autres années. D'après mon baromètre, Foutobi serait élevé de 286 métrés au-dessus du niveau de la mer; et il y a dans le même royaume des localités beaucoup plus élevées.
Phénomène électrique. — Voici maintenant un phénomène électrique assez intéressant, que j'ai observé durant une marche de nuit k travers des montagnes.
Le 0 mai 1817, à dis heures du soir, entre Kassa et Khoré, dans le Kaarta, M. Panet était arrêté, à cheval , à une certaine distance de-' vant moi. 11 remarqua avec èlonuemeut une vive lumière qui semblait venir de derrière lui, et qui paraissait et disparaissait altemativemcnt ; elle éclairait le sol dans une étendue de plus d'un mètre de rayon, et permettait de distiuguer les objets les plus petits. 11 tourna la télé pour connaître la cause de cette clarté soudaine, el il vil qu'elle était produite par le mouvement de la queue de son cheval. Mon attention ayant été appelée sur ce qui se passait par les cris do surprise de mes hommes , je vis , malgré l'éloignement , une étincelle de lumière blanche qui se dégageait au moment où la queue du cheval atteignait son point extrême d'oscillation. Cette étincelle adhérait pendant un court instant à l'extrémité de la queue du cheval et disparaissait au mouvement inverse. U suffisait, me dit M. Panet, d'un mouvement peu brusque pour la produire. Vers deux heures du soir, le ciel avait été
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teinté de gris avec des cirrua mai détachés de la teinte. Au moment de l'observation, le del était clair et les étoiles <issez brillantes pour me permettre de m'orienler.
Étoiles JHonies. — Du 1" au If) novembre, j'ai observé avec une grande allontion les étoiles filantes, et je les ai fait observer pendant les heures où je ne pouvais le faire moi-même.
Voici ce que je trouve, relativement à cet (rfijet, sur mon journal de météorologie :
'2 novembre ISn. — Depuis quelques jours on aperçoit des étoiles filantes ; mais elles ne sont pas en assez grand nombre ]M)ur être comptées. Leur direction est particulièrement il'E. en 0., et leur trace assez lumineuse. Aujourd'hui j'en observe davantage , environ trois ou quatre par heure, et je puis affirmer que leur direction, & très- peu d'exceptions près, a encore été d'E. en 0., suivant une lipe ou tout à fait horizontale ou inclinée de quelques degrés sur l'boriEon. Elles parlent presque toutes de Cassiopée.
6 novembre. De huit à neuf heures du soir, observé dans une lone égale à la moilié de l'horizon visible, du côté du N., trente-deux étoiles filantes, dont quelques-unes avaient une traînée très-brillante. Sur ce nombre vingt et une se dirigeaient d'R. en 0., snil horizontalement, soit en formant avec l'horizon un angle de 20*. Presque toutes ces éloiles sont parties à l'R. de la polaire, dans les environs de Cassiopée. Après l'obsenation , les étoiles filantes ont continué à paraître, mais avec une diminution notable dans leur nombre, dix ou douze seulement par heure.
7 novembre. — Ciel couvert toute la Duil ; pas d'observation possible.
8 novembre. — Ciel très-clair; les étoiles de !• grandeur visibles. Observé, dans l'espace de deux heures, cinq étoiles filantes.
9 novembre. — Vers dix heures, le ciel devient clair. Durant deux heures et demie d'observations, je n'ai aperçu que trois étoiles filantes.
10 novembre. — Ciel clair. Observé huit étoiles filantes, de huit à neuf heures du soir; toutes sont parties de l'E., allant â l'O.
1 1 novembre. — Ciel clair. Six étoiles filantes de dix à onze heures: l'une, qui était remarquable par son éclat, a laissé une trainée lumineuse, visible une seconde après sa disparition; sa direction d'K. en 0. était légèrement asceiidaulo. C'est la première fois que j'oheerve ce fait. Trois autres étoiles couraient également d'E. eu' 0., mais
inclinées Bur l'horizon de 10* à 15*. Je remarque que la direction d'E. en 0., aperçue presque constamment dans les prcmii^res observations, s'est beaucoup modifiôe; la direction parcourue actuellement est variée,
12 novembre. — Ciel clair. Cinq étoiles filantes de neuf à dix heures. Trois allaient d'B. en 0. ; une Était trOs-hrillante.
13 novembre. — Ciel clair. Peu d'étoiles filantes; sept seulement dans l'espace de deuic heures. Sur ce nombre, trois se dirigeaient jt l'occident en inclinant vers l'honzon de 8° à 10°. La lune, qui était très-claire, a peut-être contrarié les observations en empêchant d'apercevoir les étoiles peu brillantes.
14 novembre. — Ciel couvert. Observé trois étoiles filantes dans l'espace de deux heures.
15 novembre. — Ciel très-couvert. Impossibilité absolue d'observer les étoiles.
Suivant ces observations, la nuit du 6 au-7 novembre I8i7 a été, dans )a période recommandée aux obser\'ations, la nuit la plus féconde en apparition d'étoiles filantes. Je me suis borné à consigocr mes propres observations, celles faites par mes bommes ayant élé peu intéressantes. Ils avaient l'ordre de me réveiller, à quelque heure que ce fût, s'ils apercevaient une augmentation sensible dans le nombre de ces astéroïdes.
Lueur crépusculaire. — Je passe à une autre série de phénomènes. Le 30 juin 18)7, à huit heures du soir, le soleil étant ù 19° au-dessous de l'horizon, j'ai observé ù Foutohi, dans le N., occupant une étendue borizoutale de 30', une clarté vive et persistante, rougepàle, s'élcvant de 10' environ. Celle lumière, restée visible vingt-cinq ou trente minutes, pàllt, s'abaissa et disparut. Je n'y ai pas remarqué de scintillement. Le soleil était couché depuis une heure et demie; la zone lumineuse était parfaitement borizoutale, quoique terminée d'une manière confuse; il n'y avait par conséquent pas de courbure appa rente. D'après les renscigaemeuis que j'ai fait prendre, j'ai acquis la certitude que ce n'était pas un incendie.
Opliqtie atmosphérique. — Une autre fois j'ai aperçu, au coucher du soleil, des nuages vivement éclairés d'une lumière rouge dans l'E. et dans le S. J'ai noté ce phénomène de réHexiou de la lumière comme très -remarquable, au levant surtout. Il est, du reste, r'galcmcnt rare au S. Ordinairement l'embrasement du ciel, quand le soleil se coudip.
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ne s'étend qu'au quart de la circonférence de l'horiioo sensible k l'occident.
J'ai Tait encore une remarque qui rentre dans le domaine de l'optique atmosphérique. Le 16 juillet, au coucher du soleil, le ciel s'est
trouvé éclairé avec plus d'éclat que de coutume par une belle lumière présentant toutes les couleurs de l'arc-en-cicl. Ces couleura toutefois étaient disposées de manitTc ù se confondre les unes dans les autres, et ù rendre impossible une descriptiou méthodique. Lorsque le soleil eut disparu sous l'horizon , il s'en échappa plusieurs rayons qui vinrent couper les parties éclairées en divisant leurs couleurs. On vit alors distinctement le rouge, le jaune, le vert el le violet au point d'Intersection. L'indigo demeura autour d'un immense nuage qui s'élevait de l'borizon sous la forme d'un monstrueux champignon. Durant plusieurs minutes, il s'échappa de ce nuage une multitude d'éclairs sans tonnerre, qui ressemblaient ù un feu très-vif de mousqueterie dont on aurait vu la lumière sans entendre la détonation. La partie du ciel au levant et au midi était à peine éclairée, et le calme le plus parfait régnait sur la terre et dans l'almosphcrc; ce gros nuage était seul au ciel. Quinze minutes après, la lumière avait cessé, et le nuage était remplacé par des stratus uniformément superposés ; les étoiles de 4* grandeur étaient visibles.
La durée du crépuscule vulgaire est de vingt à vingt cinq minutes. Il est difBcile d'établir avec précision la durée du crépuscule astronomique, le ciel étant rarement assez pur pour laisser apercevoir les étoiles de sixième grandeur.
Halos. — l'ai vu plusieurs fois des cercles autour de la lune. J'en ai remarque particulièrement trois, et j'ai pris la mesure de leur rayon: jc l'ai trouvé de 21", 21°,5 et 22°. Ces halos, qui ont été visibles à différentes époques de l'année, n'avaient qu'un seul cercle; je n'y ai pas distingué de couleurs vives. Leur durée a été au plus de 45'.
Arcs-en-ciel. — J'ai observé plusieurs arcs-en-cicl, mais sans distinguer d'une manière précise les arcs supplémentaires dont la recherche est recommandée pour les régions équinoxiales. La plus intéressante des observations de cette nature est celle-ci : - Le 19 août 1817, à 5 h. 30' du soir, aperçu un arc-en-ciel s'élevant à environ 50' au-dessus de l'horizon. Ses couleurs sont vives; dans la partie inférieure et non supérieure, des séries confuses dont il est impossible do distinguer l'arrangement. Le soleil. est h. 10° au-
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dessus de l'horizoD ; il ne pleul pas et il n'y a nulle apparence de pluie. Ciel bleu vif sur lequel ressort avec éclut la blaiiclieur dorOe de gros cumulus floltaut dans l'atmospliùre. L'arc demeure visîlileduii mÎDUlcs. Voici l'6tat du ciel avant et après l'obscrvaliou :
11 h. du matin. — Barom. 741.0. Tlierm. 27. Vent de S. 0., jolie brise, les régions supérieures d'un bleu ^if, avec peu do nuages ; à l'Iioriion, do gros cumulus blancs.
Midi. — Barom. 7i0.9. Thcrm. 27.8. S, 0., jolie brise. — Des cumulus gris et noirs à centre noir dans les hautes régions; i midi 30', un de ces nuages laisse échapper quelques goutlcsde pluie.
1 h. du soir. —740.6.— 28.8. —0. S. 0., petite brise.— Cumulus alternant avec des cirrus trés-di^liés.
2 h. du soir. — 710.5. — 30.1. — 0. S. 0-, petite brise. Mémo ciel.
3 h. du soir. — 7Z|0.Z|.— 30.4. —0. S. 0., petite brise. Mûme ciel.
4 h. dusoir.— 740.4— 30.7. — Calme. Môme ciel.
5 h. du soir. — 710.4. — 28.9. — S. S. 0. Jolie brise. — Des nuages blancs à centre noir se montrent ù peu près partout. Le fond du ciel est toujours bleu.
C b. du soir. — 710 4. — 2G.8. — S. 0. Faible brise. — Les nuages ont eu partie disparu ; il n'en reste qu'aux abords de l'horizon. La teinte du ciel devient terne.
7 h. du soir. — 710.7. — 26.7. — (^me. — Le ciel se couvre de cirrus. Les étoiles ne paraissent distinctement que dans le N. Quelques éclairs au If. et au If.-E,
A 3 heures du matin il tombe une faible pluie.
Brouillards. — Pendant le mois d'octobre, j'ai remarqué plusieurs fois, au milieu de la journée, un brouillard sec enveloppant l'horizon. Le ciel, alors est teinté de" gris ; le soleil est tri's-pûle sans cependant être totalement voilé. Cette couche vaporeuse l'st assez dense pour cacher complètement les objets à une distance de 2 kilomètres. Ce phénomène se produit par tous les vents : ils sont, du reste, assez faibles à cette époque de l'année. J'ai observé aussi le même brouillard par un temps calme.
Vents. — Lesaombreusesmontagnes qui traversent le Kaarta exercent nécessairement une grande influence sur la direction des vents. Ainsi, dans telle localité, le vent d'Ë. sera brillant; et, dans telle autre, séparée de celle-là par une courte distance, ce sera le vent d'O. Il n'y a donc pas d'obseivatiuus iutérisiantcs à fui.'c sur ret ol.jct.
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Mirage. — Je n'ai pas non plus recueilli Je remarques curieuses sur le mirage, el aucun fait nouveau ne m'a frappé louchant la lumière nifraclée des objets Icrreslrcs.
Volains. — Il n'existe, au Kaarln, ni volcans, ni sources thermales. Ou n'en a pas non plus entendu parier dans les pays environnants.
Tremblements de terre. — La tradition d'un tremblement de terre s'csl conserv(>e, comme uu terrible souvenir de la colère de Dieu, pai-rai les habitants du Kaurta. Cet (■vénement, survenu dans les premières annOes de l'arrivi^c des Bambaras, a causé de grands désastres et laissé dans la mémoire d'inclTarables impre^sion<! Toutes les cases ont élé renvcrsOes et tieaucoup d'arbres déracmé= La terre remuait comn.e vn van de caascouts agité pnr «ne pileuse; c'est un mouvement du genre de celui qu'on iuiprimerait à une poêle pour retourner une omelctle. Les hommes, pour ne pasétre renversés, étaient obligés de se coucher sur la terre.
En 1830, me dit-on, un a ressenti fi Saint-Louis une secousse de tremblement de terre qui s'osl étendue sur les hoi-ds du fleuve; elle a élé observée pareillement à Richard-Toll etàDagana. Celte secousse n'a pas duré une seconde et n'a causé aucun désastre. .
M. Zéler se souvient d'avoir éprouvé, en 1821, au Rio-Pongo, une secousse qui dura près d'une minute. Elle imprima un mouvement oscillant auK arbi'es et au\ cases, mais sans les renverser. Il ne resta sur le sol aucune trace visible de cette perturbation.
Géjogie. — J'ai dit, dans le cours de ma relation, tout ce qui avait éveillé mon atlentioa en géologie et en botanique. Je n'ai pas rencontré de fossiles, ou du moins ils n'offraient pas assez d'intérêt pour élre recueillis; c'étaient quelques empreintes de -petits végétaux conservées dans des feuillets de scliiste, et quelques incrustations de coquilles dans des calcaires dont je vais essayer de donner la description.
Ils se trouvent à 3 kilomètres environ en aval de Makana, sur la rive droite. La roche est striée à sa surface, quelquefois saccbarolde, quelquefois vitreuse; elle repose sur des schistes marneux. Ses joints de stratification sont, en plusieurs parties du gisement, disloqués et contournés dans tous les sens -, on les trouve assez fréquemment remplis do cliau^c carbonatée affectant une coloration rose.
Cette roche, dans laquelle la formation du carbonate montre l'action trés-énergique d'un agent intérieur, pi-ésente aussi des raodiGcalions nulabics daiis sa structure, par suite de l'action des eaus. Plusieurs
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LËGENÛIS DE LA PLANCHE Cl-COHTBE.
Le dewin de gMicho représente uae porle Termée au moyen d'une serrure en bois compoeée des trois plË<:es ABC. (Voirie I" rai. p. 69.)
Au-dcasouB H trouTB une coupe verticftle de cetto serrare, dont voici U description :
Les dnq pointes de Ter a se meuTent de bis en bout et de bsulenbas dftus lecbipitean de U serrure, de manière à entrer et sonir librement des cinq trous du pfenc uiobile A, qui travene le milieu delà pièce B, et va sa loger dons une gtcho ménagée dans le mur.
La clefE, introduite en dessus par l'ouverture B de la pièce A, ol gliiaaol parallËlement a c«tte pièce, va chercher lea cinq points de Ter a, lea soulève et substitue Ji ces pointas ses propres pointas b.
Cette substitution accomplie, te pêne A est entraîné avec la cleT E, et la porlc cet
Le dauin do droite représenta le fruit et la feuille de la vigni; sauvage du kaarta. iTeta*,IagraiDasousseBdeuxraci.-s (grandeur naturello).
La coupe verticale du cette graine donne a' tiigument.
a" pérlspcrmc.
a'" embryon.
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blocs BOQt disjoints el d'autres sont entlËrement détachés de sa masse. On y trouve des coquilles fossiles qui m'ont paru des exogtjra virgula.
Botanique. — Le seul foil curieux en botanique qui môrile d'être signalé, est la présence de la vigne croissant spontanément sous une latitude de 15". La plauclie ci-contre représente le dessin do la feuille et du fruit.
Je me suis informé, prés des habitants, d'une pandanéc que les nègres de la Gambie nomment faudiané, et dont les fruits, au dire d'Heudelot, iwssèdent la singulière faculté de s'enflammer' spoutanément à l'époque de leur maturité. Personne n'a pu me fournir de renseignements sur ce curieux phénomène, et il m'a paru tout à fait ignoré dans les contrées que j'ai parcourues.
Le tabac d'Afrique comprend une seule variété qui m'a paru différer de celles que j'avais aperçues en Amérique et dans le nord de la France. En voici la description : feuille lancéolée, légèrement couverte de poils avec pointe aiguë; calice velu à cinq lobes; corolle en clochette, monos6pale, à quatre loties; élaniines au nombre de cinq, quelquefois de quatre; antbèrc double à eiiarnière; stigmate à deux parties; pédicelle velu. La fleur est jaune et la feuille petite. Cette plante est cultivée sur les bords des cours d'eau.
Pierre météorique. — J'ai beaucoup entendu parler, dans l'intérieur, d'une pierre dite de tonnerre. J'ai pu m'en procurer une qui m'a été vendue par Bouô, mon cicérone de Foulobi. C'est un prisme à cinq pans inégaux en surface ; l'une de ses extrémités est dguisée comme un tranchant de hache ; l'autre est rugueuse et couverte d'aspérités ; celte pierre est noirâtre et ne contient guëre' que du fer oligiste mêlé à quelques parties de silicate magnésien ; elle a les propriétés de la pierre de toucbe (!).
Bouô prétendit l'avoir trouvée sous son tara, après la chute de la foudre, qui avait renversé et incendié sa case. Déjà, au Bondou, on m'avait rapporté une pierre semblable, ramassée en route, dans un
(1) M. le cherd'escidron d'âlst-major Pricot de Saiolc-Harle, àquij'ai communiquâ cette note, m'a dit avoir eu entre les mains oDe pierre semblable, ramassée pris de Garsa, k l'entrée du Djârid tunisien. La descriptioD qu'il m'en fait concorde complètement avec celle qu'on rient de lire. Cette pierre lui fut donnée par un AratM qui l'arail ramastde tonte brûlante, loi dit-il. La cbutc de ix météore s'était annoncée, toujours d'après le dire de l'Arabe, par une détonation wmbtable i on coup da
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endroit couvert de gramin(!cs sauvages, couchées, brisées et noircies comme si le feu y eftt éti^ Diis,
L'opinion populaire allribuc, en Afrique, l'origine de ces pierres à la foudre, et les migres en font le plus grand cas pour se préserver de sea terribles cfTels.
Les flérolithcs ont donné lieu à bien des hypothèses conlraircs, et l'on conçoit que je ne puis aborder qu'avec la plus grande rCserve une question que les hommes les plus savants de notre temps n'ont pas encore éclaircie.
L'hypolliùse atmospln?rique, bien que soutenue par des hommes tels qu'Kgen, G. Fisher et Ideler, a été i peu près abandonnée, et on lui a préféré Thypothùse cosmique, qui attribue l'origine des fragments d'aérolithes aperçus sur notre globe, à des débris d'anciennes planètes ou à une matière que M. de Humboldt appelle madère cofmiqwi, et qui n'aurait jamais appartenu à aucun astre.
La formation atmosphérique, au contraire, s'appuie, comme on le sait, sur ce que des vapeurs mèlalliqucs émanant du sein de la terre s'élèvent dans l'atmosphère à l'état g;izeu!(, s'y agglomèrent après y avoir longtemps flotté, et deviennent des corps durs et solides soumis à la loi générale de la gravitation. Mais cette formatioa a été rejetée par la difficulté d'imaginer une force qui eût assez de puissance pour grouper en masses pesantes des molécules mélaUlques à l'état gazeus. Je ne trouve Dulle part, cependant, qu'on ait appuyé d'arguments sérieux les dénégations apportées à l'idée d'Égen, qui désignait l'électricité comme cette foree.
En présence du désaccord des savants sur celle question, n'est-il pas permis de reprendre l'hypothèse d'Égen, et de se rattacher à l'électricité pour expliquer, non la formation de tous les aérolithes, mais celle des pierres de composition toute particulière qui font l'objet de ces réflexions? On aurait à s'appuyer de l'autorité des nègres, et il faut faire attention que cette autorité a nue grande , valeur quand elle repose sur un serment. Or la première pierre qui m'a été remise a été trouvée, en marche, par mon domestique, qui m'a juré l'avoir ramassée dans un endroit désert, éloigné de toute habitation, et dans les circonstances que j'ai rapportées plus hatit ; la seconde, celle de Bouô, a été ramassi;-e par lui après l'incendie de sa case par le fluide électrique, et il jure encore qu'il dit la vérité.
Les aérolithes décrites pr Schreibers sont des prismes ou des pyramides obliques ; elles contiennent beaucoup de fer et de la silice ; elles
Bont Doirâtres et différent complètement, dans )eur composition, des pierres de noire globe. C'est bien là l'aspect et la composilion apparente des pierres de l'Afrique ; mais celles-ci offrent des particularités qui les rangent dans une variété spéciale: ainsi elles sont polies sur deu.\ pans, aplaties, homogi^nes dans leur masse, aiguisées d'un seul c6té, comme les haches des druides, au lieu d'être scoriacées sur toute leur surface et d'avoir une croûte mince et noirâtre distincte de leur masse, qui est d'un gris leroe.
Quoi qu'il en soit, les pierres de l'Afrique sont composées de fer dans une très-grande proportion, et de silicate magnésien dans une très-faible quantité. Or on travaille en Afrique le fer d'une manière Irèa-Buivie et toujours sous une haute température'; il y a plus, c'est que les silicates de magnésie sont extrêmement communs, et qu'ils sont charriés, frottés et réduits en poussière par le mouvement des eaux pluviales.
Eu face de tous ces faits, en face du terrible serment des nègres, en présence de l'opinion des savants que nous avons nommés, pourquoi ne pas admettre que des vapeurs composées de fer et de silicates se forment dans l'atmosphère, et que, sous l'action des courants électriques qui en parcourent les régions, ces vapeurs, aidées par des forces magnétiques dont les effets, comme les causes, sont loin d'être tous connus, deviennent des corps solides ; que ces corps perdent leurs aspérités par une action ëleclro-magnétïque combinée, et qu'ils sont pré* cipités sur la terre avec la fondre?
Et remarquons que cette explication ne s'appliquerait qu'à une variété déterminée d'aérolithes dont le poids ne dépasse jamais 300 grammes, et qu'elle laisse intacte l'hypothèse cosmique, qui pourrait être adoptée pour les grandes masses météoriques dont le poids s'élève jusqu'à plusieurs centaines de kilogrammes. Je fais observer d'ailleurs que je pose une question et que je ne la résous pas.
U n'est pas inutile de rappeler que la croyance répandue, depuis Saint-Louis jusqu'au Kaarta, sur l'origine des pierre» de tonnerre existe également ft îombouktou, et que les habitants de cette contrée leur donoenl le nom de band londi, mot à mot pierre de la pluie. J'ajouterai qu'en Afrique les orages sont très-fréquents, et que la foudre tombe souvent.
Je n'ignore pas qu'on peut donner une explication beaucoup plus simple à l'origine de ces prétendus fulguriles : c'est de dire tout bonnement que ce sont des armes ou des outils à l'usage des anciens
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peuples de l'Afrique, et qu'on les Irouve dans les lieux où ils ont autrefois vécu, comme nous trouvons chez nous de vieilles médailles, de vieilles armes, des haches du druides en grunit ou en calcédoine. Uaia il y aurait une objection à élever contre cette explication : c'est qu'on découvre au premier examen la destination des ohjels que noua venons d'énumérer, et qu'il est impossible à l'imagination la plus féconde d'assigner aucune destination, soit pour l'industrie, soit pour l'ornementation, soil pour la guerre, k la pierre d'Afrique ; elle est trop courte et trop étroite pour être emmanchée et servir d'arme; elle est trop courte aussi pour être tenue à la main et employée comme outil tranchant.
Il faut encore remarquer que si le poli parfait de ces pierres embarrasse le savant qui cherche à l'expliquer à l'aide des causes naturelles, il embarrasse encore plus l'homme pratique qui veut s'en rendre compte par l'emploi des moyens mécaniques. Comment concevoir, en clfet, que l'homme puisse donner jamais, dans un pays où il n'existe aucun vestige de macliine industrielle, un tranchant aussi perfectionné à un corps plus dur que le granit? Puis à quoi bon prendre tant de peineT
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Obwnï^onâ IwraméiriqucE; Ublesu donnant U bauleur du umin >ui dinTses slallons. — Tcrapdnlure mojenoe ie ïtanie. — One«« el tcnlsî plnfe. — Tabkâu pfitaentMl, p«r mois, le nombre de Joan de pluie lombée peodinl ïtaaét IMI. — Réaumé des observations otflAiniloeiqDi».
Foudre. — J'ai ùU: si souvent malade, que je n'ai pu m'occuper de toutes lc3 observations que j'aurais voulu fiûre. Ainsi la Foudre est souvent tombËe, et bien que j'eusse le tlésir de recueillir, conronnémcut aux instructions do M. Arago, h matière déposée sur les objets atteiota par le Ouide électrique. J'en ai toujours éUt empêché, soit parce que la distance à parcourir était trop grande, soil parce que l'ascension à exécuter pour me rendre sur les lieux était trop pénible.
Marche du baromètrf. — J'ai suivi avec attention ja marche du baromètre. Malgré ma mauvaise santé, j'ai pu faire seize lectures par jour, pendant quarante-huit jours, et une série de dix-sept juurs de lectures biboraires de jour et de nuit. Les tableaux météorologiques 0(1 j'ai réuni on moyenne les obser^-atioDS faites aux méoics lieux et aux mêmes heures, permettront ù la science de tirer de ce genre de travail quelques déductions utiles. J'ai noté (également les vents ré-
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gnaiits duranl les hauteurs maxiiua el minima; on irouvera aussi dans les tableaux des données sulTisantes pour conâlater les heures tropiques d'oscillation de la colonne mercurielle.
Pour ce qui concerne les observations faites en roule, je n'ai pas été maître de choisir mes heures d'observation. J'ai pris, comme lîtant les plus rapprochées de celles qui sont indiqut^es par les mt^lijorologistcs, 6 heures du matin, midi, 2 heures du soir et 0 heures du soir. Itarementje partais avant C heures, el presque toujours je faisais une halle, de 11 heures 1/2 à 3 heures.
Mon baromètre m'a encore servi à déterminer avec précision la hauteur au-dessus du niveau de la mer des rontnJes que j'ai parcourues. Le tableau ci-contre pn?sentece ri'sultat pour les points principaux de ma route.
Tempffralvre; observations tkermométnques. — Des difficultés résullant de ma situation personnelle m'ont empêché de multiplier mes thermomètres et de faire des observations sur le rayonnement des espaces célestes et sur l'action caloriGque des rayons solaires, observations qui sont recommandées aux voyageurs d'une manière particulière. Les habituais ne m'ont jamais vu, sans montrer de l'inquiétude, faire mes observations; en les augmentant, j'avais à craindre de redoubler leur défiance et de m'exposer aux conséquences, souveut dangereuses, de leur superstition.
J'ai employé la méthode de M. Baussingault pour obtenir la température moyenne de l'année à Fontobi; mais je n'avais pas de (Uuret de mineur, et je dois me défier, pr suite, des résultats de mon expérience. J'ai creusé le trou de 33 centimètres avec une baguette de fusil ; le thermomètre introduit dans ce trou m'a donné -^26,4. J'ai renouvela l'observation cinq fois, en différents lieux et avec des températures de l'air de 3-1', 27', 21", 15° et 13", et j'ai continué à trouver, à quelques dixièmes près, la même tempëraiure. La moyenne des cinq observations a été de 26°,325. C'est énorme pour un pays où il gèle; à Saint-Louis, où il ne gèle pas, elle est de 26°, 6.
Orages, pluie. — Voici une description de la marche générale des orages que j'ai observés à Foutobi, en juin et juillet.
Une heure avant l'orage, il y a un mouvement rapide de nuages allant d'O. en E. ; ces nuages, qui sont des cirrus ou des cumulu* cirrus, se meuventdans les régions inférieures. Dans les hautes régions, le ciel est garni de cirrus plus légers et presque immobiles ; ils se
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détachent sur une teinte d'un bleu vir passant graduellement au gris. Les nuages, qui marchent vers l'orient, s'y concentrent et Torment d'ôpaisses coucbes de stratus. Les vents d'O., de S. 0. ou de N. 0. soulDunt alors avec force, mais sans raiïales, jusqu'aux demicres minutes qui précMcnt la pluie ; les i^clairs, suivis de tonnerre, sont vifs et niullipliés dans la partie de l'E. et du N. Quinze minutes environ avant que l'orage i^clale, le calme s'iïtablit, le ciel devient noir, les éclairs sont encore plus fréquents et les coups de tonnerre plus sonores. Ce calme ne dure qu'un instant; par une saute hrusquo, le vent passe à l'E., souQlc avec furie, et dÉteruiine une subite élévation du baromètre, qui n'a jamais M moindre de 1"',5, et que j'ai observée deux fois de S*"",! ; celte saute de vent produit aussi un abaissement instantané de température de Zi° ou 5*. C'est à ce moment que l'orage éclate ; la pluie tombe avec violence ; les vents passent successivement h l'E. S. E., au S. E. et au S. ; c'est la marche ordinaire. D'autres fois l'orage passe par le ^. ; mais, dans ce cas, il arrive souvent qu'il n'a pas Heu. .\prés une durée qui varie entre deux heures et cinq heures, les vents reviennent à l'O. ou au S. 0. ; la pluie cesse et le ciel se dégage. Quand les venls retournent à l'O., c'est un signe certain que l'orage va Bnir; le baromètre baisse et reprend la hauteur moyenne de 739 millimètres; dans les orages, Il monte quelquefois à 71Î"",!.
Vers le mois d'août, les vents d'K. deviennent plus rares, et la pluie tombe avec des vents d'O., de S. 0. et même de N. 0. Quand il n'y a pas de saute de vent, le mouvement ascendant de la colonne barométrique est peu sensible ; mais je n'ai jamais vu de mouvement descendant.
Lorsque les vents passent par le N. après avoir sauté de 10. à l'E., il arrive souvent, ainsi que je l'ai annoncé, que l'orage manque complètement, malgré les signes qui le prédisaient.
ie détache de mon journal de météorologie une description détaillée de ce fait particulier :
3 juUlel 1BA7.
a b. du soir. B«r. 730.3. Tbenn. 31.9. —Vent de S. O-, jolie brUe,— Hori- 100 blifardi del teinté de blen-grii «me ciinusii
Jusqu'i 7 hciires, pu de changement noUtble dans l'atpcct du ciel.
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7 h. du vAt. Ëclalrs vifs et contiutu [lluminaDt l'horiMO ; ces
éclairs, parlant do l'E. et s'étendtmt an N., sont accompagnés de roulements de tonnerre éloignés et à peine perceptibles. Jusqu'à 8 h. 30', le ciel n'a pas perda de &a sérénilé; les étoile sont brillantes et l'horizan est parfaitement pur, eicepté dans la partie où se montrent les éclairs.
8 h. 30' du loir. Le ciel, tout en conservant sa clarté, se couvre de
cirrus montant de l'E-, et asaei légers pour ne pas cacher lei< étoiles. Peu après, des eu mu lo-stratua succèdent aui cirrus; ils parlent du Pi. et du N. E et semblent pousser devant eui une masse de gros nimbus noirs moulant rapidement au lénitli et enveloppant biencai une grande portion de la voQte du ciel. I.eii étoiles ont disparu sous cette masse nuageuse.
S h. du aolr. Bar. 738.4. Therm. 35.3. —Vent d'O., faible toise. — Leséclairs, de plus on plus fréquents, continuent k ilIomiDer l'horizon de l'E. an N. ; les délonations n'ont pas augmenté d'intenùté d'une manière sensible ; la masse nuageuse continue & monter; dans les basses régions de l'almospbËre, les vents sont presque nuls.
S ta. 17' du soir. Bar. '7^0.0. Ttierm. 3S. —Brusque saute de vent d'E. avec raUes et tourbillons. Les cnmnlo4tratus, confondus avec les nimbus , refoulent et couvrent les cirma primitivement formés. Le ciel est envahi par la masse nimboiforme. Les éclMrs se multiplient encore, mais ils ne laissent apercevoir ni gerbes, ni zigugs; les roulementa de (onnerre deviimncnt plus distincts.
9 h, 5Î' du soir. Bar. 7M.5. Therm. 33.3. — Vent de N., faibleet variable. —La
pluie tombe par grosses gouttes et s'arrête tout à coup. L'horiion se dégage dans l'E. ; au iénitli, masse très-dense de nuages noirs allant se terminer dans rO., & environ IQ" de rboriion, en une ligne courbe tranchant sur le fond gris du ciel. Les éclairs ont monté; le tonnerre se fait entendre k grande distance, mais ses coups sont moins TrAquents.
10 h. 4V du soir. Bar. 739.8. Therm. 33.7. —Vent de N. très-faible. — Les nimbus
et les éclairs, après avoir parcouru tous les points de la voQte céleste en partant de l'E., du N. et dn N. E., se sont arrêtés à l'O,, d'où ils pissent au-dessous de l'horiion. L'orage est lit; le tonnerre et les éclairs y r.oot concentrés. Quelques lueurs encore apparaissent au lénith, mais sans détonation, ce qui
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Mmble indiquer que ce Mut les mSniM éclkin réOdchii. L'horlion, A l'E. et su N., est notablement telairci; de» cirro-cumulns trtt^eoBes oal remplaça les liimbus Doira qui continuent k l'&baiuer sur l'bCh
Je donne cî-dcssous la marclie détailli^c des oragea ordinmres. Je me suis boruë à ea reproduire deux, tous les autres préseataDt, à peu d'exceptions près, les mêmes pliënomënes généraus.
Du H juin 18A7.
6 b. du matin. Bar. 730.8. Tberm.SO.O. — S.O. tr(s-MU(^. — HoriionlégËrement teinté. Au-dessus, des cirriu en fleurons partant de l'E. et allant aa y. et an S. Zénitb clair et uds
lidi. Bar. 73fi.S. Tbenn. 3i.O. ~ S,, joUo b ise. —Ciel teinté de gri»-
blFo. A l'horiion, des cumulus blancset^s,eieepld ft l'E. Cette partie du ciel est couverte d'une masse nuageuse très-épaisse. Au-dessus, quelques cirrus blancs très-espace.
b. 30' du soir. Bar. 7h0.k. Tbenn. 3A.7. — E., violents lourbiJtons. — Nimbus gris et Doirs, enveloppant presque toutes les partiel du ciel : ils sont agitiSs d'un mouvement très-rapide. Tonnerre éloigné. Pas d'^aira apparents.
h. 3S' du foir. Bar. 710.7. Tberm. 33.1.— S. S. E., violents tourbillons. — Les dclats de tonnerre se rapprochent Eclairs. Forte
h. du soir. Bar. 7iO.T. Therm. 31. — E. ballant le N., forte brise. — Horizon sombre. Mmbiis noirs a» lénilh. Dans l'O., des cumulus isolés; dans le S., des cirrus rapides. Ciel couvert d'une teinte grise trÈs-roncâe.
La pluie a un moment d'interruption, mais elle reprend presque aussitât.
h. du soir. Bar. 730.&. Tberm. 3D.e— 3., Taible brise.— I' plaie a beaucoup diminué d'intensité. Depuis 3 h. 15' elle a dté en décroissant, avec de courtes interruptions.
Le ciel est tonioun chargé au lénith de nimbu confus et mal déterminés. L'hoiiion s'éclairclt parttculièrement au N . , où il existe une bssm large zone
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i h. du lotr. Btf. 1U.1. Thenn. 31,9.— S. 0., faible brise.— La ploie eocmne k 3 b. L'éclalrcio s'étend vers l'E. Le léaith n'a pas changé d'aspect, sauf quelques cumulo-dmis qui teodenl à se détacher de ta masse nnageose.
S 11. du soir. Bar. T30.1. Tlienn. 3).0. — S. 0. — La pluie cetse tout 1 fall.
4 h. du soir. Bar. 73B.8. Tberm. 30.3.— Calme. - Horizon chargé partout. Au i^itb et dans les r^ont intermédiares, des bandn de stralo-dmis laissent apercevoir quelques constel-
Du e Jumet 1847.
6 b. du matin. Bar. T4D.1. Therm. 30.3. — S. et S. S, O., tr6»rall>(e brise. — Ciel couvert d'une épaisse enveioppe grite cacliant toialement le soleil. Cumuiua et cirnu courni allant rapidement dans la direction de l'E.
7 il. du matin. Bar. 7t3.3. Tliena. IB.7. — S. S. E., Jolie brise. — Les nuages se détachent. Le soleil Us éclaire lëg<!rement, mais il ne se montre pas.
HËme pluie.
T h. 30' dn mat. Bar. 713.9. Tberm. 38.0. — S. li., violentes rafTates. — Des nuages cumalus et cumulo-niuibus mardient r>p> dément vers l'O. , en décrivant une courlie.
Le soleil eat entièrement caché.
La pluie tombe avec Tiolence et par larges gouttes.
S il. du matin. Bar. 713.7. Therm. 33.3. — S. E., brise faible. — Le ciel cat couvert d'une masse de nuagee confus d'un gris
Tonnerre éloigné.
La ploie tombe régeli^ment tiec force , mais les gouttes sont moins larges.
V b. du matin. Bar. 743.7. Tberm. 38.1. — S., brise irrâguliËre. — Le ciel ss dégage au N. et à l'O.
Tonnerre éloigné.
Héme pluie.
10 h du matin. Bar. 743.S. Therm. 37.8. — S. O., petite brise. — Mémo état du dd. La pluie diminue d'imensiié.
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11 h. du matin. Dut. 71ia.A. Ttierm. !8.3. — S. 0., petite brise. — Ciel nnifortQdnHot loiolé en gris Toncé.
Courtes inlermittenccB dans la ehaie de la pluie.
Midi. Bar. 7A0.S. Iherm. 3B.i. — O., Jolie brlae. — A 11 h. ÏO' la
Le ciel se dégage, surtout aoi abords de l'horiion. Pas de soleil.
1 b. du soir. Bar. 739.3. Tberm. 2S.T, — Même Teut. — Le soleil, en perfant l'cUTeloppe nuageuse du ciel, donne aui nuages la forme de cirrus et de cumulus.
Ou» le N. , il ; • quelques parties bleues.
3 b. du soir. Bar. 73a. Tberm. 39.3. — S. S. 0., Jolie brise, — Zânitb clair, ■Tcc des cirrus et des cumulo-cimis.
Horiion gris avec des strato-cumulus et des strsto-
S b. du iolr. Bar. 739. Tberm. 39.t. — Hème veut. — HËme ciel.
i h. du soir. Bar, 739. Tbfnn. SO.S. _ S, 0., jolie brise. —Les stratus de riioriion k transforment en cirrus et s'élèvent au lénith.
S b. du soir. Bar. 739. Tbenn, SO.Û, — U«me veut. — Heme ciel.
A b. d-i soir. Bar. 739.1 . Tberm. 39.0. ~ Heme vent. — Même deL
7 h. du soir. Uar. 739.1. Tlwrm. 39.S. — O. N. 0., petite brise. — Ciel clair.
Cumulus isolés Ootlant dans les régions iniermâ-
8 b. du soir. Bar, 739.3. Tberm. 39.8, — Mémo vent. — Cid IrÈs^lalr;
étoiles brillante
9 b. du soir. B:ir. 130.9. Tbenn. 39.7. — Calme. — Uéme cieL Les nuages
ont complètement disparu.
Pendant la nuit, losda trts-aboDdante.
Hygrométrie. -^ Pendant les mois compris enire juin et septembre, !a rosée est très-aboadante ; elle est si pénétrante qu'elle mouille entiôremenl les vêtements. Les cheveux, la barbe, les étoffes de laine sont couverts de gouttelettes du diamètre d'une grosse létc d'épiugle. Je n'ai pas observé de rosée au Kaarta dans les autres mois de l'année.
Dans l'année 1847, il y a eu, en janvier, trois jours de pluie; mais la première pluie, de la raison rfc* pluiet proprement dite, est tombale le 3 mai; el la dernière, le 19 oclobrc. En janvier 1818, il j a eu
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encore trois jours d'une pluie foible et pour ainsi dire sans orage. Il en est de même toutes les années, m'assure -t-on. Après, il ne lomlieplus d'eau qu'en mai.
Le tableau sui^-ant présente par mois, pour l'année 1847, le nombre de jours de pluie, avec indication de la pluie tombée pendant le jour et de (lelle tombée pendant la nuit.
NOMBRE
joim> >E rL»»
Janvier 18&7. . .
«.■mu «Cl.
FéTPier
AîriL
Mai
Juin
Juillet
Août
Septembre. . . .
Octobre. ....
Novembre. . . .
Décembre. . . .
ToTAin. , .
" Il
le n'ai pas pu mesurer la quantité d'eau tumbée. Il eût fal\M, k défaut d'un udomëtre, un vase ayant au moins un orifice régulier, afin d'en pou.voir prendre le diamûtre ; il eût fallu aussi une mesure de capacité quelconque. Bien qu'aucun de mes ustensiles ne remplit ces conditions, j'ai voulu, néanmoins, essayer de recueillir l'eau tombée ; j'en' aurais ensuite apprécié grosso modo la quantité ; mais je n'ai même pas pu obtenir ce résultat. Toujours il est arrivé malheur à mon vase, soit par accident, soit par le fait volontaire des habitants, enclins, ainsi que je l'ai déjà exprimé, à donner une mauvaise interprétation à ces sortes d'expériences.
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RÉSUMÉ
sous FORME DE SÉHIE8
OBSERUTIOIS tiTÏOROLOeiQUES QUimOSIIES.
y. B, Les Tente Interatédiairee ani directions dusëca dons les taUeaax sont portfs, savoir: les vents soufflant de la partie comprise entre le N. et le N. E., dans la colonne N.; les venta soufflant entre le n. E. et l'E-, dans la colonne M. E., et ainsi de suite.
Les obserratioDs barométtigiies out été réduites i téro par le moyen des tabks de réduction de M. Dcicros.
Le tiaromËtre, n* 270, de Bunten (à siphon) dont ]e ma suis servi pour mes obeerrationa, a été comparé k Brest, h l'Observatoire, du 5 an S Juin 18iS. Il a donné nne différence de -f 0/", 73.
A l'exception de Bakel, toutes les latitudes et les longitudes qui figurent aux tableaux sont eitiméet et non calculées.
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Lnensnoin;. lam uiu.
— Esqulsie grainmadiale.
REMABQUES GEKERALES.
En recueillant ce vocabulaire, j'ai été conduit à faire la réflexion, fort simple assurément, qu'il était bien regi'ettable que les diverses sociétés ethnologiques ne fussent pas d'accord sur le choix et la valeur des lettres à employer pour un semblable travail. On a beau âlre prémuni contre l'emplul de tel ou lel signe, il est rare qu'où ne tombe pas dans quelque erreur en classant les documents relatifs £k la linguistique. Si encore il ne s'agissait que de savoir que l'a, l'i, Ve, etc., ont en anglais une autre valeur qu'en franç^s et en allemand, la tâche pourrait aboutir à un résultat à peu prés satisfaisant; mais il y a des sons qui n'existent dans aucune des langues d'Europe, et alors comment les figurer, si l'on n'est pas convenu d'avance d'employer des signes spéciaux?
J'ai cherclié autant que possible, eu l'absence de toute régie tracée, à conserver leur valeur phonique aux lettres de notre alphabet ; j'ai t'galement essayé d'ulilîscr les accents de nos voyelles, de manière t leur conserver le son qu'ils ilonnenl en français à la lettre sur laquelle nous les plaçons.
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Daos les langues africaines, qui toutes ODt foit plus ou moins d'empruuts il la langue arabe, on trouve des voyelles brèves, longues et très longues. J'ai indiquii les premières par la voyelle simple; les secondes, par la voyelle marquée de l'accent circonOcxe {'■); les troisièmes, par l'accent circonflexe suivi d'une lettre de prolongation : âa êe, li, ûo ; pour Vu, j'ai remplacé la deuxième lettre par \'e muet.
Pour marquer une pause au milieu d'un mot, j'ai employé l'apostrophe : a'inchi (prononcez a-iachi). Ce signe, qui n'a pas d'autre destination, est surtout très-utile pour distinguer une lettre de prolongation d'une lettre semblable indiquant une aspiration : ^ini, parler, déi'nè, langue.
Généralement, l'antépénultième est longue dans les mots de trois syllabes, et brève dans les mots de deux syllabes, qui sont tes plus communs.
La difficulté de distinguer le qdfAa kefm'a fait indifféremment exprimer par le k chacune de ces lettres de l'alphabet arabe. J'ai rejeté le c comme embarrassant, à cause du son tant6t dur, tantôt doux qu'il offre altemativemeut ; j'ai de même rejeté le q, consacré par l'usage pour représenter le gàf, pai'ce qu'il n'a pas de son différent du k.
Quand j'ai eu à rendre un son diminutif de celui qu'exprime notre é, j'ai employé les lettres ei, se prononçant comme dans le mot eider.
J'ai toujours rendu le g dur par gh devant les lettres e et i. La lettre v, qu'on trouvera quelquefois à la suite du g, indique que ces deux lettres doivent se prononcer comme dans le mot questeur.
La lettre h marque une aspiration, mais moins forte que le ké arabe.
Pour exprimer le son très-commun Auj espagnol ou du khé arabe, j'ai eu recours aux deux lettres kk, usitées dans les grammaires arabes.
La lettre t se confond souvent, dans la prononciation des indigènes, avec la lettre r. Les deux / marqués au-dessus du signe (-) expriment un son analogue k celui de deux / mouillés, comme dans le mot 6ataille. Sans ce signe, ils doivent se prononcer comme dans le mot nacelle.
La lettre m employée seule est toujours dure.
N seul se prononce comme dans la première syllabe du mot inconnu. J'ai exprimé le son dur de Cette lettre eu la doublant, surtout à la fin des mots, afin d'éviter toute confusion avec la prononciation des mots crélin et serin, par exemple. Le n suivi d'un m indique qu'on doit faire sentir les deux lettres.
;vGoot^lc
Les lettres p eig ont étË rejetées. La première o!;t d'un usage extrêmement rare et se remplace presque toujours par le ba ou le fa des Arabes (te b ou le /), J'ai dit, en parlant du k, pourquoi j'avais vejeli! le q.
Le r est souvent grasscyi?, de telle sorle qu'il se roufond avec le /, J'ai indiqué ce grasseyement par 'e signe (-) placé au-dessus. Le ledooblcment de celle Jellre indique qu'elle doit se prononcer forlemeul, mais sans roulement. Lorsque le r seul ne porte point de signe, il doit Être énoncé comme notre r dans les mois aromate, ordonnance.
Le it a toujours été redoublé, parce qu'il a uniformément un son dur semblable au sou de ces deux IcClrcs dans le mot aisselle.
Le t suit la même régie que le n pourJc redoublement à la fin des mots.
Le ti conserve, dans les trég-rareB occasions où je l'ai vu employé, le son qu'il a dans les mots de notre langue, univers, uniforme.
J'ai usé avec une extrême réserve du te avec sa valeur pboniquo anglaise. J'ai choisi de préférence les deux voyelles tiM comme présentant plus de clarté pour rendre le ouao arabe.
J'ai rarement saisi le son du z isolé. Il m'a toujours paru précédé d'un d comme le dzin arabe.
Les lettres dh, rarement employées du reste, ont la prononciation emphatique du dhà arabe.
J'ai eu à rendre fréquemment un son d'un usage général dans les langues de l'Afrique, et en particulier dans la langue arama ; c'est le son d'ail, catuatl, réveil, ouailles, diminutif de celui qui est exprimé par les deux / mouillés. Pour qu'il ne soit pas confondu avec les /, je l'ai indiqué par la voyelle principale suivie des lettres te, tels, par exemple, nibnie, volonté, et zeie, voleur.
Enfin, il est utile de rappeler que les voyelles, de mOmc que dans l'arabe vulgaire, non-seulemenl se confondent, mais se prononcent si faiblement, que l'oreille a beaucoup de peine h en saisir le son.
.ogie
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VOCABULAIRE
Appuyer,
Toubi.
Après,
Abri,
Tougou,
rière).
Absent,
Auiné.
Arbre,
Tougouli.
Accoucher,
Kha'ale.
Arc et flèches.
Kara (arc), hongo (flè
Accoutuiner,
Dùnâ.
ches).
Acheter,
>éi«.
Argent,
Andzarfou.
Achever,
Abenn.
Arracher,
Kaaga.
Aider,
Fabale.
Arrete-toi,
Aleal,
Kaga-Iioria.
Assembler,
ler-kouboie (nous en-
Aigle,
Z£Ibann.
semble).
Aigre,
Amer.
Asseoir (s').
GûToga.
Aiguille,
Slna.
Assez,
Ouasaa.
Aiguiser,
Fang^
Assurément,
Qualité.
Aile (bru),
Kamba.
Attacher, amarrer.
Aouga.
AiUeon,
Ouonongo.
Attendre,
Batale.
Aime 0'), inieax l'or Aiebàdiouron'da and-
Atteindre,
Deinnga.
que l'argent,
zarfon (moi aime w
Augmenter,
Tannlan.
pluB qu'argent).
Aujourd'hui,
Bon (prononcei en na-
Aimer,
Biga.
sillant).
Aise,
TarraUit.
Auprès, près,
Amené.
Aisselle,
Fata.
Autaot,
Audikénâ.
Allaiter,
Kaakanm.
Autour, alentonr.
Ouanga.
Aller,
Koie.
Autre,
Tana.
— Acberal,
Kolo né bandi.
Aulrefois,
Ghiéno.
Aller A pied.
Kole oé lié.
Autre part.
Nongo-tan».
Allumer,
Nounâ founnsou (souf-
AvanL-hier,
Bifû, bl a» (passé m).
fler feu). ■
Avertir, dire.
Harga.
Amaigrir,
Ada'ô.
Aieugle,
Dan an.
Ambre Jaune,
Loubann.
ATiroD, pagaie,
Kale.
Ame,
Ounndé.
- perche potir
Dhi.
Amener, conduire,
Koinnda.
pousser de fond.
Ami,
BUoie.
AToir,
Agouéga.
Amour,
Bi.
Abattre, renverser.
Kamdiga.
An, année.
Ghirifo.
Abeille,
Am'nl i'iou (moudie
Ancetiw,
Kag^koria.
miel).
Ancre,
Tonndi (grosse pierre
Amey.
qui remplace l'ancre).
Affamé,
Erele-Toiiiou (mauvaiso
faim).
GouDgou-kann (plaisir
Annean,
Korobo.
Agréable.
Appeler,
Tianga.
ventre).
Apporter,
Kaiaga.
Aigu, pointu,
MAri (pointe).
Apprendre.
Dienleodlga.
Ane.
Farka.
Apprêter,
Insaga.
Ange,
lerkole-dla ( envoyi
Approcher,
Katagaiga.
Dieu).
jvGooi^le
Appartient (ce) s AprËs-dcmun, Arc-cn-del, ArriJirel
Au-dessous , Au-dessus, Autruche ,
Avuit, deruit,
Amant,
Babillard,
Bague,
Baigner (se),
Bâiller,
Baiser, un baiser.
Balayer,
Bande de gens,
Baisser (se),
Barbe,
Barque, pirogue.
Barre de riiibrc.
Bateleur, Bftton,
Battre,
Bfcher avec la bouc, Bieuvcillant, géoércu
Biens, richesses, Bienlût,
Blanc (hommG^, Etlaacliir, laver,
Bk'u,
Gangtiî ala {chose désert).
!, Aie ouond (lui i moi).
Soubassi.
Bana-goinnsi.
Koie banda !
Ksga.
Abiiné.
A bai aie- 1 allai.
GoDnga.
Chiné.
Né.
SïDka.
Amég-Abo (dir« bcau-
Doromâ.
même.
Glba.
Sounbouga.
Ficlii.
Borodi-âbo.
Goungouma.
Giralga (chassa, ren-
Kihé.
Goungou (banc ou lie).
Or£l-ko«di.
Bounndou.
Boii.
BAbo ou Obo.
Kolgoui.
, Lezouadou.
Haou-koul-kole.
Ghi.
Siué.
Almann.
tlorolda.
Làdi.
Ikorcy (l'i est ici un préf1).e cuphoiiiqiie dont l'emploi e»i facult^LtiO'
Boro-Lorpy.
Tounga (percer).
Fini.
Boiter,
Bord de l'eau,
Borgne,
Boucher, Boucher un trou ,
Bouillir,
Bouillon,
Bout,
Bout du Tillage (te).
Bouteille ,
Braies, culottes,
Branche,
Braa,
Bride,
Bauane, Bananier,
Niénnga.
Tougouli-ganl.
Tougouli-kogo.
Tonkali-boro { derrière ou cuissi^.).
Bciilé f( abenlé (c'est bon). Boro-benté (un homme bon).
Héô-lann (rent agréable).
FoAla.
Issamei-âri.
MAo'fo (œil, un).
Kûma.
Hei.
Dabou.
Dabou-goussou.
Libou.
Kou:<soudi-atouna (marmite ftchéc).
Mafey.
F«lo.
Bouhou [Ifite; l'A s'aspire).
KoSra bonhon.
ÏEili.
Sibi.
Tougouli-kamba.
Fégtii-oueie.
Aldiom-kaKa (corde du
Terrké.
Hei ' bdbole ( bouche beaucoup).
Koukour.
Flcbi.
Hidié.
Mldié-^wunndou.
Foutann-r<^hi (ihonlon
roulha).
Agadi-kaiin (corps eon-
teni).
Sounndoukou.
Tiémnkou ou timma-
Arr-benlé, a Abapa.
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Brouillard,
Aranda.
Cbawur,
Bùcberon,
Tougouli-kat»
■kole
lui aUor désert).
(bois porté maître).
Chai,
Moussi.
Buisson,
TougûuU-tlïiii
CliStJer.
Karga.
Bibre avec du mil,
Baghi'dâlo.
Chatouiller,
Soliga.
Bli!,
El kamn.
Chaud (aïoii'}.
Takassou'koronn.
Baobftb,
CJiaai (1),
Lâbou.
— le fruil.
Chemin,
Foundù.
Bonhenr,
AraaVa.
Chemise (le boubou
Tonrki.
BL'g»yer,
Ghighi.
du Sénégal), — grand coussab.
CLerclier.
Oiilrga.
Cheval,
Ban.
Coucher ia soleil.
Ouéna-kam
(soleil
Cheveui,
Ambirr.
tombL-).
Cheimoi,
Aie hoUdi (maiN>n &
Crapaud,
KOro-bïts.
mDi\
Creuser,
Fàniga.
Oiien,
A'inchi.
CriniëradecheTBl,
Bari--ghiessé-«nmbirr).
Choisir,
Dio-iba'le (la chose
Cuisse,
Uaka.
qu'on aime. M, ai-
Cordonnier,
Tam-l3koio souliers).
( coiidre
Chose,
mer, aia, chose).
Aia..
Çketlà.
Nongo né noi
go.
Ciel,
Bénô (le haut, au-des-
Csbri,
Ann-Ulinaid2é
(pronon-
sus).
cei tîiinn
n nouil-
Cigogne,
Kiré (oiseau an général)
lont les II).
Cinq,
Agou.
Cncber,
Toegnuga.
Cinquan»,
Ouaie'gou, khanulnn.
Calebasse,
Gftssou.
Ci™,
Sima.
Canot,
Hli-UTina (pirogue p6-
Cliar,
Gale.
tilo).
Clef,
Gambou Idié ( porte.
CapUf,
Tanm.
enfant).
Ceci, Ml»,
Ouo.
Clocbe,
ColOLIgDlOll.
C'est Mis,
OiLodi kinii.
CtOiura, haie.
Kaka ( le même mot
Cendre,
Rossi.
root dire scie pour
Cenl,
Drangou.
couper le sel gemme)
Chaîne,
Sassol.
Clou,
Gourou-maris.
Cbalr,
Anm.
Clou de girofle.
KolDQfol.
Chsloope,
Uli-berr.
Cochon,
Binka.
Chambre, maison,
HoOe.
Cœur,
Biné,ounndé(ime).
case.
Cou-dD-pied,
Tié-tiToura.
Chameau,
HuS.
Coudée,
Kambamé.
Cliamp,
Coffre,
Sounndoukou.
Chandelle,
FitUa.
Coin (dans le).
Kanghé.
Changer, faire dra
BitT.
Colique,
Goungoo-kébi (ventre
échanges.
douleur).
Chanter,
IMonn.
Collier,
Aia.
Charbon,
Dinghl.
Combien,
Merglié.
Charger, Disposer u
n Linghé (sur la tête).
l7tt.iiFi, hiAl lui— "H k.
Commander,
Icrbonhon.
ranga'niui (s
Kamiga.
Hli-takoidi.
Chasse,
Kole-ganghi (aller dé-
fomi i.> iMiri™ »'lui«
,,"cîî«'''.™''«"î*Sî-ôîîî"ÏÏ
sert).
ïïltoW fl= rhM>-
jjGooi^le
Comment!
Makioo ( quoi î qu'est-
Canon,
Marfa-bMT.
Compter,
ce?)
«on-.
Diaié.
Célibataire,
Tiéouogo (un homme].
Conter, «conter,
Harga.
Uousso'ouogo (fomme).
Connillre quelqu'un
Baiga.
Chaleur,
Fouotann-Takaasou,
Conseiller,
Ktasé.
Chaque Jour,
AnkouL
Content,
Goungou-kmnn (rentre
Chapeau depsiUe,
Bonbon-fenndDu.
EalisTsit).
Oiof.
lerbonhon.
Coq,
Gonngo-arr.
Chèrre,
CoqulQe,
Gbiegam.
Circonciaion,
Corail, Corde,
Wghéney.
Karfa.
Ci»eaui,
mot faire un puita).
Hbwou.
Corne,
EUi.
Citron,
Lémouut).
Corp»,
Gft.
Cocotier,
Sébé.
O)le(aiie),
Tiéro.
Coco,
Sébé-idid.
Côté (le).
Ghéré.
Cola ou gourou.
Houoro.
Coton,
Abou-idié.
Compagnon,
Dira-khaasiné (ensem-
Cou,
Ghinnd^.
ble marcher).
Coucher (se),
Kanô.
Cotonnier,
Abou-bounndou,
Coude (lej.
Sôkoné.
Cour, enclos,
Balouma.
Coudre,
Ta.
Cher (opposé de bon
A'idi-aandon.
Couler,
Kam (tomber).
marché).
Coup (na\
Karga.
Couper.
Courage,
Asaaia.
Courge, gironwn.
Labienda.
Dana,
Agoungon, kouna.
Courir.
Zouodiga.
Danser,
Orei.
CoMsa»,
Ouri (poignard), Uni
Dattes,
Gai«boie-idié.
Décharger,
KOoga.
CoUer,
A'idi.
Debon,
Tarei.
Coutnine,
D«Dâ.
Déji,
lerkasa.
Courerture,
Toungou.
Déjeaner,
Kii-Karé.
CouTrir,
Gounn-toungou.
Délier,
Fierga.
Crachat,
Toufs,
Demander une eïpli-
Hftga.
Cracher,
Toufa.
caiion.s'expllquer.
CrUudre,
Hambour,
Crwer,
Kott'hou (déchirer).
Demeurer,
Nigomann.
Crier.
Oueirt.
Demi,
Ghéré.
CrocodUe, naSam.
Kari.
Denl,
Inghé.
Croira,
mné.
Dent d'éléphant.
Tarkoundé-iD^.
Croître,
Tonnton (les o ont
Dépenser,
Assarsga.
pre«)uele»ondcJ'i7).
Depuis,
Ouakati.
Cru,
Ananlnn.
De quoi 7
Makina.
L,ueillir,
Dernier,
Benda.
CuilRre,
Dwto.
Dernière,
Benda.
Cuir,
Koùrou.
Descendre,
Diombo.
Cuire,
lanaga.
Désirer.
Biga (aimer).
Cuivre,
Gourou-kara.
Dessous,
Ganda.
Cul.
Toundou.
Dessus,
Beiné.
Culotte,
Slbi.
Deux,
A'iuka.
Campagne (la).
Ganghi.
Devant moi.
Canard,
Bourou.
Gario.
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DiftUe,
Dtlni.
Elle ou il.
Ouo.
Dieu,
lerkole (noua, maître).
EinpOchCff
Faiga.
Dimincbe,
AI-hidL
Eucre,
Daoua.
Dîner,
Kir-kanaté.
Endurer,
Houiiiou.
Dire,
Harga.
Eofant,
Idié.
Oii,
A'ousie.
Enter,
Dià'anan.
Doigt de la mam.
Kamba-idzé.
Enfermer,
Dibou.
— du pied.
Tifr-idié.
Entêté,
A-assara-idié {enfant
DoDner,
Nûoga.
mauvaise tête).
Dormir,
Guirbi.
Enfiler des perles.
Tbghlga.
Dos,
Tétéfé.
Enfler,
Foussoo.
Enfuir (s-),
ZonF.
Douleur,
Oulrki (douleur qui
EniTrer (s')
^akar.
fait coucher).
Enseigner lechemio,
Kerboie fonndfl.
Doui «a KO&t
Kann-imei {bouche
Ensemble,
Kbaaalné.
agnSible).
Entendre,
Hénga.
DOUK,
A'ouaie-kinndi-a'inka.
Enterrer,
Dauiga-ala-gouBSOu
Dr*p.
Borgo, halka {toute
(mettre chose trou).
étoffe de \Ùov).
Entier,
Timé.
Droit, «dj..
Entrer,
HIro.
Dur,
Tinii (aignifle aussi pe-
Envoler (s*).
Dèssl.
sant).
Envoyer,
Déteiri^amba.
Debout,
Toun-ka'i.
Entre.
Game, Ué-gamé (Mitre
Déchirer,.
Kotouga.
les jambes}.
Dedans,
Agoungou.
Épaule,
Ghiessé.
Demun,
Soubi.
Esclave (un).
Tanm.
Diffleile,
AsMudou.
Esprit, intelligoDcc
Lakar.
Al-kadem.
Ess^,
Dzenié.
Douter,
Ana-nané {axa, parti-
Eswraac,
Dissi.
cule négative, nané.
Et,
Ni ou né.
croire).
Été (!•),
Koroon
Toioiii.
Éteindre,
Oulga.
Dii-sept,
A'ouaie-kinndi-rié.
Étendre,
Fierisi.
Dû-huit.
A'ouale-kinitdi-ia'a.
Étoile,
Sine.
DiMeuT.
A'ouale-kioDdi-iaga.
Être, eiister.
Aouna.
Demander à Dieal'ac- Saksr.
— (uo) vivant.
Borodi-aouna.
complisteiDentd'u
Éveiller,
Atcunii.
ddsir.
Excuser,
lue.
Dénoncer,
Kliné (M pas confoo-
Échapper (s').
Awuî.
dre avec klné. qui
Éclair.
Ueiia.
«goifle pareil).
Eclairer,
Fitila.
Effrayer (s').
Binédi-hambour (cœu
crainte).
Eau,
An.
Égayer,
Ounodé-kann (âme con-
ËMille d'huître,
KMto (coquille).
tente).
ficariate.
Morfei.
Éléphant,
Tarkoundé.
Échelle.
KalikaU.
Élever,
Sanbouga.
Ëcorcher, dépouiller. Férgi.
Éloigner.
Moréga.
Écouter,
Hioaga.
Embellir.
Abori OU aboU.
Ëcrire.
Anlûn.
Emporter,
Kolnndaga.
Eiïaeer,
Hiiga.
ficoto.
Tir'aou.
Enceinte, clôture,
Katanga.
jvGooi^lc
En, dans, Bn bas.
En haut.
Encore, Entrepri»*, Envelopper,
Étoffe en Bénérel, Étranger,
Émigrâ,
Isards (Moir des).
Goungoa ago ouïega (ventre Toilà femme).
Ganda.
Bëné,
Tonton n.
Ungheiberr.
Tabonga (plier).
Dîna.
Darlié.
«iû.
AlkaO.
Nondina bonLon (qui
eipose la t«e).
Ouandé.
Samé.
Fâcher,
AWnd-atounn (cœur
Faiiguer,
Fllra.
soulevé).
Femelle,
Oueie.
Faim (avoir).
Heireie{leAtrù»^plti!).
Fera, en l rave»,
Galangn.
Faire,
Damga.
Ferme, solide.
Faire (comment)?
Dam-makinn.
DSbouga.
Famille,
Nikillé.
— & clef,
Koufargn.
Farine de blé.
Alkama-un'ni,
Filet de pâclwur.
Tiri.
— demaiB,
Finir,
Abeon.
Fait, action.
Adam (fait accompU i
FlMC,
Ghéré.
Vm dur).
Fouet,
Goigné.
Femme,
Ouelc.
Fouetter, rnstiger.
Karga goigné.
Fendre,
Fsraaga, kotouga.
Fusil,
Marfa.
FenCtre,
Forteresse,
Katanga.
Fente,
Fer,
Gourou.
FacUonnaire,
Gbierbé.
Fou,
NoOné.
Feuille d'arbre.
Flta.
Gagner,
Kimli.
FidÈle.
Nané (croire).
Gai,
Dïélézéla.
FiÈrrc,
Al-amma.
Gaine, fourreau.
doue (maison).
Fil.
Gherssé.
— d'un poignard
. Ourl-hoûo.
n\et.
Blhga.
Gale,
Kassoumao.
Fille Cienno),
Oucie-kaina.
Galem.
Kassouman boro
Fin, rusé.
Akcimtr.
Gamelle,
Teûe.
FH«he,
Hongo.
Garçon, .
Idié arr.
Fleur,
Ukaka.
Garder,
Gbierbé.
Foie,
Tassa.
Glior.
A'atsara.
Foim, marché.
lobou.
Girofle,
Kolonfol.
Fois (une).
Tiéfo.
Gobelet en fer blanc.
Bar'ma.
— (dom),
Tiû'inka.
Gomme.
Delli.
Fond (le),
Toundou.
Gommier,
Tougouli korci.
Fondre,
Innaga (cuire).
Gorge (nceud delà).
Boko.
Force,
Foi^cron,
Fort, puissant, a4J-
Fort bien,
Fou, folle.
Fouiller, cherdwr.
Fourmi,
Frais, fralcbe.
Force pbjijqne.
Frère ^né.
Froid,
Runi (le).
Fruit.
GâbJ.
GlU.
Abenté.
OUokon.
Nôri.
Aia'eie (chose), :
(eau).
Gibi^koua.
Karga.
Beiré.
Kainé.
Foofou.
Teinghié.
Toiigoul'idié ( ai
Zourga.
Stssi.
GoutiTOCUr d'un tH
Koers kolo.
Homme m&le,
\rr (le cir dus Latins).
go
Honnête,
Boro benté.
Graisse,
Mini,
' Honteux,
A'ui.
Grdnd do taille, o
ECoukou.
Hoquet,
Hcikoii,
pour exprimer la
Hors,
Tarci.
longueur.
Huit,
la'a.
h'assou.
Humeur (Ctieéoinan
- Boro horâon (liomine
Gratter,
Kighi.
vaise), susceptible
amer).
GroDJer,
Ki'assd.
irriiable.
Gras [signiflu sues
Berr.
Fumer,
NlTin.
grand, lorsqu'il n
Hameçon,
Dabou?.
s'agit ni de la taillo
Hanche,
Gbéré.
ni de la longueur].
Haricots,
Crosse (femme)
Haut, élevé,
Koukou.-
Gnijrjr,
LsTla.
Hériison,
Koukeoni.
Guerre,
Ouangou.
Gcndvea,
Dinndirft.
toirc).
GénLiral en chef,
Genou,
Kanghé.
Gosier, gorge,
Kolo-milei.
Grain» de eollicr, etc
Igname,
Labdoundou.
GreloU,
n, elle, lui.
Ouo.
Grille.
Kobé idi£.
Ici,
Grimper,
zighi. ghighi.
Ile,
Gonngott (ventre).
GDlnte, Grtle,
Dar'M bibi.
Glri (gd, corps, art,
Imposteur, Implorer,
Twigari kofc.
Sakin
Griot (chantoar, ménestrel).
eau).
Innkainé.
Indigo,
SiDl.
Hain (A aspirée fortsmeni).
Iroire,
d'éléphant.
SakaF.
Habite, »dfoit.
Dalwl.
Habiller,
Tiaiinia.
Hache,
Dissi.
Heure,
OuakaCi.
Haleine, respiration.
Hardes,
Dar'bé.
Je ou moi.
Aie.
Uardi,
AssaJiambour.
Jaloui,
Kianssa.
Hàt«(w),
Kelniâ.
Jamais,
Abida.
Herbe,
Soûbou.
Jambe,
Ti.>.
Uititk,m,
KaOr.
Jardin.
Henreui,
Ancaka.
Janne,
Kara.
Habitation, eue.
Uoûe.
Jeter,
GhiDDdo.
Hameau, peiitvitlige
Koëra tÛina.
Jeune,
KOssD,
Bingn'a (le g prononcé
Joli,
Dori.
Jouer,
Uuali.
aspiration).
Jour,
Ann, ghlTbL
Hier,
Bt.
Jour (arwit le).
Souba goinann.
Hier (afani-),
Btra (un laer).
Jours (tous Iw),
AankonI annkouj.
Iloamietl') en général
Boro.
Joyeux,
Ounodé - kann (ànic
— (un)fortoijeunc
KOsso.
contente).
Jeune femma.
Oueîe kalaa.
Longtemps
Aglwso ou agate.
- hDOUiie,
KOsfQ.
- (pas),
Ana-glicle.
Juge.
Saraiigakoie(jaruloi). |
Loup.
Kilro.
Jurer, prêter «crtnen
, Diiei (faire senU
rie et
Lourd,
Allnn.
et prononcer
rè»^lé-
Lui,
Ouo.
gëreincnt le premier |
LumiÈre.
Gale.
Lundi,
Attiné.
Joue»,
Ouarei.
Lune,
Anndou.
Jumwit.
Bari O'icie.
U-baa,
nongo moro.
Ju8Mnw^
Sara tigbé.
Lichor,
Dissiga.
Juste, bonnae, uge
Boro aabali, ou
asa--
Laine,
Féglii arobirr (cheveu.
gnouB arram
mouton).
manger bien
d'au-
Lampe,
Fitila tierabou.
trui).
Léger.
Léopard, Lever du soleil.
Aoation.
Htr.
Okiénadi tounn.
Lune (mois).
Anndou.
Lever, soulever.
Sonabouga.
LU où Je sais,
Ale'goné (voiià
moi).
Lac.
Kù.
Laid,
Ana-bori.
Lûsser,
Naoga.
Lait doQi,
Ou» ganei.
H&cher,
Konmga.
Lait aigre,
Oua Icciutou.
Maigre.
Nasaou.
Lance, Javelot, «agaie, laghi.
Hain droite.
Kamba goftmo.
Langue, langage,
Kiini.
— ganclte.
Kamba ouaoué.
Large,
Goungou berr
(trèa-
_ (dessons de la
, Kamba gandé.
lai^),goargoal(aioa
- (dessus de la).
Kamba beiné.
(peu large).
Maintenant,
Morolda, moréda.
Larme,
Mounodé.
Hais,
Amasrf.
Larron,
Zclc.
Maison (case ordi
Ilolte.
Las,
Ktita.
naire),
LiTor,
Oumate n'di.
- en pierre,
Tonndi boOe.
Lettre,
Samba kadassou (en-
Maître,
Koledi.
voyé papier)
Maître (mon),
Aie koie.
Ungue (la).
Déi'né.
Hat, opposé à bien
Ifoutou.
Lever (se),
Tounn.
Malcontant,
Goungou naltann.
Lfevrc,
Meltou.
Malade,
Oulrki.
UMral, généreux.
Lei'ouadou.
Maladie
OnfrkL
Libre,
Borkinn.
Hâle,
Ait.
yer.
Aougft.
Halhenr,
Anakaassara (bonheur
Lieu,
Nongû.
gMé).
Gounn.
Mamelle,
Fali.
Ure,
Tiau.
Manger,
Gnoua (le jn pro-
Ul,
Dili.
Kiub.
noncé «fflune dan»
)e mol aagoiûqoe).
Loi,
Sara.
Marchand,
Talfa.
Loin,
Amor.
Marcbé.
lAboû.
Loisir, repos.
Anatole (lani
travail).
- (bon).
Néré benté, a'idi benté.
Long,
Koukou.
Marcher,
Wra.
jvGooi^lc
Hardi,
Attalata.
Maure,
Alaràbl.
Kougnié.
Mon, te.
Abounn.
M.rier (se).
IgW.
Mortier pour cou».
Tinndé.
M.rip.t,
Ka.
couss.
Marque,
Tamtïsé.
Mot,
Klitii.
Damga lamlssé.
Uou, molle,
AWwn.
HacteMi,
Darki.
Mouche.
Am'ni.
HatiUB (tous le»).
Soiibi sonbt-koul.
Moucher (so).
Fin (nasiller et fairo
Mniin (demain).
Souba assouba Muba.
atmlir à peine !'«).
Mauvais,
Foutou.
Mouiller,
Ai^e.
Héchaot,
Toutou damkole.
Diaka.
Safali ou safari.
Mourir,
Abounn.
HMire,
Kllni foutou.
Mort (un homme).
Boroabounnoaborodi
HeiUeiir.
OuogD beaté n' da ouo
bounn.
(lui TDilà bon plus
Mugir,
Hflm.
que lut).
Hûr,
Aninn (cuit).
Htier,
Dam kértiga (faire mé-
Mais.
Massarama.
lange).
Manche d'outil.
Dissi.
Mplon,
AlbiU.
— de hache.
Boundou.
Menacer,
Abina tounn (cœur fâ-
Manteau.
Sira'am.
ché.
Marchand d'or,
Oura laifa (oura, or).
Mentir,
Taogaliga.
Mariage.
Iglu.
Henuur,
Tangali-kole.
Marmite,
Koussou.
Mer,
Dûbo.
Tangari.
Merci (Dieu),
lerkDle albarka.
Menton,
Danka.
Merci.
Albarka, aie stbou.
Mesure pour l'or ,
Almaiiann.
Herci«di,
Alarba.
balauce.
Hère,
A'igna.
Mesure pour les
Zaka (calebasse d'une
Mesurer,
NeiMl.
grains.
capacité arbitrain-.
Mettre, remeltre,
Ghiwiga.
comme chez les au-
Miel,
l'iou.
tres nègres).
Mien, mienne,
Aie ouopé.
Midi, le milieu du Joui
. Oué'na koronn.
Mioui,
Benté n'da (bon plus
Mien (te), la mienne.
Aie ouoné.
que).
Mil (gros),
BImbirri.
Milieo,
G&mâ.
- (petit),
A'ini (le mil en général.
Mille.
DzugoafQ-ii'ouBte.
et en particulier
Minuit,
Tigia (nuil) diamna
une espèce propre k
(mohiS).
Djenoé).
iliroir,
Dhighi.
Mince,
TÛna (petit).
HoliDtaie,
A-Ida ou a'Eta.
HInistn-,
Gabi, Votai, tiékéré.
Moloa,
Ana limé (qui n'est pas
Mois, lune,
Anndou.
entier}.
Moisson.
Lighé.
Moitié 0").
^heirei dzNana.
Monda (gens),
Borodl koul.
Mon.
Monnaie, piaatra de
Al tara, al dinar.
Monde (le). l'unlTeni
EddDunift.
5fr.,
Monde(tont]e)leMi
AdamaldiébaIoua(Bk
Monter,
Zlghi.
d'Adam cdawTOlr).
Hors,
Ardiom.
Gourele.
Mort,
Abounn.
— rocheuae,
Mouchoir,
Meinndir.
Montrer.
Gounaga.
Moustique,
Tatassoa.
Morceau,
Kaina (peu. petit).
Houstaclies,
Mei-ambirr (poil do
Mordre,
Nam^B.
bouche).
Huet, Hulet,
Hùrir, Musique,
Musicien, HbI de deats, MOdedn,
NagiiËre,
Rahra,
N*llc,
Négoce, Neiioyer,
Neuf (nombre).
Net,
Noir,
NOD
Notre,
Nourrir,
NouTGftu, elle, «dj.
Noyer (se).
Nulle p«n,
Ntçre,
Nitce,
Nombril,
Nourricn,
Foulann-r^i (béuil de Foulha).
LAinbBn&.
Aninnga.
AIgsîata (espèce de
trompette).
Algaiata-koir.
Cad.
SsraTi koie.
Agoaui.
Ad* gale ou ghclc (peu
loDgtempfli Aie (li l té ralament Taire
Dkn.
H II t)err, Manbala.
Toussa uga.
Niné.
Bibi.
HAIi.
Alc'si.
ter-oiOTii.
niiaho.
Almmn ari koun a (mou-
Tighi.
Assi ROngo [pu ti).
Killé.
Bora bibi.
Uzé (même mot que
pour fll9).
Idzé ouele.
U)mé.
A'igna kamba (le bras
de la niÈrc).
Kaba.
Sâ'hel kamba ouaouo.
OEuf,
Œuf d'autrucbe,
Offeawr,
Goungouri.
Taital goungouri.
Klini foutou ( parier
On dit.
l'hatga.
Oncle.
Ass'eie (pas Wl enfant.
ceint qui n'a sous-
entendu).
Ongle,
Onte,
A'ouaie kinndi-ard.
Or,
Dura.
Ordure,
Zlbi.
Oreille,
Enga.
OriMit,
AlklbiU.
Os,
BIri.
Oler,
KAouga ou kôgl.
Ou,
Ouala.
Où, adrerbe de lieu
Mann.
Où allei-Tous,
Mann'iéré.
Oublier,
Dinaga.
Oui,
Eih, bismi'illili.
Ouïr,
Uonga.
Ourrage,
Goie.
Ouvrir,
Ferga.
Odeur,
Héa (»ent).
Orage,
HMberr.
Orang,chimpanrf.
FiM berr.
Orange,
Orteils,
Tié kobé.
Occident,
Ouéna kanaie (soltil
moi couché).
Pistache ds tene,
Hitika.
Pagoe,
Dar-bé (v«l«ment}.
Païen,
SoQboa.
Pain,
Alkima.
Paix,
Hlkann.
pymler, dattier.
Csrabole.
Papier,
Kodassoa.
Paradis,
Al disons, al djeana!
Beiné.
Pardonner,
Idseiaé, idiamana.
Pareil,
Kiné.
jvGooi^le
PtrecHBi,
Ani dam ai» [pu
Planter,
Dùga.
faire chose).
Wplantcr.
Singhiilga.
P«rler ou paroles.
Kimi cm kli.
Plat pour manger.
Tassa.
Pirt,
Diamna.
Pleio.
Atonn.
PflM«ew,
Dziuna^a.
Peurcr,
lé'hon.
Pwtir.
Koie.
P1e.it [il).
Banadi ouoka.
Pirtûut,
Nongo koul.
Plier.
Tabou.
Pu, point.
Assi, a.,a, .issaîga.
Plomb.
Bidilei.
lMrf(to).
Bissa.
Pluie,
Bina.
Puw,
Ti^.
Plus,
Bissa.
PasTre,
Hiskinn, adicnn ,
Plusieurs,
r.yer.
Soufourei.
Poche,
Pays,
Diamann .
Poignée,
Kamba tâoë.
Pûdwr,
Tam.
Poil,
Anm'blrr.
PCcheur,
Sir'kft, tam-kole.
Poing (donner un
Deighiga.
coup de).
Kaiïa.
Penser,
Lakar.
Point du jour (le).
Souba inenn.
Percer,
Tounga.
Plaie,
Bli.
PerdK,
Deirei.
Pois,
Dongoori.
Baba.
Poison,
Korté.
Permettre,
Njuga (!«is;cr].
Poisson,
A7i anm.
Pemqnot,
KM
PoiTfB.
Kileîn nr.
Penonne.
Afossinë (uu pas).
Pondre.
Baroud.
Pesant, loard.
AtiuD.
Porte,
Cambou.
Peiit, court.
— ouverture.
Oûmé.
l'elit, de faible dt
Kllina.
Porter,
Koinnga.
mensioii.
Porter (=e bien),
Peu,
Kaina.
Pot,
KOUSMIU.
l>euE>lc {1e], la naUon
Berodi-koul ou bnro-
Pou,
Gani.
koul.
Pouce,
Kobé idié berr.
Peur (aToir),
Uamboul on hambour
Poule,
Comngo,
[le /i toncment aspini}.
Pintade,
Kirabi.
Peut-Etrc,
Allitli oualam.
Hakinn ganda.
Pied (io dessus du).
Tié Ufourn.
Pourrir,
Afoumbou.
-. (le dessous du]
Tiégandë.
Pousser,
Tanga.
— [donner un coup Tafàga.
Pouvoir,
A-inng».
de],
Prendre,
Dioga.
Kaire,
Tonndi.
Peine,
Tira (fatigue).
Piler,
Dour.
Présent, don.
Marsaga,
Piller,
Koîe dioiinndi bari (bU
Ppea-er, hster (se).
Sûboie.
ler course à chcral).
Prêter,
Hîga.
Pilon,
In'glié iùzé.
PrClre,
Alfa.
Pipe.
T&ba koussou.
Prier (Dieu\
Gooin! ierkolR. '
l-i-iue.
laghi.
Prière (la).
Ghinn'galoudjiun-gal
Piquer,
Toungn.
Pis do Tache,
Fafa oti liaou fafa [ma-
Gnoiri.
melle bœuf).
lira.
Pissai, urine.
TOssou.
Aîegola nConi.
Pistolet,
KIbouss.
Propre,
Sania.
Place,
Noneo.
Pince, outil.
Kambou.
Plaitir,
Oi-nndé kann.
Puis, apri-s.
Banda.
PlMicbe,
Cnnil)ou(pnrtedCfasi],
Piigaio,
Kale.
jvGooi^le
Klini.
Quai (eapèa
de dl- Corel. Un.
Palii* de Ift boucha
DankB.
gue pour
arraer
pRoier,
Seinsscin (naûller en
pronoaçantlcMnelH]
l'eau}.
Paraître,
Aglùtii.
Que voulez -vo
us; NékiaomaUon.
Parce que,
Diau.
Patate,
Dourbé oul£.
Paume de la main.
Kamba gandé.
Paapifere».
HOo kourou
Peau,
Kourou.
— de mouton.
Figlà kourou.
Racine,
lJDgbi,to<igo<iUlinghi.
— de beeuf,
Haou kourou.
Racler.
Ktasiga (signiSe auasi
Pénible,
Aouiindé nakauD.
vider l'eau d'une pi-
Pigeon,
Touiounn.
rogue).
Piment ronge.
Danndi.
KaccouKir,
Kinindiga.
Pintade,
KirAbi.
Raison, vériu!
Kfiimi.
Plagr,
Issam^l.
Raser,
Dieifé.
Plumes,
Kirû anmbiiT.
Resoir,
SInL
Poignet,
Kamba gbinndâ (le cou
Retirer (quelque chose Ko'ouga.
du bras.
d'une case
d'une
Poil,
Anmbirr.
caisv).
Poitrine.
Gandé.
Rassasier,
AkooDgou.
Porc-*[ii«,
Bila.
Rat,
Kion (l'o tient on peu
Posséder,
Agouég».
de Tu).
Prts de.
Amann an smané.
Récompenser,
AniUindiga.
Prince,
At moksdem.
Refuser,
Keigné, koronn, moraie
R^arder,
Gountga.
Protéger,
Bâkolega (unour du
Heine,
Ouele bonbon.
maure).
Remercier,
S&bouga.
Prunelle,
Remplir,
Toong».
Puits,
BaDgou.
Remuer,
Plume de roseau pour
Rendre,
lenndiga.
Ocrire,
Klloum.
Repaa,
Gnoua.
Reposer (se).
IniDgbianm.
Rester,
Kinodi.
Retourner,
léga.
Réveiller,
Aloonn.
QuaiKl,
Ouakali'fû(inolimol!
nOïer,
An'ndir.
à quelle heure!)
Ramer dans une piro-
Quarante,
Arba-iun, ouaEe'toki.
gue,
Ounn.
Quat-e,
Aiaki.
Ridie.
Almanu-kole (maître
Que faiMu î
Négo dam' akJDD (loi
de la richesse}.
faire quoijî
Rien,
Aiassi.
Queue,
Dira.
Rive,
Gogor.
Ouitier,
Pianga.
Rivage,
Issamei.
QuoiT qu'est celaî
Hakinn.
Rivière,
Issa.
Bùbo, ûbo.
Ri^
HûO.
Quitoree.
A 'du aie kiniidi'iftki.
Roi,
Qualre-ïîngls,
DiangoufO.
la force).
Quatre-vingt-dii,
Rompre,
B*ga.
Quinze,
A'ouaic kinndi agou.
Rond,
KûlL
Quelque chose.
Aia.
Ronfler,
Korroga.
jvtioOi^lc
Honger,
Nlma (mordre).
-Inl.
DanaU-ono.
Roseau, bunbou,
SOkor'ba.
Soûl soOle, ,ài..
Sak^.
BOiir,
Sarcelle,
Keiké.
Bouge,
IkiTé.
Sauter,
SaT.
Bouler,
Oldiga, diindigo.
SauTer (se).
ZouT.
Boruimo,
Diamaao.,
Savoir, en parlant des Haloum-balega.
Bude,
lourrou.
métiers.
Kounnaga.
- en pariant de 1
es-Laloum.
Rayons du soleil,
Ouénaméo M dtt so-
prit,
leil).
Savon,
Stfoun.
Réfléchir, penser.
Alakar.
Sécber,
Akû.
Rein»,
Banda.
Secouer,
Kokûga.
Rellcher u
aprison-
Firindiga.
Sel.
XIri.
nier,
Selle de dieval,
Gin.
Semer.
Koufalga.
Sépaw (se).
Falghi.
HouDDga.
Sept,
l'ié ou Hi'ié.
Diibiga.
Sépulcre.
Sarelelabou.
Respirer,
Biné-ghissangou (met-
Serrer,
Aouga.
tre du ¥Ent dons te
Serriteur, valet.
El kadem.
cœur).
Seul,
Afo (un).
Retenfr, eo
pêeher.
Si tu le rais,
Den dam ono.
Bénnlr,
Màraga,
Siège, chaise.
Tlta.
Rcrenfr,
Hounn-fatta.
Sien, .
Ouo, ouoné.
Rhume,
Bonbon.
Simer,
FouIeL
Bobe,
TiriW (grand ïête-
Silence,
Awoundou.
menti.
Singe,
FûnA-kalna.
Botmte,
Alkonà.
Sii,
Iddou.
Boife,
Aranda,
Sœur,
A'igoa-idié.
Roale,
Fonndd.
Soif {avoir).
Ftrr.
Rnw,
Agooad (nager, re-
Soir (ce).
Ouikirr.
muer les pieds).
Soiïante, Soldat, garde.
O'.tde-ddou.
Siffa idié {sm signifie le hiuigar ou le ve».
tibule qui précède les grandes maisons);
Sable,
DO
mot k mol : enfant
Bw.
DialaTonto.
de la porte.
Sogaie,
lagbi.
Soleil,
Ouéna.
-potito,
laghl-talna.
Sommeil (j'Ai). '
Guir'bi agoalga.
Mgoer.
Kienssa.
Songer,
An'ndir.
Sain, saine, adj..
Al kou'a.
Sorcier,
KeriiO.
Swigsue,
Dûlo.
Sortir,
Fatta, bounn.
Sale,
Ghibi.
Sot,
Assi baie aia (pas la-
Saler,
Dam'Itiri.
Toir chose).
Saler on poivrer i
Son tuer.
l'eicëa.
A'oronnga.
Soumet de forge,
Founfa.
Samedi,
Soufre.
Kirbltj.
Sang,.
KOUÏI.
Souliers,
SabilDu.
SHiBHer.
BInki.
Souper,
Aouré.
Sa» mol.
Lanaki-aie.
Soupir,
Dar-akl-ni.
ration ).
jvGooi^le
Sourci]%
HOo koanbon.
Tétnoin,
Seldé.
Sourd,
Loulou.
Tempotc, grain.
Héo berr.
Soiia,
Ganda.
Longicmps,
Agaie.
Souvent.
Tendre(opposéàdur)
Abann.
Sucnr,
Takas^ou.
Tenir.
Dmnga.
Guida.
SncT,
T.-ik>™ou agoalga.
Terre si^che, .
SalHt (U), c'est asaei
0'oua.ssa [ lïlision de
— mouillée, boue
Baukara.
Tfte.
Bonbon.
Tflte de chien.
A'incbi bonbon.
SHivre,
Haneaga.
Teior.
Kankanm.
Sur, «u-dpssiis,
B^ii^'.
Tirer un coup de fu
Kar marfi.
Sabre,
Takouba.
si).
Saison des pliiics.
Kairdi'a.
Toi,
Né-go tnif alliie\
Saison Bfcche,
Koronn (chaleur).
Toi (cela est i).
Né'ouoné (nrf, toi, outr.
Saison des rtcolles.
Eigh*.
cela).
Dar'bé.
Froid,
Foufou.
Toile do colon ou de
Sandales,
Kélcmbou.
fil.
Sanb!,
Lana.
Tomber,
Kanm.
Saucatmetsàla),
Wagarr».
Ton, ta, pronom posa
Né'ouooé.
Scie,
Kaka-kiendou (instru-
Tonnerre,
flâna tonndi (pierre de
ment pour corpcr
la pluie).
le sel gemme).
Tordre,
Kankanmga.
Né kamaga.
Scorpion,
Donmonn.
Tu M tort.
Sec,
Ako.
Toucher,
Alarga.
Alouakati koul.
Sciie,
A'oualckinndliddou.
T-iuio-irs,
Semence, graine.
Dortma.
Tour, rorteresae,
Katanga.
Tôroga.
Serpcnl,
Ganda karf» ^corde de
Tourmenter,
terre).
Tourner,
Ouongaga.
Koufar.
Tout, te.
Koul.
Soie,
Harir.
Tousser.
Kotokoto.
Soiiaate-dix,
Ooaie i-ii.
Tout de même,
Akoul tiifo.
SoMïc,
Toulàrheiire,def>uiie,Ji!or^da.
Siimmer,
BcJné.
Trafiquer,
Néra.
Souris,
Kion-kaTna.
Traire tea vaclKs,
Sorohaoudi onhaouga.
Golega'go'iga inniui.
A'oualekinndia'inndia
Souïeuir (w).
Alakarga.
Soukar.
Traraitler, Treiie,
Sud,
Kamba ftoumo.
Trembler,
Ghighir.
Sar, certain (6ire),
Korei kilimi ( vérité
Trente,
Oualc a'inndza.
blanche, pure).
Très-bon,
Benté aU.
Triste,
Dindnakann (cœur pas
content).
Trou,
A'inndia.
Table.
Toubouli.
Tromper, manquer
Namaraga.
Ticlier, essayer.
Dïeot.^.
de foi.
TairP (5C), Tamarinier,
Danghelo.
Bobosso.
Trop.
Troquer,
Abo (beaucoup).
Bftrr.
Tambour de guerre,
Altouba7.
Trou,
Tante,
Aoutf.
Troupeau,
Tarder, tard.
Agare.
Trouver,
Gounaga.
Binka ouele.
Tâter, clierchcr quel
Truie,
que djose.
Fiss«ga.
Tuer,
Oulga.
Tabale.
Teindre,
Rlni^amga.
Turban,
„Goo<^lc
TujftQ, canal,
Foûnei {ouverture] .
Vert,
T»b»c k fumer.
Tiba.
Visir, ministre.
Gabi kolni tiékeiré (la
— k priflcr.
Slra.
Jambe du maître).
Tabouret,
Tll».
Veure ,
Aasi iglii.
Talon,
Tid korei.
Vie, eiisience.
Tiunboiir, tuniun,
Uarele.
Vieux,
Dténo.
Tard,
Agala.
Vif,
Keigné.
Taiouftge,
Kienasa.
Vilain ,
Imei'ro, ana-bori.
Taureau ,
Haou arr.
Vieillard,
Borodïéno.
Temple, mosquée.
Ghinn garole.
Village,
Koera.
Tien (le), la tienne.
Né ouoné.
Vingt,
Tobole, achrinn ,
Tigre,
Uir.
ouale'inka.
Tlwerand,
Dar'békate kole.
Visage.
OuadMu'ou.
Toit d'une casa de
Houe beiné.
Vite,
Keigné.
paiUe,
Vivre,
Ounaga.
— d'une case carré
Voici, voilà,
Ago, go, goné.
Tonner (verbe).
Alartuuga.
Voisin,
Tileimé.
Tortue,
Voler comme un oi-
Déissi.
Tût, bieniùt.
Akeigné.
seau,
TM ou tard,
Akeigné ou al a agaia
Voler, dérober.
Zeiega.
Trompe d'éifipbant,
Tarkoundékamba(bm
Voleur,
Zele.
de l'éléphant).
Velouté,
Nibale.
Tromper (m).
Daréga.
Vûtw, .
Oa'our ouon&
Tunique,
Tourki [petit boubou).
Vouloir,
Nibaloga.
Trita,
Al makhaiein.
Vous,
Ou'our.
Iwlner,
Kourouga.
Voyager,
Fonndo dira.
Vrai,
KÛimi.
Vomir,
Ié7l.
Vide,
Abeuu.
Dd,
Aa
Veines,
Lingbi.
Aiemi.
Venir,
KL
Ver da terre.
Nénl.
Vérité,
mmi.
Verser,
Hounnga.
Viande,
Blssi 011 anni.
Va ebercber.
Kole ouirr.
Ville (grande).
Goungou.
Va-t'en,
Koie né.
Vin des Bambaras
Bcssou, gbi.
Vache,
Haou oueie.
VùUant,
Arr assaïa.
Voir,
Gounflga.
Vaincu,
Zouï (fugitif, fuyard).
Voi»,
Saotou.
Valet,
Kbodem.
Vigne sauvage,
Talala, fourgou farga.
Valeur, le prix.
A'Idi.
— fruit, raisin.
Talala idié , fourgou
Vanter («,),
firga idïé.
Vautour,
Chéibaon.
Vieillard,
Arr ou oucîc gliiOno.
Veau,
Haou idié.
Vue (avoir une trts-
M6ago kann.
Veiller,
bonne),
VeDdM,
Néra.
Vendredi,
Al diouma.
Vent,
Béa.
Ventre,
Gonngou.
Venir, Tiens,
Kaga, ka.
Hl'rii.
Yeux,
Uoû a'inka (les deux voui).
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Treole,
Onaie a'inodu.
Ouale'liki.
Un,
AfA.
CinquanM,
Ouale'BOu.
Deux,
A'inka.
Boiiante,
Ouaie'ddou.
Tro».
A'inndzL
Soiiantc-dii,
Ouaie i'ié.
Quatre,
Ataki.
Soiiante et onic.
le. Ouaie i'iâ kinnd'afô.
Cinq,
Agou.
Quatre-vingts,
Ouale ia'a, Diangonfb.
Six,
Iddon.
Ouaie laga, dïangonfo
Sept,
n'da ouaie.
Huit.
Ceni,
Neuf,
iRSa.
Cent et un, etc..
Dil,
A'ouide.
kinndi afû.
Onœ,
A'oaate klnndl sfâ
Deux eenis,
(Ainndl Bignifle le
reste, plus).
Trois cents.
DiangouTo a'iundia
Douio,
A'ouiie kinndi a'inka.
(trois fois quatre-
Treize,
A-ouate kinndia'inndia
ïingta).
QualORC,
A'oai^ kinudi'lftU.
Mille,
QuioM,
A'ouale kini.di agou.
Sciie,
A'outie kinndi îddou.
Deux mille.
Guienbcr a'inka, etc.
DU-Mpt,
A'ouaie kinndi i'ié.
Dil mille, etc..
Dii-huit,
A'oaale kinndi ia'a.
Priraicr,
AUté.
Dii-iwuf,
A'oustB kinndi isga.
Deuiième,
A'inkaié.
Vingt,
OuaEe'iuka, tobole.
Troisième,
A-inndzaté.
Vingt et un, el
«. Ouaic'inka kinndi sfi),
QnairiËme, elc
Atak'té, «te.
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ESQUISSE GRAMMATICALE
Hon informaieur est dq vîeilltrd dont l'intelUgence , lussi peu dâveloppéa que passible, m'a niddlocremctit servi duos l'esquisse grammaticalo dontje déùrois Taire suivre mon Tocabulairc.
Quant & celui-ci, les mots, après avoir iH recueillis une première foin en traduction Trançaise, ont été l'un appts l'autre ripéiés en arama pour Ctre retraduits de nouveau en français ; ceui qui ont échappé A cette épreuve ontéiÉ supprimés. Je crois donc avoir, au moins t, peu près, évil^ les eireura de mémoire du vieux trudioman des Aramas.
La langue arama a une prononciation mignardc et souvent nasillarde. Elle comporte un grand nombre de mata composés, ce qui n'implique pas une grande rictiosse.
D'après les renseigaeiaents qui m'ont été fourols, cette langue résulterait de la fusion de l'arabe et de la langue des Dirimans, peu|:dade qui occupait le pays avant l'arrivi^ des Aramas; elle porterait donc Improprement le nom eiclusir d'àrama. C'est pourtant sous ce nom qu'elle est connue, du moins d'après le dire de mon initiateur.
On s trouve bon nombre de mots arabes; mais cela ne prouverait nullement l'exactitude de l'origine attribuée & cette langue. Les dialectes africains ont tous Tait des emprunts k l'arabe, et ces emprunts ont dQ Être d'autant plus nombreux que les relations entre les peuples noirs et les tribus arabes ont élà plus fréquentes. Vers l'orient, dans les régions arrosées par le Ghiolibi, ces relations sont pour ainsi dire Journalières ; car Djenné et Tombouktou, où se parlmt le dialecte arama, sont, comme on le sait, visités et pour ainsi dire habitas par un grand nombre d'Arabes.
g 1". DU VERBE.
Le TOTbe arama ne parait présenter aucune différence avec le sobstantlf et l'adjectif. C'est toujours une racine qui m'a semblé invariable, et qui, dans aucun cas, ne comporte l'addition d'un crémeot.
On ne distingue donc dans le verbe, ni mode ni temps ; ce sont les pronoms qui déterroinent le tempa^ quant aux modes, je n'en ai aperçu nulle trace.
(0 Ce travail, revu au niompDl d< rcseenilr do la pnJcipllalioii Rppi>il< 1 esocoup de temps.
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Lo jobe, c'eaUb-dire I* racine, eti souTent acMiD|>tgn£e de I» tmoinanoa ga. J'ST^ d'abord cru que crtte addition représcniait une aorte de cr^nient mangoBnt le présent; niaUJ'ai bientôt «cquis la certitude que l'emploi an ce ga, qui n'est nullement eidiuit dus le présent, est soumis h des règles, mais st insaiasables, que J'^ renoncé h en poursuivre la recherche. Ce que J'ai pu découvrir, c'est que le ga est obligatoire pour distinguer un verbe d'un subatanlir semblable ajr&iit un autre senii, ot pour éviter la coaTusion : (Hfa, mamelle; fdfaga, tromper.
Presque toujours la syUabe ga accom|iagne un verbe ; nais elle ne s'emploie Jamais en mËme temps que le crément du pronom sujet go, dimioutir d'a^, voili, qui alore indique le présent.
Ate'godam, Je lUs.
Ale'go gnoiia,
Je mange.
Né'go gnoua,
Tu mange».
Ooo'gD eu ouo mongo n /ait.
Ono'go gnoua,
li mange.
dam.
ler'go gnoua.
Nous mangeons.
Icr'go dam, Nous raisons.
Ou'our'go gnon a.
Voua mangez.
Ou'our'p> dam, Vous faites.
Oule'go gnoua,
Ils mangent.
Oule'go dam. Us Tout.
Le pronom n'a pas de genre comme r
Ale'go' ta dam, Né'go' ta dam.
Aie' ta gnoua, Ké' ta gnoua.
A'ie'go' ta gnoua,
Né'go' (a gnoua,
Tu
Le ctmditionDel et l'imparfait ne m'ont point paru eiister. Le subjonctif est complètement inconna i quant A l'impératjf, on dit indiffiéremment la racine sans pronom ni crément, ou la racine suivie de ga; fab, dam ou damga ; mange , gnotia on fnoKoga.
La TOii passive et la voii rénûchie ne m'ont point étd révélées ; et malgré mes efforts pour lee découvrir, Jo n'ai obtenu aucun résultat satisfaisant.
U ma paru que le participe passé s'ciprimalt par l'addition d'un préfixe a ou i. Voici un seul exemple A citer A l'appui de cette remarque. Je ne l'ai pas retrouvé
I, cattt Inna, Cl
e Oa voyelle finale a se retranche capricieusement].
Il- l'emploi des verbe»; ils sont ,
Void quelques exemples piis rapidement si avec confusion.
Je marque ta couverture, Aïr'go dam laminé nitoangou. Hot A mot : Moi voilA Taire marque toi c(
J'ai entaida cettn nuit 1«« bcenft mugir, Aie'ta «on hOoit Mm lighi. Mot k mot : Hoi eotondre IxBur mugjf nuiu
On Toit di^à que les conJoncLirs, aiii^ quo les particules diïclî natives des subsuntib, no EiHit pu d'usage en arama. Il en est de même des pronoms démonstratif, dont je n'ai rencontra aucune trace :
Je ne le fers< jamais, Ate' si (pour (MJf) damga abàda. Mot à mot : Hoi non Taire Jamais.
La particule négatWe atsi paraît entraîner ta suppression du crament ta indiquant le futur.
La verbe âti« et le verbe avoir ne s'expriment pas; ou emploie le pronom et la particule ago, voili. — Eieinple :
J'ai une plume, Kalonm gouoaïega.
Uot k mot : Plume roilï elle moi.
Gouoaiega pour ago, eoilà ; otio, elle ; ofe, mol. Lo gn semble marquer ici one aorte de passcssion, ou est emplnyï! pour terminer euphoniquemenl la phrase. J'ai remarqué souvent d'autres syllabes finales dont on u'a pu traduire le sens :
n m'est nâ un Bis aujourd'hui. Aie ouondé ait boa arr-ldU.
Uot It mot: Moi épouse moi aujourd'hui enfant mite.
Cet exemple, pris k cause de la répétition du pronom pour tenir lieu du vcrba enfanter, peut servir K donner une id<^ àe la maniâre dont on rend la forme passive.
D'autres eieniples que je n'ai pas recueillis m'ontappris que Ta Tofx active remplaçait toujours, lors(,ue cela se pouvait, la voix passive. DanslecaaoA ce remplacement est impossible, il y a confusion.
Je n'ai jhs pu obtenir d'eiemple de phrases eiprimant une action passée et dans lesquelles le sujet eî^t un nom propre. Seulement il m'a semblé qu'on employait alors le mot&Ma, signifiant passé, Bni.
S a. DU NOM SUBSTANTIF.
Le subelanlif ne comporte ni genre, ni nombre. Je n'ai aperçu aucun vestige de déclinaison. Il en est de même pour les diminutifs et les augmentatifs, qui paraissent inconnus :
La cheval de mon père, Aïe baba barldt. Mot à mot : Hoi père cheval.
Le rfi est une syllabe ajoutée cepricicu sèment, qui m'a paru Cire placdc unique» ment par euphonie. On la trouvera fréquemment, ainsi que kl, il, ni. Je n'ai )>as pu parvenir h découvrir l'utilité de ces finales.
On remarquera sans doulc cette interversion du génilif placé avant lo nomlnalif. On la retrouve partout. Il en est de mOme du nom de nombre, qui se place aprte le subetantjf : sii jours, ^Airbi'dtfoii, Joursii.
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Les bœufs du roi (1), aat^-toini hdmdi, roi bœuf. Le bœuf du roi , GtJbikoini hdovdi, roi bouif.
Donne co coutoau k tou frijo aîné, Noô ouo tlni nébtirési.
Mot i mot : Donne lui couteau toi fitre Hioé. Ce M' est encore intraduisible, comoie le di de bari^i, de bion-rfi, etc. On peut donc jt peu près affirmer que dans les phrases aramas, le mot Hnal s'augmente par une recherche euphonique, qui Msmble souvent inutile, d une syllatie tenuinée en I ou en e, au choix de celui qui parle.
Je vaia i Djenné, Aie'gù koi Djitnné.
le reviens de Tombouktou, Aie'so Aounn Tounboulou. Les particules, exprimant les cts en françùs, ne sont, comme on le voit. Jamais eiprjmto en arama. 11 en est de mtme qaeliiuefois pour les pronoraa possessifs et démonstratifs; mais le plus souvent ils sont remplacés par le pronom personnel.
S 3. ADJECTIFS
Les adjectifs sont. Indéclinables comme les substantifs, et ne présentent également ni genre, ni nombre. Souvent ou ne le* distingue pas des substantifs. AlmanH, par cicoiple, signilie en même temps riche et riclietse. Quelquefois, cependant, mait cela m'a sembliJ une recherche assez rare, on ajouta au substantif le mot toie, signillant maitre, pour former l'adjectif.
Un bomme riclic, almann koie (le mot homme n'est point eiprimé). Roi se traduit par gabi koîni : gabi, puissance, koie, m^tre, possesseur; ni est intr»duisibie.
Une femme riche, Oueie almann koie; oveïr, femme.
Un bomme bon, Boro benté; àoro, homme, beti/é, bon ou bonté. Ici le substantif précède l'adjectif.
Le comparatif se forme tantôt à l'aide du mot bissa, passer, dépasser; tautAt avec le mot n'da, qui veut dire, je croîs, plus et mSme plut que. Cet bomme-U est plus riche que celui-ci.
Ovoalmaim blisa ouo aliaanndi.
Hot à mot : Lui richesses dépasse lui richesses. Dans cet exemple, le di est évidemment ouphoniqne. Cette feinme-li est plus Jolie que celle-ci.
Ouo oueie abori n'da ouo ovâe.
Mot k mot : Elle femme jolie plus (ou plus nue} elle femme.
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Pcut-Ëtre encore le mot biua s'emploie- t-il exclusivement avec le.substanUf et n'rfo avec l'adjectif. Je répète que ces notes ont été revue» irfcs-rapidoment. Cet enTaut-lt est plus mOchant que celui-ci :
Oao Utii kUina /oulou n'da oiio idzé Ktl'ma [ou simplement otio). Het à mot: Lui enfant petit, nH^chantplui que luienfuit petit.
n se forme, ceramalo comparatif, à l'iUde des mots Miva et n'da; mais te second terme de la comparaison est accompagna de l'adjectir timl, emprunté i l'arabo et signiHant (oui, toute.
Celte jeune Mie est la plus belle de Ségo.
Oiio oaeie hUina abori n'da Ségo oue'tekoul kUina.
Mot i mot : Elle femme petite belle plus que de Ségo toute femme petite.
11 se furmc par l'addition du mot berr, grand, ou du mot a/i, dont je n'ai pas découvert le sens, annc\i! comme une terminaison Â l'adjectif positif ou au mot herr : Bœuf gras, hdoa naxsott; bœuf trts-gras, ftdou ïiassouaU. Lama, poignée de nourriture {couscousa ou rii) ; lomaberr, grande poignée ; lamabetrali, tr*.-»grandc poignée.
Dans un des deux exemples qui m'ont été traduits. J'ai trouvé aussi une terminaison en n'f^ tenant la place de ail. le la donne néanmoins comme suspecte.
Un cbeval tcte-nbuste, fiaridi aIkowA n'té; bail, cheval; alkiiud, fort, robuste. Un roi trËs-puissant, gabi koini gabiberr.
8 k. ARTICLE.
La seule remarque faite sur l'article (a/;, c'est qu'il accompagne constamment les mots empruntés à l'arabe. Lorsque j'ai voulu le retrancher, on m'a toujours invité & le replacer. Quant aui mots non empruntés à l'arabe, l'emploi de l'article m'a paru d'abord exlrémement rare, et quand je l'ai aperçu ou que j'ai cru l'apercevoir, il m'a scaibl<; qu'il ne subissait d'autre loi que la fantaisie de celui qui parlaiL En eifel, Je n'ai souli.'vé aucune réclamation quand J'ai essayé de le retrancher.
Les Aramas se servent fréquemment des préUxes a, é, i; mais ils m'ont paru d'iui emploi purement euphonique. J'ai dit ailleurs que j'avais cru m'apercevoir que ces préBiea formaient le participe passé-des verbes (nom de patient); mais Je me garderais de l'afiirmcr. Au surplus. Je n'ai fait cette remarque que dans un seul exemple.
g 5. PRONOMS.
Ce n'est qu'avec une peine extrême que Je suis parvenu à obtenir les pronoms personnels siijeli. Quant aux pronoms rifgime), je confesse qu'ils sont restiis pour moi enveloppés de Tobscurité la plus épaisse. Tantôt le trucLcman vénérable dos Aramas se servait du pronom sujet sans y rien changer, tantôt il employait, en manière d'afUxe, une de ces terminaisons en né ou on té qui, bien certainement, dans la plupart des cas, ne pouvah tenir lieu d'nn pronom.
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— *S4 — Si J'ai épfODTé de grandes difficullés i recueillir Us prenomt peraonnels, on <Mt s'expliquer facileoient qu'il m'a é\é de toute impossibilil^ d'obtenir les pronoms t&lalîfs, dËinonstratifs et i;itcrrogatira.
J'ai été plus bcuteux pour les prouoms possessirs isolés, le miea, le tien, etc. Les proDOCOs persoDiieli sont :
I" pars. siDg. aie. Je ou moL plur. i^r, nous.
S* — — né, tu ou loL — tm'mtr, vous.
3" — — OKO, il ou elfe. — OBOfe, ils oa elles.
On » vu dâji qu'ils précédaient le verbe et nurqnaîeut le tânps à l'aide d'un créioent invariable- Ces rnCmca pronoms indiquent également la possession ; nikis lanlAt ils précèdent le nom : dit baba, mon père; et tantôt ils le suivent: kitab aïe, mon livre; kitab
Les pronoms po3ses«rs isolés sont :
Le mien, !'• pers. sing. aie ouoné, plur. jer ouoné, le nôtre.
Le lien, a* pers, — né' oaoné, — ou' our ouonf, le vûtre.
Le sien, 3* pers. — ouo ovoné, — ouoie ouoné, le leur.
Exempter :
Je pardonne, aie idsamaiia. — Je lui pardonne, aie Idiaman' ouo.
Le roi du Kaart» ne nous a pas permis de partir, Koarla gabl ioini onmann lermo koïe;
Âna nonn terkoîe (mo semble encore placd li par euptionie). Uot à mot : Non laisser nous aller.
Je pencherais à croire que le pronom sujet s'emploie, sans subir de changement, comme pronom râgimc.
Voici maintenant des exemples où l'on trouve un nouveau genre de pronoms qui remplissent le rile d'sfiîxcs. C'e^t pour ces pronoms que Je manque complètement do ccHiiude.
Dis-lui, Mrga' tié (!) {assé, pronom régime de 3* personne.)
DiMnoi, harga' né (!) (fii', pronom rt'gime de 1" personne qui se trouve Strcle mOmc que le pronom sujet de 3* personne, ce qui me licmble peu clair}.
Le respectable Arama a bien pu confondre ici, comme il l'a Tait presque constamment, toutes les personnes ensemble. On doit bien croire que j'ai employa tous les moyens possibles pour tirer bon parti de l' intelligence do mon infonnaieur; mais Je n'ai pas toujours réussi.
Je te parle, aie'go kli mané. Le pronom né ost ici de 3* personne; la syllabe Mia qui le précède semble une préposition signifiant à ou arec. Je l'ai remarqua fréquemment avec ce sens dans les phrases «ramas, ot je crois à peu prËs pouvoir afBrmer que c'est bien ainsi qu'on doit la traduire.
Parle-lui , kli anté.
Je le lui dirai, aie'go' ta harga ou' ané [ouo, cela, assé, t lui).
Ici, je dois en convenir. J'ai aida la mémoire de mon infonnatenr, et il se pourrait qu'il eût été trop légèrement de mon avis. Quoi qu'il en soit, il paraltmit, vu les exemples ci-dessus, qu'on ne doit avoir aucun doute sur le pronom afflie de
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— jas —
3* personne aui, corrompu en lé pitr dlision ; mais ponr ceux de 1™ et 3* pcrsoiiiieB,
rien n'est plus confus. Les pronoms pluriels ont âté rendus sans altération par les
pronoms sujets.
Voici dcun eiemplrs do pronoms relatifs que je marquerai d'un double signe do
J'en viens (1), aie koann dodi? On aurait, mat à mot : tue, moi; Aounii, sortir; àodi, de là, en supposant que dodi eût cette signification. L'homme que J'ai frappé, Aïe'la kar arrdi ka mo{T\) Mot à mot : Moi ai frappé homme Tenir avec.
g 0. NOMS DE NOMBRES
Le systËme do numération des Aramas présenie une grande confusion. Ils ont cmprontû dw mots aui Arabes, mais les mots seulement, et ils en ont altéra complètement la valeur en les appliquant au syslëine de numération des Bambaras. Ce système est très-remarquable, en ce qu'il s'iScarle totalement, pour les nombres élevés, de tous ceux qui sont employés, mSme en Afrique.
Ainsi les Bambaras, au lieu de grouper leurs dizaines par dix et de donner un □om, comme presque tous les peuples, k ce groupe de dii dizaines, ae sont arrttéâ & la buitième ; et c'est & cette réunion de huit dizaines seulement qu'ils ont donné le nom de kiémé^ vulgairement connu parmi les autres pcnples noirs par la désignation de cent bambara (^bamana noklémé). Les unités, dans ce système, s'ajoutent donc non it l'expression d'un groupe de dix dizaines, mais t l'expression d'un groupe de hait ; en d'autres termes, à quatre-vingts. La réunion de dix kiémé se nomme bdh, lo mille bambara.
Les Aramas se servent du mot dzatig(yu pour exprimer quatre-vii^ts; mail ils y ajoutent le numératif aft), un Idsongou'Jo). On me dit bien que lorsque le numératif afil ne suit pas diangou, ce met seul exprime e«nf ; mais Je me délie de ce renseignement, surtout en présence de l'expreFiiien dzangoa n'da loboie, signifiant quatre-vingts plus vingt. Au reste, la confusion qui règne dans le système numératif des Aramas peut être évitée à l'aide de l'addition de loboie, signifiant vingt, qu'on lient réclamer lorsqu'il y a doute; mais, dans l'emploi des mots arabes, cette confusion est à coup sûr inévitable. Ainsi, pour exprimer cent, qui, en arabe, se dit mia DU ntl^, mon informateur persiste i me dire nila ocArlnn, ce qui signifie cent
Les numéralilb ordinaux se forment par l'addition de la syllabe tf, Afbtéy premier.
A'inkaté, deuxième, etc., etc.
J'ai dit déjb que les nombres suivirent le substantif. Ainsi, an Heu de dire ; a'inka boro (deux hommes], Do dit: boro a'inka (hooimes deux) ; trois ans, ^Airi
Je répète que les Aramas emploient indislinctement les mois arabes ou ceai de leur langue ; mais, après soïxante-dlx-neuf, ils se serrent invariablement du mot arabe min (cent), qui ne signifie parmi eux que quatre-vingts.
H) il semble r^suller de ccl eicmple qu*i1 ^rsil futullflir de sapprinier le mot 000, ijuî
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s 7. PARTICCLES.
On comprend ttisément qu'avec on iniclieman complètement Illcrtn! cl doué d'une intelligence plus que médiocre, il m'ait été didicile, pour ne pas dire impossible, d'obtenir la traduction d'un mot qui n'eiprimftil point un objet se pouvant loucher ou montrer. J'ai eu occasion de reconnaître plusieurs fois l'iiicroyablo galimatias que pn!scnlait nia traduction ; et voici, entre autres eiemplcs, quelque chose digne d'être cM : Pour homme v&ilbnt, mon truclieman avait traduit homme qui a mal aux dtnis. Ou se figure ce que pouvait Strc le reste. Heureusement qu'ï Torce de soin et de vériflcation. Je suie parvenu ï faire disparaître ta majeure partie de ces eireun.
n n'en est pas moins vrai que Ica particules, adverbes, prépositions, conjonctiODS, etc., qui figurent dans ce vocabulaire, sont plutAt te résultai de mes propres découvertes que celui de la traduction qui m'en a été faite. La moisson n'est pas riche, et encore dai»-je, par prodeiicc et surtout par conscience, déclarer que Jo ne suis rien moins que silr de m^ découvertes. Les adverbes surtout sont d'une rareté cffrayaoïe.
Voici quelques exemples :
Comment se porte ta femme! tiéouandé malé.
a kl maklnn.
im comment (ki mis par euphonie).
'da and^arfou.
lus que argent
Le que ne ic traduit pu dans d'autres cicmples. Il DC fallait que toi se traduit comme s'il y avùt iï fallait loi. Voici un exemple recueilli dopais où n'da ciprime biva durement que : Il y a trois jours que Je suis malade. GAiri a'inndla aie n'da outrki. Mot à mot : Jours trois moi quo malade.
Si Je bois du lait. Je serai malade. Dm niena oua aïe'go'la ouirki. Hot & mot 1 Si boire lait moi mgjade.
Ce couscouSB est meilleur que celui d'hier, Ouo iotuhottssou abenU n'da M oaodi.
£f, hier; avaat-hiersetraduit par &i'/u (Ma/S, hier un). Faite»4Qoi des souliers comme ceux-li, Innsa ni ouo tinné.
Hot K mot : Travaille mol eux pvisils, oh comme.
On remarqucraici l'affile n^remplacantle pronom do 1" pn-soune.
La conjonction f{ se rend par ni! : Lui et moi, ouon^ aie. Assn et ana précédant le mot, eiprimeotunen^ation; asii, au contraire, doit suivre; hambowr, poltron; ati'tiamtoiir, qui n'a point peur.
Gaïe, longtemps, slgniSe en même temps clarté.
IST
Gaie 'owmn, il Tiut clair.
Mot ï mot : Clair lui.
Je suis arrivé depuis longtemps. Aie gaie ka Aa.
Mot i moi : Moi longtemps venir (le second ka est euphonique.
Ici se tenninml lea notes que J'ai recueillie» sur la longue aram«i je rappc^llcrai que ce n'est qu'une esquisse bien gruEâiËrc nt bien incompR'te.
Je doute que cette langue puisse ttrc utile autrement que comme un document propre ji aider les rccherciics des etlinoli^ues. pour grouper les peuples entre eu». Dana ce cas seulement mes rechercbea pourraient avoir quelque inlérût, et Je ne regretterais pas de lc« avoir Taites.
jvGooi^lc
jjGooi^le
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DIVERS ITmÉRAlRES
E. (MN.E
Dt Toubabo-Kant a £">
ne Toubabo-Kand k Danumni^
Dt Diramant' à un Mt.
I\e .« iKiis à II Lauipur de Hikaiatir^
De la haulcur de Hakaiakan! i Makalakiré-Sontnnô
De llaliaialiaii^-Snalioni< au niar%ot de Gliiani du Djanl
Ilu niirifui de UJBiiii * un cpdruil oh l'on quille le lK.nl du Bi"i\,-
De celle plaine à la sorlîe de c«lle m*nie |daine et au villi^- (
Mouasala, dL^truit.
De Xuuassltl i Taïubo-Kané
D'un lieu do la rive droiw (à 300 nitlre» »i-dessu5 de la liaufi.- ;
Tapiliii-Kin^) ï Somaokidi.
De Sonuuiklili à la haulfur de Gliércubc
De la hauteur de Ghérélabi} ï nn endruit ob l'on quille le 1- r>] d
fleuie.
I>e cet endruit au marigot de Dakhamë
Du niariDot de Dakhaini^ au marigoi de Duidighirl.
Du marigot de Daodigliiri à la hauteur du tillage de Diaka]inn-Ki^> ,
De la hauteur de Diaktllnn-Klasé k Diakalinn-Koota
De DiaUllnn-KouU à Séloukol^.
DeSOluukolc ou luarigol de Kolébio^ et ■nvillagu de Kooloo-niinfi-
! Konlou-nianaoé à un endruil oh l'on loorne une nnnugne. . B l'endroil oh l'on tourne nue nunlapie au riliage de Loupt-eru
; Lou]MUrou au marigol de ïakamnini
a narigai de ïakaramini à une plaine étendue
B cf'tte plaine au marigol de Falaou
u marigot de Falaou an Village ôt Kaiiamtkounou.
Il luarigatde Dora au marigoi de Kirigou
Il marigot de Kirigou au village de Ségalaba (M grand,'. . . . . B Si'gïtabB à SC(^lBo'di [n'di petit;.
? S^'^alau'di au marigot do Kirignu-
II niaiigol de Kirigou à Kouniakary
s Kouniakai7 au niarigot de Kirigou
Lt niai'iyot de Kirigou k Silùkoro.
! Sibiroko k [a hauteur du monl Tapa.
! la hauteur du monl Tapa au village de TlnnUls
Ki'ietc t Tapa, puiiiif 0. au N. O. 1/4 O.
- - n'entre' ?V'
ÉNÉGAMBIE ET DU SOUDAN
REVARQIIKS ET OBSEBVinOXS.
fmMflbti mtDl \DoiJrdéo peod^DI ta Haon dH pluke
l« pmilcr \Ula0p da Kouoa mr ïd rlTc droit» rignt. (|ui pnrA]', tHit db bHIiwoI du S6 ^1, a
M «tV-nilQ^ dei Irncbjltt, d
„Goo<^lc
De TîddIiIb au UBrigot de Kiri^n.
Do r.ordiomr k l'entivc d'une gorge dani luiudle on !"iii;aïP. De r™tnT de iTlle goi^ au poinl où Vou gnvii une pcim- nlno Du puini ob l'oo gnvit vbv penle ibrupu; à !■ virtie de la gi r^ Do cet pudiuiL à ua brusque Gliui§eiiieat de diivoUoD^ De ce chuigciiicut de direi-'iion ua viLLuge de DïaUliV.
De Dialaka à un rhciiiiu qui langr des mODlagoeï
Du chemin qui longe des moDUigncs à un puinl ob OD «."C^^
De ce point ii uac lalldo entre deux diBlnaoB
De a-lle ïall<!e t la sorlic de la raîmc lalU'e
De la sortie de In talLw aui niioea du •illogc d^' Dlnila.
De Unili au uiarigol de F<>no
Du Durigat de Féno t'^x ruioea du Tillage de Nuugoro
De Miingoro t uue moutagne qu'un litasc k drolie
De cnuv njuutagnc ft an endi-utt ob rua gravit une iiilliiic de rguge.
De celle rolline i un cbangemenL de roule
De ce l'IjangemcDl de route au village de SandUira. De Sindioro aux ruines du village de Caoua.
De Gaouaaui ruines du lillage de Ycko
De Yi'ta au village de Benla,
De Benta k une petite rolline de gr^ et de (dijllades
De celle l'olllae au village de ïaraklia
De Vankliu au marigot de TanLolc.
Du niaiigul de Tarukulé à Eliiuani^, aocienne capilale
D'Elimané au village de Sangh^.
De Sanglit! à Fadlgliila.
De Fadlgliila au tuarigot de Safatou.
Du niaiignt do Salklon an village de Faiinkldou
(D* Koghê (Farintidov; â K,.
De Farinkldou an marigot de Sarulou.
Du marigol do SaTitou au poiii village de Fadighila
De Fadighïla au petit village de Siatiu
k^nala au petit village de Falouluu . .
De Faboulou au village de Sangli^, le Sanglië h U^dine. ^ ...........
K Médina k Bunankounri '
De Banuikonmé à Mngnméra
jvGooi^le
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De Nidganirra bu peUt liliïge de Kaboulnn
De KkI.ihiIou au marigot de Tiiakoli!
Du nurii^l de Tmkulé à Diaksiol.
De DiakBiel il NlaksIiU
De CCI eoilroii & Finga
De FuiKi BU maiïi^t de Ttrakolé
Da marigol Ue Taraluiltf au m^me cour» d'««o InTCrs^ une nju»
fgin
De « non d'eau au grand Tillage de Taeao
De Tagno su DHirigol do Tankulo
Du niarigui de Tarakolé i un chiogenient de dinictïin. De ce i-liuigemeiit dedlreetion au niarlisol da Tankolë.
Du aïKi^i de Tarakolé k ud cliaogenieat de dlrecthui
De ce cliaiii^iDeiil de direction au tillage de Kaaaa
be Kassa à un endrail de la mule ob le chetnlD est impnticable . . De ce i:]ieniia Impraticable au eompiei d'un dea pointa culiuiotu:^ i
contrt-fgri que ooug euiïoos.
Do cv point culminant à un endroit qui deaceud et ob il faoi r.h .'
percer un chemin.
ne l'endroll oit 11 but perrcr un chemin an Tillage de Koré oo \i.vr
De Kuooi'é à une autre descente
De retio doaoente an village de Digondoala
DcDignudoula à un connd'Mu portant le mtme Dom.
De ce cours d'eau k on tr^mauTala pacsage . . .
De ce niauvala paaaage t uu pU da lerraia qui mtsqae les dmdu^-i;!
Da ce pli de temin à on changenicat de direcliot)
De ce rhaagcnienl de direction au lillage de Ghléi)ëm*iiboa(p>u ,l .
De Ghiënëniaubougau k tui endroit ob l'on déCOiiTn cDcm« In ok-
lie cetcndnritï Foulubi , résidence da Xaka •Sine, héritier prâ.--ii;i
De FouLobI an vllla^ de Bamalfou^U'
De Daniabouguu lu |ieUt village de Gàkauri - .
De Sakuurd BU potit village de Saukourouui
i;t Sankuuruuni au village de Gouniér»
De Gounn^raii un endroit r«ntrqu»lile entn
jvGooi^lc
r> d'HU, fui «t dnWcM pR«|iit B luuW. On quJlW le Ut du Tbiii
-4 piviquF di>HFt, Drpatt Khorâ» on mocAtrt rr^qiKinilwlit dfi bt inlinumneMiraiinM a kOoou'tRi : rlln w dlrltrni re» l'E. K.
iiri- fTATL-he el on reiplrv dst pArfu^M; en dffnker^ i'#i'>iApv«nl
CD pfluc A 1 kJLoiuttra nvlmi bu A. B^ >il iliiH\ AU lund iTun pvlll rirln.
lJiqineoo,CoOl^lc
eodroil k Sambongoa, Tillige d'un grud d^nHoppcnient . De Sambougoa au village de Dislslioro.
tiskurutun «adroilnb la tligéutioai'sl reiDBcquBhle . . . t-admilà S^IÎDkoW.
Imkoli'an grand Tillagc de TamaTgulou
De Taniatuiilou k
lieu oh l'on iperi;™
fu ui priii village de Konnbou
ilwu à Kalal».
De FalHlia au Ir^a-pclit village de Bmii (par le inven mu N.',
De BB«>i k Luunlou
De [.ouiiliMi k aa aalre vitldjje du aiim- nom, ploa petit c
pautreappanuee.
Itri-o tilia^i: iUoundialabougou, divisé en deux parties. . .
LiulJLiilpjugou k ont plai ;tie plaine à un endroit ob le tii ri i-odi'oil au village dp Tasaari.
'ussan à Daiib^n.
Du lit ile<iaik:li^ d'
it KCldnKê.
mi k un endroit ut l'on ddcoan« des noDlafnH's. lit su grand village de Salla
De Salla ï un poiot de la n
« partie où r«i loarne des monlasni's
e par les mîmes lieux ior^u .
rhaiigenicni de ivule an grand village de KsrankuK wikulé il an village dont on ne l'eut pas me dire l< village au village de Kula.
la au [leiit village de Gliioilia
in.ba il Kslakoro, village pe^t et pauiTt'
„ Gooi^le
„_„«™. . Il
i;r.ii>di<irbr».<builL«e tjHiii, fl.un ddorulM.
C-.ni» •iHin.tr d> BoDbnk: i (Ahou-Bubirl. dniiinc riïru dn roi du K-arU, par ordre de iiHnK«titltaK. Iii|iji* Sjnilu-ugou, m |ierd «niBlrtiiDeiil de «ue IniurainîDei. el loii cbeonne preque luujaun lurin Hlntre
F:iM.»iilien<ir«i U kikn.el.cd. l. ma, el ontjae d^roeli^n N. s E. Boii «paii dscafloMn.
CiJii'le 3., A 1 eu S UJonitr», od aperçoit le «lud liLlogn de Liif|iim4Dr.
O^f^iii louilH u, m iimiU«H> »nl pmqiu peralli U> ■ le roule ; leur iUUaa at toojMire il«»iiii» lî Ukwt
IM-i'In-n. S(ilac(Mnilé.Lt9iiHMiMgneidl>piiraiia>DI<ou(d»t>ll<de lemlti.
U.llln ml, OlduH bo».
Le Hl ni uuioun litour^Mueinait «cid«DK el planli de bols, fonl quelqura-un» uni tpw.
uiu couloir.
L. .,.,c.L..i<«. ..1 fim .n.^. B»Mb.e> g™uin«. «u-^g
P.ij«n»ii'neu.. Tem» bnU^-o..
Solmuierlrt.'nalllouiiieiiibmii Chemin mêle M.
ri\n <r<Dl dMt><M.ei n deml-cerrle el (arnln de bgii <etf et iouDm. sol «oidulé^ lieeucmp de IniiUete <piM
de pbjlladee
X'r;;.7«pu"^^r;r^;r:;;.r™^i!cirn'r. ^s:r '™"" "" "•" °" '""" "^ """^
nio. »« di.p»C« e. de».-«r* ave. u», „r.,. U„ r*gula,il..
rtie duu Ir
mlrii-lM*
TIN^BAXBE.
<ira i Fautabi.
Du nruw de ir« dire 1* uooi d* K liUagv. gnii épab; toi ereidCDli,
MOiwHl, nfmeilMit.
C'<il ia roideK* d'os dei tUtrt da ni.
<«)nlrcl«;bolid'ac>cle>.
rerTain.aidald:iMtat|»i>.
îote d'irt: »! imdBku cl plnm... ^
„Goo<^lc
Il m'est ImpoSBlhle de doaMr rieo de prcrla lurbraote jm puit MbilLOn) juiqa't Ditliïora. J'ii été Burpris la ni onge, iD milieu d'un boii trta-éieodn qui téptra ces dn L'onge M l'iAacurité m'oal empMié d'mimer le temps ci der U bcHuaoLe.
A Diilakora, m«iDC roou qtw G«lle d'aller, juqn'k FooiuLi.
I/IB
i/lE.
iUtt.
trtB.
De Foulobi k GanbooU.
de GoaboutA k GUaUkOM.
l>e ['onUit à Koghlrlt.
De Koehirit k Bougouti.
De BougODli k Kouboukon . . .
De KouboukoTO k Dionghé.
De DioDgbë k Gtdltb*.
De Gadiiba k Gtditba-KonHies.
De Gadliba-Koraiig* k HédiD».
De HMiu k Kfon
le Foulobi k Kar«iB>.
le KorODgt k Sifh
w SaSk k Sarabougnu
« SsrsbougDu k uu chiogemcnl de dlrectioD.
H> ce chwigenicnl de diraclioD k Diebé
>e Di&bé k GoinègiDi.
>e Goinégsoa k Uouroukorals.
le Houroukorols k Tunbsouolo.
>c Tambuiuulo k Buiguei.
le BuigsBH k Sibini
le Tinm^Di^ k Singaff.
■c SugBlc k un point de li route ob l'oo e'cagnge daoi nsp fi->vr.
le celle gorge à une TiLlàe bbiis rocfaes.
jvGooi^le
REMAHQDIS ET OBSEHriTlOKS.
lU (OUii, Fl qui anapL- il«lt unr nnOile f
Viom u Foutobi.
Jobi à Toubaba-Kané.
tlr\tt. M me muLUglioa géolDgiqn» qu'i K.inur doi» If Bamlniik : 1« Irirtaytrif
IJiqineoovGoOl^lc
HOlU DES UEll.
De ce aeaiin lo muigot <)e Kirigou
Du poinl do U roau qui passe pi^ du Elrigoo t rcndnût 'ii
De cm endroit m irillige de Kdnbé
De Kdnbé w mtrIgH de Eirlgou
Du nurigot de Kirigou >a mïme conn d'eau
Du KirigDU k OD pelll lillage porlut ussi Is Dom de Kelnh'.
De KelDb<5 sn Durigol de Kirigou
Du marigol de KIrtgou an mène
DD mêDw in même.
Dn même an même
Du murlgol de Kirigon an iDême
Du luirigol de Kirigou lu rillage de Bilindougin. De BiilandougQn k un point de ta route oti ie Kirigou isurt la ment, k pelile distance.
De ce peint de U roale k une pelile nwnttjpte uae> ahmpio i|
De relie petite montagne an Kirigou
DU KirigDU lu même conra d'eau
Dd Kirigou BU Tillage de Fakbama
De Fakhama t une jolie raJlce
De relie tallde au Kirigou (le lit uiême lerl de cbenùii^. . . Du Kirigou ï l'endroit oti aoa lit dcsscchc cease de tenir de r De cet endroit au illlage de Tarta.
De Tsrke au Kirigou
Du Kirigou au Tillage de Waliafa
De Wiliih an Kirigou
Du KiiHgon in même
Du Kirigou an village do Tinotila
De linntila à Tonbabo-Kané, la roule Bniiia est U laême qn qui a éié faile à^t, et qui >e trouve doonéa a> pnrniri
jvGooi^le
BEUUJUES ET OBSEUTATIONS.
MoDligiin pni tiiTtM lu «DTir
iirlg ikoiltaw IVU.
id d'iua nUl» qa'fl tl
y lli»ge dp médiofi* impcTtBD»
lJiqineOo,GoO<^lc
La dit
à peu ph^
n«. qui 001 pont bM» Ai imiYV Hei «Dri «i d.a bmb, HTcr !» < a nwirhrt piui rti- 7 htiirf. d .n. un im-. ^^«. I.y™ Kip^rlnmitr DT
lîwnjM-.'"" De KiindaMàSpi-ifiiic.
De S^iigin) k SouiBiikidoii
De SuuraiiLrdou à Souliiugonruta ,
Ile Suuiuiii^nifola ï Glilan^niinlP, lillagi; oh ivsidc le rlicT du |
1>e DaiifaLuurB fa 1iliiBAi?biné.
M r.lii3^bin<! t Bénfuiko.
De B^niuiko k Simbalonton.
De SamtnUMton k Chilxlt.
De GhlLiala à ïianMa.
DcSanbtla k&éJé.
D<!Sél<^ à Gliesaenci.
De Gheissné k Hiréot.
De Xsréna k Kourau.
De Houniu k SékOuloD.
De SékoulDu k Diounl.
De BasaabougDU k HodibaueoD.
De HodilwugDu k Yuniu
ItimUder
De Vimina k Koliniuia
De KolimanakSagnl.
De Sagoi h Soun,
De SouD k Sama.
De San» k Balo.
De Baio k Sanblé.
M Sanblé k Fafko
De Karkok Ségo-Koro
De Ségo-Koro k Ségo-Bougou
De Ségo-Bougoa k Sdgo-Koara
De Ségo-KouTt k Donabougou.
■aoSilioni, tapitilc du pays et (lïidfoi*
k CbUngotiolé, Il roule i
jvGooi^le
HraiABQUES ET UMEIITATIONS.
■ XBlïïKKWm.
ira à Yamina 01 d Séyo,
ltt\t 41W lilg )•
r rnia^fl da GhliB|FDiuit4-
ddu k Tining. «1 peut (oatliuwc m mal* «■ ptnfiH rar k GUolibl.
ne te invfl H «o loiHTfi la rlndrufle; la fllUin qui luiToil Hnt illnâi mu cette tiifl et lu Itoute
IJiqineOwGoOl^le
1 so s 10
E. tu S. E.
ou *«
De Ghiangonntif * Vmiintt, la n>ule esl tncore tournienlie Jusqu'à Sarabsl»; polB elle se mainùeov a»ra rogulifrenienl tu S. S. E. jusqu'i Daseobou)^», ob elle pas^ au S.; on compic R jours de marche, ou 60 heures,
De Viniina à FaïkD, Sjours, H h. 4^3 M
De Farko à Ségo-Sikoro, I jour, T li. 1/3 31
13 joui» tl% on Wi tcures, ou. . . . tos
De Babel t KouDÎam.^ssé.
De Kuuniam-Sisaé à Sambs-Counlé
De Saniha'Counlé à Dsad"
De Dand£ k Fîaeadara
De Fissailaro i Gliiaiitéli
De GhbDiêli ï Gardia
De Cardia à Saml)ae*la .* . ^ . . . ,
De Sambagala à Diddë
De Did<Ié k Sasidïg
De Sas&dig i Torongti
De Ton'i^pi k Kskadlu
De Kskadian ï Kousséll
De Kboropo k DioUiéba ' .
De Diokliêba à GhialaTara . .
Une joumt'C panr gravir la montagne de Tambaoura. De Tambaoura k Gouaf».
De Gounfa bDOgaré
De Ddgsré à Khal^.
De Khalé h Waliab.
De Waliih k Bétéah
TriHs jouméea dans un pt}s déien
Du déserl au village de Klion^.
Uee journée dans le diserl.
Du diSserl ï Mcdiba.
Une joomdc dans le déseil
Du désen au idUagede Marina.
:vGoo»^lc
ib. aukouadi el t EHipini.
iil^inc t n TiJiBg», ajnal de tm lutqu'l le W'DLuk.
Ir B«U*ti, ie luit* i«M da eeun
DiqitizeabvG00»^IC
Du village do HBn^ à Bingassi
I lieu df «en k Sigbiflri
JDumife dans un iéaen.
Du di^rt i Ghibourou
De Ghibourou k Kugou.
De Koefya i SiralKiulaa ',
De Sirabouluu t, Niontignbougou
De Muntionbuuguu t Oulaugonh
D'OuluuijouAi à Oub-nia
Te K6 i ïaniin»
41 juuroécs. Ce réiulul montra mmbiea il etl peu pruileni de d' i une cunUuice enli6re aux renaeigoemenu des Dè(;m. Si U ;■
à peu prts été ptr Ira olieervaiionB de MuDgo-Psrk, on aarai! |-i ï»niln«, d'api'is reslime de relie niui«, qui donne ccprndini ;■ niulEiine de la iuuru^ de nurvlie U> W IT, i l,0«l kiion.>.iA> S degiw! 1/3 de Bshel, tandis qu'en nalild ces deux poinU nr > cloigni^ ruD de l'anirc que de TTl iiilonitlres ou 7 d<^;r>^ : ei eore en muni UD caœple rlgoureui de louie* lea NDUifi>ili.-s ii^ii' par le «ojageur, A ïwuiDS, le 'oyagcur K'L-at enibarqni^ dus une des (ditigues in mes dml il esi Tait mcniion ci-conir«, et s'est dirigd sur *--^i s mis viDgt-^ heures à descendre le Ghiolibi depuis Vaniiiui j
Vuii:i les villages qo'll
mge
Nabala. . . .
Hiâduu . . .
Sirsdiakoro. .
Ghila ....
Toukoro. . .
Uldlouu. . .
Ghiaba. . . .
Fanijodaka. .
Dounadou . .
Sama 1 . . .
Sama S . .
;vGoot^lc
w petlle dlilniM de SitUBri, db Ban
ADboupjHf TonfcHido et HodLbougfKi.
H il'OUboug(«, blli.ula. Dcinhougoii tt EalD.
DiqineOovGoOl^lc
Si-go-BoogoD ,,,..,..,,.,.,,,, .
Stifo-Kou™
&rga-&ilioro, c»p[Ule du paja
Oe Sri,-»-.'
(IMx Iwnrw c
Namko™
Itafi
SumundiougM
Bunabougoa
GhlinibtrabougDu
SeiiKHiibougtw
SBBidig
;vGoot^lc
REMARQt'ES ET OBSERVATIONS.
IL talranillnneDl Ih roM ri qu'oq In (PUrn.
H#cu rite.— iDua cm tJUtCH Ktt irci'npjKacUt,
ï Saiàdig.
lersie eo pirogue.)
Sllué Hir II rire dHHle.
e rétidcncï ia roi adwl, a
IJiqineoovCoOl^lc
jjGooi^le
TABLE DES MATIÈRES
tTUDCS 8UH LA COLONIE DU StH^OAL.
PEŒMIËRË PARTIE.
I, — Lq Si![)i^gal toi qu'il paraît être. — Les Dieppols et les Bouennaia Mnt les premiers Europt^cns qui aient loaàé das élablissemoiils aux cûlcs orientales
do l'Afrique. — RivalittSs des Portugaisi leurs prttcnlioDB 1
II. -~ Comment se sont toroiéa les premiers élab1i:>scmenta des cales do l'AlH-
que occidentale. — Bccherchea sur la djcouvcrte du Sénégal 7
IlL — Recherches sur la fondation de réliiblis»^mcnt du Sénégal 19
IV. — Suite des recherches et éclaircissements louchaul le Sénégal et la première occupation de l'Ile de Siiat-Louis; résultats de ces recherches ... !7
V. — De» diverses compagnies qui ont expluiti! le commerce du Séuâgal. . . 35
VI. — RéHexions sur U suppression des compagnies ptivilégiiies I,j
YII. — Régime do la libre concurrence depuis 1701 jusqu'à la restauration du gouvomemeiit royal, — Période de l'occupation anglaise. — Plan de la restauration; culture; commerce ccuira!, — Opposition des FouUis 4 la ces-sion des terrains qui leur sont demandés. — C'est au Wullo qu'on est forcé d'avoir recours pour obtenir dos terres. — Embarras el didlculIOs auscitiJs par les Trnrxas, les Braknas cl les Foulhs 51
;vGoot^lc
VIII. — Les culturos sont entreprises. — Libéralité du gouverocment pour «n-
coutagrr les pi au leurs. — Culture du colannier. — Culture de rilidigofï^rc. — Elles sont ubmidonnùcs aprts un însucets consiati;. — Cuises de cet iii- Guccts. — [tiincxioiis sur les cultures du Wallo 41
IX. — Cnnliiiualion de l'cmiiloi des moyens de régOniîralion conçus par la restauration.— Coiiin-.prco central. — La compagnie deCalamesl instituée pour rcmOilier aux dinieulti.'s d'app1ir|ucr au haut paya le rOgime de la libre conciirrenco. — Priïili^ge intermittent. — Konvel insuccta. — Snppression do la compagnie de Galani an ISùS 73
X. — Du commerce des gammes depuis l'abandon des cultures. — Engnucmciit de la population du Wni'gal pour ce commerce, — Diitails sur la rdcoltc des gommes. — Des escales du (leuve. — Des coutumes ou rederanccs. — Conditions ï remplir pour traiter la gomme aui escales. — Des traitants et de leurs rapports avec les nt'gociants. — Des patrons ci des laplot». — Comment les traitants comjirennent leur mandat 79
XL — Des diverses phases du commerce de la gomine sous le r^ime de la libre concurrence. — Histoire de sa n'glemeutation ; ordonnance du IS novembre I84S. — Comparaison enire la concurrence et l'issaciation avec privilt<;e, «ppliquiies l'une et l'autre au commerce de la gomme 89
XIJ. — Effets de la conçu rrence appliqni?c au commerce des gommes au &'n(-gal, comporL-s !ia\ effets d'i:nc association bien organibiie. — Eiamen dt' divci-srs qu(«iions d'intt'K't local au point de vue d'une réronnc radicale du rfgimo commercial actuel 103
XIIL — P.ï^nemenis survenus dans la colonie depuis l'établissement des cultures jusqu'à nos jours. —Guerre de 1837 avec lesTrarzas et les Yoloffs; troubles eau'És dans le Wallo par la venue d'un faui prophète. — Guerre de 1833 avec Icf Tranas, à l'occasion du mariage de leur chef avec la fille du cher du Wallo. — R<*flo\ions sur la situation politique du Wnégnl 113
XIV. — Itiisumé de ta première partie. — Ëtat politique et commerdal du Sénégal en 1840. — Intiniélude de l'avenir; lîveil des idées d'industrie s tentatives raJtee dans ce but par le commandant Ed. BouCt. — Comparaison du commerce sous les compagnies avec le commerce actuel. — Morclic persistante de la politique française vers l'abolliion de l'esclavoge des ni'gres ; espérances qu'il fiut en concevoir pour réaliser les réfonnos qui peuvent amener eo résultat 1"
DEUXIÈME PARTIE
L — Eïpositlon. — Vues générales sur la mis-^ion de la fVtnce en AWqua (note écrite sur la roule du Ségo). — Les Foulhs et le» Mallnkiés. — Posaililiti! do s'établir au Ségo et avantegcs de cet établi- sèment. <
;vGoot^lc
II. — Que \m escadres font {mpuissantes pour vrËter la tr&itc, et inutiles pour empCclJcr l'escliTBfte et le trafic intérieur des eaclavss. — La misaion de l'Europe chri!tienne doit tendre à combattre l'esclavage 130
lu. — Les Franc ùa ne Eout pas colon isaleurs, mais ils sont entreprenants et eniliousiaate» quand on s'adresse (i leurs semimcnts gOnéreui et i. leurs souvenirs de glaire nationale. — Compter sur ces sentiments pour tenter une entropri.e sur l'Afiique, tt posT pour fin l'eilinclioii de l'eaclauRe et la réforme inlellcctuclle et religieuse des peupli^s ntgres, et pour moyens une nouvelle constitution de la colonie dans l'ordre religieux et politi'jue, commercial et Indusiriel 147
IV. — Du conmierec. — Division en dcox rL^glmea '. le commerce libre et te conunerce réserré. — La suppression des escales, première conséquence de la liberté commerciale, porterait lea tiabitants ik se fixer dans le fleuve i les suites probables de celte occupation seraient de faire naître le goût du l'Iiorticullure, impossible aujourd'hui i cause do la stdàliié absolue de l'Ile de Saint-Louis.— Réponse à l'allégation gânéraleineot admise sur l'impossibilité
01^ sont les Européens do vivre sous le climat du Sénégal 1S3
V. — Inconvénients de l'abeence d'une population créole el espoir de lavoir se former en prenant possession de l'Ile à Morphil. — Un dernier mot sur les cultures pour établir que tes terrains du Foula central n'ont point de rapport avec les terrains du Watlo. — Les cultures des naturels prouvent que lee terres ne sont paa infécondes 101
VI. — Dernière réponse à l'objection relative ï la perturbation apportée dans
les industries de traitaut et de laptot par la suppression des escales. — Econonie d'un million réalisée par cette mesure tll
VIL — Les traitants deviennent des courtiers. — Les laptots et les ouvriers marilimes non employés dans leur profession trouvent à s'occuper dans les !l les élablisspmcnls nouveaux. — Diminution peu sensible do 0 actuelle. — Saiot-Louis reste une place militaire et un port de
VIII. — Examen da la question des coulumrt, — Occasion favorable pour s'affrancliir de cet onércui tribut; lea pires conséquences qui- pourraient en résulter seraient un cbâmage de deun ans au plus du commerce des gommes, et le résultat une économie considérable et la délivrance d'nne pénible tutelle. :
IX. — Oi^anïsalion du commerce. — Uesures d'ordre concernant le commerce libre. — Du régime commercial de la concesEico. — Plan de la compaBnio d'eiploitatioD des contrées concédées.— Privilège do vingt ans seulement, h l'expiratioD desquels ces contr<.'es seraient oiTrancliies. — Le but de ce projet est d'organiser le commerce et de créer des établissements dans lea contrées du Sénégal supérieur
;v G oo»^ le
X — ËnunértiioD des ressources conmcrciales du SénégaL — Du c< du b»nt pays ; mouvement dci caravanes ; produite échnngib aui trois grands marclite au GliiolibA.— Un mol sur la cousIitutioD politique de Tombouktou, DJcniiil et^Ségo, qui Toimect Jss trois grandes places de commerce de cette r^oii. — L'esclave (^t le principal objet de commerce. — InsulEuacc des autres produits pour dùrraj-er do grandes ealreprises, ot nik^essité de ci^cr l'industrie en Afrique 301
XI. — Euposilion des ressources iiidusCriellcs du pays. — Fondation d'une ^cole des arts et mtiticrs et d'un institut ajricole.— Riclicsscs de l'Afrique qui sont totalea:eut perdues 313
XII. — Organisnlion de l'indusirio. — Du l'industrie des eontnîes soumises au commcfce libre. — Eiploilationî agricoles cl horticoles. — Les trappistes. — Les pcAux cl les cuire, — Industrie niiiiufacturitrc. — Do l'industrie de
h compagnie; question dj l'or; question du fur; viandes pnîpariies. , . . Î2i
XIII. — Gouvernement, mœurs, icalimcnts el instincts des peuples ntgrei compris dans la lona desiiniie à recevoir l'applicaiion des rtffonncs proposées 233
XIV. — Employer le catlioticiame comme l'instrument le plus puissant pour régénérer les nègres. -~ Le protestantisme comparé au catliolicisme dans ses elTots sur tes peuples ; raison de la diiïércnce signalùe. — La religion considérée comme un moyen politique de civilisation et de domination. — ClassiflcatioQ des principaux peuples au point de vue des [alités qn'ils présentent pour recevoir avec proRt les enseignements religieux 3^3
XV. — Education : les écoles mixtes; enseignement supérieur; grand séminaire. — Opposer le sacerdoce calliolique au saccrJoce msltométan, rcpn!sentes l'un et l'autre par des prêtres iodlgÈnes, — Encouragemi^nu et mesures cocrcilives pour peupler les écoles. — Rendre l'instniclion obiigaloire pour obtenir des emplois du gouTememcnC et do la compagnie . 253
XVI. — Exposiiion de la politique à suivre ; c'est i l'assimilation qu'elle doit tendre, — Loyauté, fermeté cl douceur. — Danger de changer trop fréquemment les gouverneurs 2C5
XVII. — Application de la politique. — Question des alliances. — Choisir les peuples non musulmans, les peuples indifférents ou sans croyance, pour lutter contre le mahométisme. — Dans le Sénégal supérieur, ligue matinkièBC contre la ligue maseinienoc. ~ Dans le Sénégal inférieur, alliance du Kayor etdu YnlolTconlre le Fcuta S71
XVIII. — Moyens d'exécution. — Uissionnaircs ; résidents; question des troupes noires. — Colonnes mobiles ; pn.'caution3 hygiéniques en ce qui concerne les soldats européens. — Routes. — Aperçu des établissements k créer. — Un root sur le caracttre des trois principaux chefs dn haut pays. — Situation morale de l'occupaiioD française en Sénégombie. SOI
;vGoot^lc
SIX. — Bésunw! et conclusion. — La question de l'Afrifine est la grando ijueaiion de notre irmpi; elle répond A tous les besoins et i toos les inti^rits, depuis l'int^rCt religieux jusqu'à l'intérùt commercial Cl industriel :
DOCUMCNTS HISTOniOUES, OtOOAAPHIOUES ET GCIENTIFIOUES.
I. — Histoire des Foullia. ~- Lt^nde sur t& fonnalion dos castes des Turodo', Ballos, TiapatOB, Kolinbés, TioubalouselDinvandous. — Réflexions sur celte Wgende 207 '
II. — Légende d'Houba, Arabe venu de la Mecque. — Origine prétendue des FonUiB. — Origine des Lsobés et leur condition. — néflexions sur la légende d'Houba 309
lu. ~- Légende des Déuiankés. — Satigliy-Koll vient s'établir dans le Fouta.
— Établissement de la puissance militaire des réoiankés. — Samba-Galadiigbi 317
IV. — Ëpisode des aTGoturcs de Samba-^ialsdi^glii. — Ballade chintéc par
les bardes nègres. 3!3
V. — Conquêtes de Samba-Galadiéghi ; sa mort. — Fin de la dynastie militaire des Déniankés. — ^Gouvernement ibéocratique des Torados. -^Résistance des Fouibs pour se soumettre k ce n^gime. — Les almamys. — Ëtablissemcnt déBoitirdelatbéocratie au Foula 330
VI. — Noiice sur les Aranms, peuple qui occupe une partie des rives du GbiolibA. — Renseignements sur le«'ËIats deTombouktou, DJenoéet Ségo. — Les Poulhs du Hassina 3t0
VII. — Renseignements géographiques et etlinographiques. — Rectiflcations
dequelques erreurs de cartes. 355
VIII. — Résumé <les documents hisloriquca. — Uarche et succession des migrations des peuples du Soudan et de la Sénégambie occidentale 330
IX. — Faits scientifiques. — Grêle, glace, pbénomËue électrique. — Ëtoiles filantes. — Optique atmospbériqne. — Durée du crépuscule. — ' Arcs-en-ciel.
— Brouillards, tremblements de terre, — PUrres de tonnerre ; opinion des naturels stir ces pierres. — Calcaires de Hakana. — Description du tabac. . SSS
X. — Obserralions barométriques; tableau donnant la hauteur du terrain aux diverses stations. — Température moyenne de l'année. — Or^^ et vents ; pluie. — Tableau présentant, par mois, le nombre de Jours de pluie tombée pendant l'année lSt7. — Résumé des observations météorologiques. .... S77
LIMOUISTiaUC. - LAHOUE AIIAHA.
■einarquee générales. 3H
Vocabulaire i03
Esquisse grammaticale tto
Divers itinéralres4« la Sâoégtmbie et du Scmdao, avec une carte in
;vGoot^lc
jjGooi^le
jjGooi^le
jjGooi^le
jjGooi^le
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/nouveauvoyageda01cologoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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